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Oportet bcreses esse 
«itorr PAUL. 

Entre les éetvmo» iUustres que le genre humain proclame 
ses guides etses instítateurs , quelques-uns brillent d'une 
gloire qui n*a jamáis trouvé de contradietion, el leurs noms, 
toujours honores, n'ont point oonnu ees disgráces qu'une 
postante, mobile en ses jugements , inflige qoelquefois aux 
rois mémes de la pensée, créateurs des sciences. On volt Bos- 
suet toujours en faveur, et Descartes , pendant un temps , ou- 
blié ou insulté. Ces génies que la renommée délalsse dans 
certaines apoques s'appliquérent surtout á <lévoiler ce qui 
absorbe le petit nombre des hautes intelligences ; tandis que 
ceux qu'elle aeoompagne sans cesse ont puissamment saisi ce 
qui frappe et ce qui remue tous les esprits. Sur leur frout 
est lesceau de la forcé populaire,devant lequel s'indinent les 
générations humaines, et, plus heurenx que les héros de 
Fancienne Rome, nul cri injuríeux, nul signe improbateur 
nevientinterrompre lour marche tríomphale á travers les 
siédes : tant leur empire est absolu, tant lis impriment une 
vénératíon profonde! 

Ainsi ñit Blaise Pascal, et nul peut-étre, parmi les plus 
grands, n'a joui davantage de Tinviolabilité de la gloire. Son 
parti a été ruiné , ses opinions proscrítes , ses découvertes mi- 
ses hors d'usage par de nouveaux progres : sa renommée n'a 
souffert aucune atteinte. Aprésavoir excité l'admiration d'un 
siécle aussi pleux qu'édairé, il traverso, en gardant son pre- 
mier lustre, cet age de douteet d'audacieuse incréduUté 
qui, dans sa haine nour tout ce qui sentait la religión, dé« 
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pouilla trop so^vent te r«speet áú au géaie.^ Quel genra de 
sufiñrage man^é á' Pascal? On a oSIébré Tes prodiges pre- 
coces de sqh mtelllgenoe, oette vie stcoorte^ ^ pourtant si 
remplie dé travaux et de succés, de vertus et de souffrances; 
ce styie n(Ale , Tif ^ pénétirant, hérvetíx;* stiblime, unique; 
les gráoés etl'eijjoüebent de sóü tóprh ,' la sdmbre,' Taltiére 
gravité de sa pensée. Une gloire qui intéressait les savants 
comme les homines de lettres , les géomdtres oomme les théo- 
logiens, devait produire un enthousiasme universel ; et, daus 
leur eoipresseiuent ^rexalíer, il semble que les ages précé- 
dcats nous ai/But ravi^foat motif oomme tout moyea de nou- 
veaux éloges. Mais s'i^ se trouvait que Fadmiratton pour oet 
original génie , sans ét^e trop grande , np füt pa» assess édai^ 
rée, si ses premiers dfroits á rimmortalité étaient genérale* 
mentméconnusy ne^ait-ce pas honorer dignement sa mé- 
moiré que de les ¿expser, et, en éeartant, les nuages du 
préjugé,de permettire á Tastre de briller enfiüde toot son 
éclat? Cest du nioi])g FefCort queje teaterai. 

La gloire dé. Pasqal est Uée aux destíneos de FÉglise , á la 
viedePort-Koyaly et aux querelles du jansénisme/Cest en 
vain qu'o^ voudrait Ten séparer. Qupi qu'on ait dit , ees que- 
relles n'étaient niriaicules, ni petites. £Ues fuient eomme 
les assises oü vinreqt comparattre Tesprit ancien et Pesprit 
nouveau , Tun defe^du par la ruse tíí Tintcigue et par le créi- 
dit , Tautre par la ^enee et par le . génie ; assises tenues en 
face de TEuropc, é\ o\i se4ébaltaient ieaintéréts du christia- 
nlsme, de la dviüsation modeme,et,.pa£ oonséquent, du 
genre humaiu. Si-donconne plonge ks regards danscea 
querelles, sion n'f^n découvreU raison pienúéredans Tétat 
du christianiso(ie,.et dans lenravailiatérieur qu'il éprouvai^ 
a Fépoque mi^morabl^ d'une lutte inuninente entre deux so* 
ciétés fameuses qui ^visaient TÉglise de Franco, i)eut*étre 
est-il difBdie de cpmprendrele rdle de Pascal , la natura de 
ses écrits, et les ütm véels de sa gcandenr. Je Tavoue , une 
entreprise «qui exigeqii'on se pli^e au oentre da>inouveaient 
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ehrétteñ poor ie juger, présente ^piélfiie chose d- austéve «t d^ 
pérlleux : mais, eai padant de Pascal , la craiute de pariátre 
ttn ami trop sérieax de )& térité serait pusillanime. * 

Le moyen age a?ait vu le trlomphe oompletet ea méme 
temps l'altérátkm da ehrktíaoisttie^Biisaüt Faiicieime imú^ 
tutiofi poliiáque et saisiss^t a son toorilapuissanee des 
Oésárs, TÉglise ne s*arréta que quand elle f ut maitres$e de 
rho^mme toat -entier. Une dompation absolue, univerr 
selle, était nóeeissaire poizr aocomplir Tceavre de la ré« 
généraition. £n£bn€Ó dans les seos, rhonvue de rancienne 
société-avait besoin d'étre arraehéá Iiu-méme et ramené vio'- 
lemtnentveis Dku. Qn'amvaf t-il d'une pareille situaücm? 
Des attdñtes grav^ ; vqooique non'iuortdles ^ parce qu'elles 
n'atteigmdeQtipoint leáegme,inal&seuieinent la discipline et 
la moralité, fureitt portees á Tesprit comme á la forme du 
chnslianisHie. Une religión 4jOHte spiritaeUe daois son esseace 
est obügée deise lake matórieile pour s'empaiier de la société 
paíenne, ia dissoudre«en la. doiiiin£i|it,.et hii soustraire 
rhomme , qu'e}le entoetenait dans la corr^püon ; une religión 
qui n'avait eu d'aboíd pour armes que les vertus et les lu- 
miéres de des fondateurs , e^ oontrainte de tírer le glaive , de 
verser des flots de. sang , pour compclmer les peuples et les 
reteñir soüs le joug. L'£tat passe d«kQs l'f glise ; TÉglise as< 
pire á passer to^t entiere dans les monastéres ; les moyens 
desauverlesámesseeonfondent aveeles moyens de gpuverner. 
Le cuite perd son antique et celeste jsimplicité ; il se dénature 
dans les eérémonies, dans les dévotions ouplutót les idolá- 
tríes des Siúots , des nliques , des imagen , et dans une íoule 
d'obseryanees insensées pu stupides. Les.moeurs se dépravent ; 
rignoranceet la violation deis devoiis deviennent universel* 
les. Jamáis <m ne parla tant de pureté, et jamáis peut-étre la 
•vie ne ñit moins puré. Loin de la r^er, la religión pervertie 
la pervertit : enp(»e. Les plus redoutables et les plus augustas 
mystéresy jouets de oooscieaces dégcadées^ sont un appeJ 
piüriie h la yténwóMíXjiDL Quelquefois U^ pommunion precede 
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le eríme,el la oonfessioii lesuit. Dansle sanctuairesiégentla 
moUesse el la yolupté , aveo la cupldité insatíable, qui trafi- 
que audadeasement de toutes les fonctions sacrées. Les re- 
traites destinées á proteger rinnocence ou le repentir dégé- 
nérent en autantd'abris etd'encouragements pour lalicenoe. 
La faculté de pécher se yend et s'achéte dans le commeroe des 
indulgences; le del est mis á reucan, et quelques libéralités , 
moins encoré, quelques pratiques rídicules, expient les ac- 
tions les plus criminelles. Le casuisme, triste fils de la sco- 
lastique , achéve de renverser les idees morales par ses subti- 
íes distinctions, qui charigent le vice en yertu. La eorruption 
déborde partout ; « et les chrétiens, comme le remarque 
Fleury, ne diff^rent guére des paiens que par de yúaes céré- 
monies, qui ne rendent point les hommes meilleurs. » 

Nous n*accusons pas les chefe du gouvemement ecolésias- 
tique , dont plusieurs furent des héros et des saints. L*éta- 
blissement de la théocratie dans le catholidsme est venu du 
cours des choses. M ais ii sera permis de diré que l'effet le 
plus important de cette action confondue du pouvoir tempo- 
rel et du pouvoir spiritud ñit d'en préparer la fin , et de com- 
muniquer á rhumanité la forcé de se passer d'un tel secours. 
En effet , au milieu de tous ees abus et de tous ees désordres , 
la divine influenoe du christianisme se faisait sentbr. U avait 
enfín un monde entiérement á lui, dans lequd ríen ne res- 
tait de l'andenne civilisation. Alors son esprít rénovateur 
envahit Thomme sans obstade, et Temporte invisibleinent au 
sein de Dieu; et tandis qu'audebors il l'opprime, au dedans 
il Fañranchit, et il Téléveá une communication immédiate 
avec la raison souveraine , prindpe premier de sa forcé. Mo- 
ment solennel dans Fhistoire de l'esprít humain , révolution 
intéríeureet merveilleuse, quirenfermaitlegerme de toutes les 
autres ! En retrouvant Dieu , l'homme se retrouve lui-méme , 
reconquiert le sentiment de ses droits , et se prepare á l'en- 
fantement d'une sodété qui les reoonnaisse, qui Ten mette 
en possession. Déjá , de ce tombeau mystique du moyen age , 
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oü l'esprit humaki reste enseveli pendant des siécles, pour y 
recevoir la vie nouvelle que luí apporte le christianisine , il 
sort des prémices de résurrection. Ce sont les communes , 
apparitíon premiére du monde moderne, et oü, pour la pre- 
miére fois , s'organlse le travail libre; c'est en general le dé- 
sir partout sentí de passer á un état meilleur, un sourd mais 
vaste besoin d'indépendance. Les études etles lumiéres, qui 
avaient péri comme tout le reste, commencent de renaStre, 
et leurs progrés s'unlssent á ceux de l'esprit nouveau et des 
communes. Tous ees progrés rendent indispensable une re- 
forme. L'Église est conjurée , par ses plus respectables enfants , 
de Fexécuter (1) * mais, depuis longtemps les pontifes ro- 
mains ont succombé a la corruption genérale , dont quelques- 
uñs méme paraissent íes modeles. Toujours done ils repous- 
sent ou éludent la reforme volontaire , et la reforme violente 
éclate. 

£st-il besoin de direjusqu'oú le déchaínement d'une réac* 
tion aveugle precipite les nouveaux apotres ? On avait ramassé 
tous les pouvoirs humains dans le pouvoir de l'Église , con- 
centré le pouvoir de TÉglise dans le pouvobr du pape : ils abo- 
llssent le pouvoir du pape , et dispersent le pouvoir de TÉglise 
dans les pouvoirs politiques. On avait mis la piété dans les 
cérémonies et les oeuvres illusoires : ils nient le mérite des 
pratiques religieuses et méme des oeuvres morales. En com- 
battant le mal par des remedes extérieurs et fadles, on sem- 
blait en méconnaítre la profondeur, ainsi que la nécessité de 
la gráce , de cette opération intime de Dieu dans les ames , qui 
donne l'amour du bien avec la forcé de l'accomplir ; les ré- 
formateurs ne voient quUmpuissance , que plaie incurable 
dans la nature humaine ; la gráce est exaltée , et régne victo- 
rieusement sur les ruines du libre arbitre. Cette lúgubre doc- 
trine , qui fut celle de Pascal et des jansénistes , n'était point , 
comme on Fa cru , en contradiction avec Tesprít general de 

* Les chiffres indiquent quelqaes développements essenUels qai soot 
raovoyés á la fio , sons forme de ootei. 
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la rtforme; elle répondait h un impérieux besoin de répo<[ii« , 
celui de sentir énergiquement la prásenoe intérieure de IMeu , 
sí longtemps écartée par le régne de la plus grossiére supers- 
títion ; elle tendalt á rappeler, quoique par une vme fausse 
et dangereuse , le chrislianisme au vérítablé objet de sa mis- 
sion , qui est de nous exposer, dans la partíe k plus intime 
denous-mémes, á Taetion réparatriee de la Divinité; die 
sapait aussi la théocratíe. Si Ton est persuade que Dieu seul 
nous meut, c^est-á-dire qu'il veut pour nous, quel autre 
secours &ut-il , etquelle autre dépendanoe pourrait-on recon- 
naítre ? Alors tombent lesinstitutions, quelles qu'elles soient. 
De lá les tendances anarchiques du protestantisme. Mais s'il 
met rÉglise en piéces et l'Europe en feu , 11 ábranle jusqu^aux 
fondements cette domination terrible qui , d*abord ñéoessaife 
pour régénérer rhomme , ne fait ensuite que le comprimer et 
empécber qu'il se développe. 

Voilá comment s'expüquent la formation et la décadence 
du moyen age , la naissance et les premiers agrandissetíients 
de la civilisation modeme , et la marche du monde. G*est ainsi 
que la Providence tire le bien du mal, et qu'utt conseü 
étemel, immuable,' comme dit Bossuet , se cache parmi tousr 
ees événements que le temps semble déployer avec une si 
effroyable confusión. 

Si quelque chose eút pu corriger les chefe du catholicisme , 
c'était le spectacle d'un semblable boulevérsement. lis n'y 
Virent que le besoin d*employer d'autres moyens pour per- 
sévérer dans leurs anciens écarts. Be cet aveuglement inte* 
ressénaquitla Compagnie de Jésus, qui fit trémbler lea rois , 
et qui trembla dcvant Pascal. Par les efforts de cétte miSoe 
nómbrense^ habile , dévouée , qui , S'insinuant parmi'les gens 
instruits et parmi les ignorants , parmi les grandá et les ric^hes , 
et parmi les petits et les pauvres , dans les éours , sur les tro-, 
nes et dans les multitudes, gouvemait toütesles consdences , 
gn parvint , gráce d'ailleurs á quelques occasions plus favora- 
bles, á arréter le protestantisme, ni^»saos réntame <« L'Égiist 
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étaUei^üralii^daBs UBeluttedépliorab^ 
^yipouitantétsátle^itgloríéuxdefesentrailles; Ghargé^ de 
relev€(r rorganisation des siéoles barbares, que minaityjpe 
battait eiji bpéche cet esprit chrétíeq qifi doit changer le monde , 
les jésuites , maf gré, ^es tal^nt^ , d^ seryic^ qt des vertus in- 
contestables, se trouvaieiU cond^fi^és, par. leur origine, á 
rodieux et vain labeur de cultivéis les ab^ qui ayai^t fait 
naitre , qui nournssajent , j 'aliáis pjresque diré qui justifíaíent 
le protestantisme. Quelle séve » cependant , quelle vigueur bel* 
liqueuse dans ce moyen ége^ tout<pontre nature» transitoire! 
Ónle croyait épui/sé, mouri^nt ; et i] engendre des athlétes !ea- 
pables de vaincre la réyoliitiopqui Je devore, si o^e révolution 
pouvait étre vmnüue. lis sont tombés eníia sous les attaques 
de leurs ennemis- et dutemp8¡;.ils s<p|; toqibés sans retour, 
les formidable soutiens á'm régiiQie d^chu^ et o^e otnbre 
d'eux-mém^,f qu'on a vue , par un püpdig^ nouTeau« s'agitef 
sui: leurs ruines, ^agüere racor^ jei;ait}'aldnQe et TéfiouTante 
dansle campdeS'VainqueonfJ > •! • 

Avec la puissanee. eroiss^aota des j65Qile& semblait s'éva- 
nouir l'espoir d'une téG^jpjat^, pacifique dans TígUse. La ré* 
Ibrme hors d<^ l'Église , priyée,dd régleR^t d*appui , conduisait 
peu á pea k Ve^tíé¡;e.Afsttxk(;¡úm du eliristáanisiDe. Les abus 
d'uneóté, le^e^cés.deriS(utret.icilahakiedapQUy<Hr« láune 
ob^s^ce d'es<4aye etlaiaraíftte^ k vaíaoit ; nnUe pait Tal- 
liaiu^^^$cond99 4'aUjiaQee iadispeasabl^ti FÉglise oamme áj 
rÉtatfd&l'prchrp^Bt 49teijbertéw , j) i.. 

Tdle ét^ U £ao^) ,d^.?fibii^ chtétíennea lorsqii^ Portí* 
Koyal; de$o^i4^^ dii^s r^réne^ Mimé du géÉáe de PaseaL 

Une iiumble soUtud^, vofaé au silencie et á la piiére , était 
deveaiiie, par un.'inerTeiileux «oniMMurs.deid^ le 

centre d'un partí puiflsant^UA foyer de lumiéra, le demierre- 
iuge de la libesté religíeuse. Lá régnaientla gráce <}6 Jansé- 
nius et la philosophie de Descartes , leettis immortdte declara* 
tion des droits de la pensée; lá florissaient les moeurs de la 
primitive ÉgUse» ct la coniu^ssano^ dQ.FaaliqHité sacráe et 
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cTfttie fl proclama les droits des rois, aTantcourewns des droltf 
des peuples. II te fallait, oomme á ton Pascal, la consécration 
du malheur; et, en f envoyant la persécation et la mine, Louis 
XIV a plus fait pour ton ilhistnition que s*il eút jeté dans tes 
déserts quelque magique palais, quelque Versailles orguál- 
leux. Ssms oesse le nom de Pascal rappellera vers toi les re- 
gañís reoonnaissantb de la postérité; on se dirá que tant 
d'éloqnence n'est point sortie d'uii fanatisme étroit et sauvage, 
mais du généreux esprit qui saát prendre tioutes les formes 
pour combattre toutes les tyrannies; et tant que virra le sen- 
timent de la dignité humaine , tant qu'on distinguera Tar- 
deur de la foi de Tabrutissement de la raison, tant que les 
belles qualités de la langue franQaíse conserveront des admira, 
teurs, ton souvenir sera cher á toiís les coeurs religieux , á 
tous les amis des lettres , de la [^ilosophie et de la liberté. 

Ge fíit un beau triomphe pour Pascal , lorsque tant d'ámes 
saintes confíérent á son zéle le salut de leur cause, lorsque 
tous ees hommes, auxquels ne manquaient sans doute ni les 
lumiéres ni le talent, lui remirent la plume, comme au 
plus digne. Pascal était fait pour Port-Royal; une forte édu- 
cation domestique avait trempé son ame dans Tétude et la 
vertu. Atteint des sa jeunesse de souffrances presque conti- 
nuelles, la mélancolie et Fardeur religieuse le détachaient 
des choses humaines , et Félevaient au-dessus des puis$ances 
dé la terre. Mais Port-Royal n'était pas moins fait ])our Pas- 
cal ; (fétait le seul théátre oü il pút se développer dans un 
siéde qui avait enchatné Téloquence politique. Sous un exté- 
rieur sévére comme les 'sciences qu'il avait cultivées jusqu'a* 
lors, dans un corps faible, il cachait une pensée orageuse, de 
la passion, et une málé andace. Avec Port-Royal, il eut une 
tribuno , un partí, de grands intéréts , de grandes idees , tout 
ce qui peut exciter et enflammerl'éloquence. 

Les commencements de Pascal avaient vivement attiré Tat- 
tention du monde savant. Mais pourtant, il faut le diré , les 
idences n^étaient pbint sa vocation véritable : elles ne fiirent 
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gue Fessai de ses fotces et de sa r^tttalion. Ih ks cultíra saní 
ínspícatioB, Jes abandonna de bonne beure etde plein gré. 
On peut coneeToit Deseaírtes , rénoTatedr de la phflosophie, 
£siisant peu de cas de sa Géométi^^ qabigu'elle soíl le plus 
grand monument du génie mathématíqiie; mais cdni qui, 
sans ¿tre capable d'écrire le . IHscaurs sur la mühúde, ou 
les Méditaiunu métaphyBÍques, appdail: la géométríe un 
métier, á la vérUéie plus beau du monde y étaitrü rédle- 
ment né poor les sdences? Ne oéda*t-il paiiiá Texemple , aux 
le^ons et á Fauliorité d'un pére , ami instml di9s Fémnat et 
des Roberval , et qui le deyint de Descartes:, aprés avoir été 
son adversairePCette remarque ne touche pDint á la renom- 
mee de Pascal; \\ n'eh devient méme que '.plus intéressant 
de voir comment, porté- par des' circonstanoes heureuses á 
des études qui ne répondaient pas á son vial taLent , ii y dé- 
ploya néanmoins une pareUle foroe de t)éfee. BriUañts prékides , 
qui donnérent au dé&nseor de JRoct-sEloyál et du cbristianisme 
uneautoritéqniraujonnl'faui eneore, augmeitíe^riafluence 
de son nom. Et cet ordre, cette dártó dans les< idees, cette 
rignenr de raisonnement, cette séyérnté de style «qui ne Ta- 
bandonnent jamáis ao milieu cfossédats de Féloguence, ni 
mtoe des élans inspires de la coneeption, ne lesdut-ü pas 
en paiftie aax premieres occupotíon^ de sa pensée ?^ 

Le TUlgaire est téllement frap^ du génie , qu'ilne peut se 
resondre á le croire une cbose naturelle , et se persuade qu*il 
dóit étre annenoé par des prodi^. Les andeos ilous<parlent 
d'abeilles qui se rqposent wat les^lévres d'cn&nts predestines, 
de cygnes qui jouent dáns leur berceaá, d'aigles qAi sMn 
échappent. L'imaginatíon inmas poétíque des mddtrnes place 
dans la précodté la merveiUe prophétique; (Test Bo^uét , roí 
de réloquence cfarétienne, qui á seize ans hiTÜ parla puis- 
sance de sa parole une assembléé de beanx esprifs ; c'est Pas- 
cal inventant á ^ouze , sans Hfres , sans maítreés , üiie paftie 
de la géométríe, qui ávait coüté plusieurs :5iédes dWorts 
•ux phflosopbes apeiéps. I^^ sceur de Pascal nous-apprend 
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que son jeune firére , enflainmé d'une ardeur curieuse par les 
savantes oonversations qu il entendait chez lui, se iivrait en 
secret á Tétiide de la géométrie, et qo'il ñit snrprís un jour 
tracant la figure qui sert á démontrer latrente-deaxiéme pro- 
positíon du premier liyre d'Euclide. Pour arriver á la venté 
que cette figure est destinée á rendre sensible, que les trols 
angles d'un triante sont égauxá deux droits , il n'était point 
nécessaíre d'avoir penetré tout Tenchaínement desventa an- 
térieures : il suífisait , par exemple , de oonnaltre un prin- 
cipe general d*oü elle se déduit &cilenient, celui de la me- 
sure des angles inscrits qui ont le sommet a la ciroonférence ; 
et il n'est point invraisemblable que Pascal l'eút apprís dans 
les disoours de son pére et de ses amis. Gependant il montra 
une pénétration et une aptítude á penser par soi-méme, bien 
étonnantes dans un age aussi tendré. Ces dispositions heu- 
reuses devaient enchanter un pére, et étre fort remarquées ; 
mais faut-U les proposer á Tadmiration du genre humain? 
Qui n'aimerait mieux avoir, á soixante-douze ans, comnie 
Lagrange, creé la tliéorie de la variation des constantes ar- 
bitraires, pour déterminer les perturbations des mouvements 
celestes, quede s*étre, á douze, sígnale par la découyerte 
d'une venté commune? Nous n'attachons pas plus d*¡mpor- 
tance á ce traite des sectíons coniques, simple reproduction 
de ce qu*OD savait depuis ApoUonius, et qui avait été vanté 
á Descartes pour l'élégance des démonstrations. 

L'lnvention de la machine arithmétique était déjá un titre 
plus séríeux. Elle avait pour but d*épargner aux mathémati- 
dens la partie la plus mécanique et la plus ingrate de leurs 
travaux. On livre les nombres au dodle instrument , et il pro- 
duit le résultat d*one opération intelligente. II semblait pres- 
que réaliser le réve du matérialisme, en donnant á la ma- 
tiére la faculté de calculer. Pascal a dlt lui-méme que sa ma- 
diine « £ait des efíets qui approchent plus de la pensée que 
ce que font les animaux. » Or non-seulement elle est á Finfini 
des animaux oomme les animaux á Tinfini de rbomme; m^ 
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elle u*of&e pas méme Pindispensable caractére des grandes 
découvertes , l*util¡té (2). Leibnitz , dans les distractioiis de 
son géule, essaya de fa perfectionner, comme ihessayade 
perfectionner les figures du syllogisme. Mais il laissa oes deux 
instniments aussi stériles qu'il les avait trouvés. 

Les célebres expériences touchant la pesanteur de l'air je- 
tércnt un YÍf édat sur le nom de Pascal , en Tassociant á oeux 
de Torríoelli et de Descartes. II s*y méla d'assez tristes récri 
minations entre des hommes faits pour se comprendre et s*es- 
timer. On sait aujourd'bui que le fond de la découverte ap« 
partient á Torricelli et á Descartes , et il n'existe aucune rai- 
son de taire ce que Pascal dut au pére de la phitosophie mo- 
deme. Descartes avait prédit le phénoméne de Fabaissement 
du mercure, que Pascal fit vérifier au Puy-de-Dóme. Mais ce 
demier conserve le mérite d'avoir dúígé des expériences dé- 
dsives, et d'avoir parla confirmé et rendu populaires des vé- 
rités aussi neuves que fécondes. Une circonstance á remar- 
quer , c'est que le principe de Thorreur du vide avait d'abord 
été adopté par celui-lá méme dont les travanx allaient le dé- 
truire sans retour, et le faire reléguer parmi les plus creuses 
chiméres de l'école. 

Dans ce premier effort des mathématiques pour soumettre 
les phénoménes physiques á Tempire du calcul , Pascal sein- 
blait avoir choisi de prédilection la partie la plus ñigitive de 
la nature. Aprés les expériences sur les effets de la pesanteur 
de Faír , il determina la pression desfluides sur chaqué point 
des parois des vases qui les contiennent, et donna les lois de 
leur equilibre. Ges importantes recherches de physique mathé* 
matique , auxquelles les progrés du temps n'ont ríen changé, 
composent peut-étre la partie la plus réelle , sinon la plus 
brillante, de la gloire de Pascal dans les sciences. 

Le triangle arithmétique serait une invention belle pour 
Fantiquité; mais il n*of!re ni la puissance ni la généralité 
des méthodes modernes. Mis au jour á une époque oü Fana- 
lyse rcQut des aocroissements qui semblent ¿buleux, 11 n*a 
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seni qa*á son inveiiteur. Un tablean de fonne triangnlaire, 
divisé en compartiments égaux , présente les oom^ii^aisons 
d'un nombre de choses príses une á un^^ deux á deiix , trois 
á trois, indéfiniment, et la somme des nombres naturels, 
celle des nombres figures de tous les ordres, et sert,,par un 
ingénieux artifice, á formerles coefficients des puis^^oes, 
tels que les donne la célebre formule du binóme de Newton. ^ 
U n'y avait qu'un pas á faire pour saisir cette formule si, 
simple , si élémentaire , et á la fois si vaste , qu'elle embrasse 
le corps entier des mathématiques; elle sedessinait sous les 
yeux de Pascal : on est vraiment étonné qu^il n*ait pas su la 
voir , et qu*il ait laissé cette découverte á l'auteur des Princi- 
pes de laphUosaphie ruUurelle, 

Maitre d'une théorie des. combinaisons , Pascal crea le calcul 
des probabilités, et montra le hasard, sous ses apparents 
caprices, reglé aussi par les mathématiques» Ge gui i^e lui 
fEut pas inoins d'honneur, c'est ia sagesse avec laqueUe il mit. 
des bornes á sapropre découverte» en nel'appliqmnt qu'á, 
une question de puré curiosité , la seule qui soit de «on re^- 
sort, je veux diré les jeux de hasard. Le triste et funosU, 
exemplede transponerle calcul des probabilités dans les scien* 
ees morales y qui devait trouver tant d'imitateurs, fut donné 
par Jacques Bemouilli. Mais ce n*est plus le hasard soumis 
m calcul, c'est la vertu, la justice, la vérité soumises an 
ñasard et ^ la fatalité! 

11 y avait alors parmi les géométrea une grande ardeur pour 
une oourbe £ameuse, récemment aígnalée h leur attention 
par Tami de Descartes, le pére Mersenne^ utile média- 
teur eijutre les savants. C'était la cycloide ou n^;dette, qui 
consiste dansTespaccparopuru, á cinaque révolution, par/un. 
point d'un corps drculaire en mouvementsurone suríoee, 
tel, parexemple, que le cJou d'une roue de voiture qui mar* 
che. Depuis gue Huyghens a su tirer de cette courbe regale 
duréedes oscillatioz^s du péndulo, l'application du pendule 
aux horloge^, céUedeshorlogQ9 i la 4éteiimnation de Tapia» 
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tissemait des póles , auk observatiiMií' astroBotulquet et aux 
iisages déla vía, depuis que lieibnitz a surprisrdans la niiéme 
courbe la ligne de lá plus oourte deséente , on a laissé fétdde 
désormaisépaisée dé la cycfolde. Aujourd*hui v c'est le regne 
de la majestueuse élüpse qui abaisse la hanteur des cieux 
sous la main de rastronome : tant flest vrai que le monde 
inflexible dé la géotnétrie a aussi se» ehangements et ses 
modes! * '• ' 

Cómme toña se^ sáTdnfs €o&temporiiln&, Paseal s'doeupa 
done de la cy«I61de, et tottd)}» níémé y mettit th>p d'impor- 
tance , et pettt-étré tm peu de vanilé. H fésolut le problema gé* 
néral de la cnbaiure des solides de liétte eourbe , amsi que plu- 
^ieutsautresquéstions non molos difBcil«s qnüs'f tattacbent. 
SMl n*offre Tien qni approche des grandes mes «f'Hnyghens , 
ce qu*il trouve , privé du ealcol integral et avec lesenl seoours 
de son triangle aritbmétique et de h balante «i bompliquée 
d*Archiméde , est un vtaitour de force.'Geñitpour Pascal le 
couronnement de ses travaux de püré'sdéiice. - ■ ' 

Nous le demandons niaintenant : y a-t^il Id rielí de com- 
parable á la géométrie ánalytique de Descartes , au calcul ¡n* 
fínitésinial de Leíbnitz, á la simple ébauche de la tbéorie des 
moüvements celestes de I7et\rton ^ Que sont tous les efiforts 
pour resondre quelques problémes particuliers, auprés de la 
découverte de ees méthodes genérales qni constitaeíit la 
sciencePllfautjuger Pascal sur ce qu'il aíalt, nóü sur ce 
qu*on imagine qu'il éüt pufaire. A^t-il done besóintle' títres 
empruntés? 

Mais en parlant id de la cycIoTde, je paráis oubliei que 
Pascal né s'en occupa qu^'pour se distraire d'intolárables 
douleurs; que , depuis loi^mps, il avait renoncé Wkt ma<* 
tbématique^, ettrouvé la voie de son génie. L'oragequi gron« 
dalt sur Port-Royal avait fait édater tout ce que son ame 
renfermait de relígieuse ardeur et d*ímpétueuse éloquence/ 
Hátons-nous de le voír aller á la gloire par les combats et la 
souffrance , dominer rbpíñion, reine du monde , «t lutter, par 
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la püissance de sa parole, oontre les plus fonnidahles poissan- 
ees de rimivcn. 

Si Ton a bien oompris le travailintérieor qui s*opérait dans 
le chrístíanisme á Tépoque de la reforme , ainsi que la cause 
secrete qui poussait les Ames religieuses dans de sombres et 
farouches doctrines, on ne sera point surpris qu*eUes aient 
gagné Pascal comme ses compagnons de solitude* La théolo- 
gie chrétienne n'a point d'abíme plus difficile á sonder que 
celui de la gráoe. 11 ne s'agit pas seulement d'admettre le con- 
cours general et nóoessaire de l'action oonservatrice de Dieu 
dans les opérations des créatures : Thomme n'est plus ce 
qu'il était en sortant des mains de son auteur; déchu et mi- 
serable, atteint dans toutes ses puissances, ila besoin d'un 
secours sumaturel, de l'action réparatríce de Dieu, pour re- 
iialtre á la véríté, au bien, á la dignité de sa nature. C'est la 
proprement la gráce. Gomme le libre arbitre a été plus pro- 
fondément blessé que la raison, qu'il est plus porté au mal 
qu'elle-méme á Terreur, c'est sur lui que la gráce doit agir 
avett plus d'énergie. Maiselle nepeut le supposer entiérement 
détruit; car alors que resterait-il a réparer ? L'Église, lais- 
sant aux écoles Fincertitude des explications , a toujours sou- 
tenu d'une main ferme ees deux vérités , la nécessité de la 
gráce , la réalité de la liberté humaine. Les protestants avaient 
entiérement sacrifíé la demiére. Rien n'é^le Paudace , tran- 
chons le mot, le cynisme dogmatique de Calvin , lorsque , sous 
pretexte de confondre une orgueilleuse raison, il n'hésitepas 
áfaireremonter jusqu'á Dieu la responsabilité de tous les 
crimes et de toutes les folies de la terre. Rendons cette jus- 
tice á Pascal et a ses illustres amis : jamáis des conséquences 
aussi révoltantes ne souillérent leurs ouvrages; ils s'effor- 
^ent méme deséparer Icurs principes de ceux des protestants. 
A la véríté, ils avaient beau marquer cette différence, elle 
s'efíai^t toujours; ils voulaient la liberté de Thomme, et, en 
dépit d'eux, ils Timmolaient ala gráce. Par un contraste qui 
ne doit plus nous étonuer, ce fut Molina, ce jfilt Tordre des jésui- 
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tes quidéfendit la cause du libre arbitre. Avecleur clairvoyance 
et leur habileté pratiques , les jésuites sentirent bien oü étail 
le faible des jansénistes, et ilsfirent porter toutes leurs atta- 
ques sur la partie vulnerable. Par ce cdté lis étaient forts , 
car lis avaient la vérité pour eux. On dirait que Pascal, dans 
ladéfense, a devine quelacontroverse déla gráce est trop favo- 
rable ases adversaires ; 11 attend , pourFaborder dlrectement , 
qu'il ait conquis Topinion publique. Que fait-il , avant tout? 
II oppose á ses ennemis leur propre tactique; il transporte la 
^erre chez eux. U se présente comme Tathléte de la raison^ 
de la morale , de Tantique et libérale constitution de TÉglise , 
contre Fesprlt de relácheraent , de domination et de despo- 
tisme que veulent perpétuer les jésuites, et, aumilieu des excés 
des partís , il sait encoré servir lesintéréts du genre humain. 

La aussi Pascal était fort de toute la forcé de la vérité. II 
le füt bientót de celle de Topinion. Gependant il fallait attaquer 
la société dans les auteurs de ses máximes , scolastiques pe* 
sants, prot^és parla masse de leurs in-tblio. Gomment sai- 
sir, dans leurs inextricables subtilités, oes apotres de l'équi- 
vbque et des fáciles accommodements ? Gomment intéresser le 
public aux erreurs del'école.' Pascal n'avait qú'ün partí á 
prendre. 

Vouloir éclairer des casuistes ou des sopbistes sur leurs 
égarements serait une entrepríse vaine, puísqu'ils en font 
mMer. II ne reste done qu'á détruire leur crédit dansl'esprit 
despeuples. Pour cela, ilfaut les rendre ou ridicules ou 
odieux , et exciter contre eux ou le mépris ou la haine. Le 
ridicule est le plus sur, mais il demande une natíon spirítuelle, 
enjouée, comme les Athéniens et les Frangís. Aussi est-il 
une arme terrible dans les mains de Platón contre les so- 
pbistes , dans celles de Pascal contre les casuistes , dans cel* 
les de Voltaire contre rintoláranoe et le fanatismo. Hoi- 
reux ce demier, si ses plaisanteries eussent toujours respecté la 
foletlapudeurt 

S'agit-U cependant de ees erreqrs qui renversent les prin- 
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cipes de la raíson, ou de la justificatkm de oes crímes qm r^ 
voltent la nature? Aprés avoir immolé les auteurs á la r^e^ 
Plato^ et Pascal les aecablent de rindignation publiqueMux 
railleríesdeplusieursdeses dialogues, surtputdeVEutbydéme, 
Platón joint Téloquepce duGorgias; Pa^^ au.milieu.^ies 
Provinciales, quitte laplaisantene etprendleton deForateur. 
Si Platón est plus solennel, plus aiqple , plus dramatique , 
Pascal est plus vif , plus pressant, plus n^rveux. Tousl^ deux 
demeureront les inimitables modeles de la raillerie, de la 
forcé comique, aTOuée par le goüt le plu^sévéreet par la 
morale la plus puré. 

On connait Tévénement qui donna naissanee aux Propiti- 
cíales, et á uneguerre r^;ul^e.et acharnée ^tre les ^euxso- 
ciétés rivales : ce fut le prpcés d' Arnauld devant la SorboAne. . 
Renverser Aroauld, c'était ab^ttre Port^Royal. II ea était 
l'áme , moins encoré par la supénorité du talent et du ^vqir^ 
que par oeUe du caraetére. Inflexible, ardent , infatigable^ il 
avait toutes les qualités d'un chef de parti doctrinal^ L^ cour 
de Rome le redoutait; ^ossuet le respecta. Un jour I^iqole» 
lassé de tant de luttes, parlait 4^ se reposer. ypus reposer E 
s'écrie impétueusemenl; Ain^uld; eb! n«'9ure;;-¥pDs4(>ncpa8 
Téternité entiére pour vous reposer? Ghassé de la Sorbonne, 
forcé de sortir de Franoe , il>n^ oesse de vers^ 1^ ¡Qots de^n 
inépui^iable polén^iquesur Roine, sur 1^ j.^te9iy sur Jes 
protestants, sur, Matebrancbe* Ai^nauld tf était p9S étsriyain, 
quoiqu'il >*.ait;des étineelles df),génie^dan^ Tinnpionse call^ 
tioD de ses oeuvfes. C'était w bojOEune 4*|ieti^; il,agita pois*. 
samment les ames t .et i^embb eommitniquer á tous Ijbs sieni 
son iodomptaUe o^ünilíti^té^ X^Hip, et Pásese ál^^r4;éte|.mo^-. 
rui^ntdanfi)a£i)l4elei4r.s¥^r . , r . 

- La censure d' Arnauld sembkít inéTitable. Xes jésuífe^ l'a-« 
-fúi&DX assnréepar leur alliance.a¥éo ksi domioicrás et íes 
atttre8.<»dres, débrísáumoyen áge^fn^un ^secrel iast^aiá 
rapprochait des adversaires de Tesprit nouveaükLan^inoríté, 
quisoutenait Aroaiüd, a|)partenait:anlite868é(9;di^/ .. 
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Derant ceomip' ipimibetit, )»aE&i$^eiiti les fro^nctales, 
eonHDe one pralestatiou antieipée. Malgvé le suoQ^s.iiioui de 
la preiítíére lettre, la censare est prpnoaoée» Les Provinciales 
eoDtinueatf.et portent la cause h ua IribaBal de .qoi rejéyeat 
et la Sorbíame et les corps les plus puíssaats:, le tribunal de 
la raiscm ; pubMqne, G'était la ^preiméi^ «I la plus, grande des 
hardie^ses dentelles mena^eiM. Paseal, á l'ombred'un nom 
supposé, attaijue sans pitiécette SorbOtnneséoulaire, oú était 
née la tbéoiogie sodastíqne, la dépouille de son prestige, 
ouvre son yénéiablesanctuaireá l'oeil profane de la muitítude, 
I«es femmes méme vont entendre les qoestions de théologie. 
M*^ de Sévignéen parlera dansses-Lettres, et, en yérité, avec 
une exaotitade qui surprend. La gráce de Jaotsénius n'a pohit 
d*interpiéte plus lucide, pas méme Amauídf qui vient d'en 
étre la victime. Voiláles débats soumis au peuple sur des opi- 
nions qu'une.réyolutiMi eoropéeone a montrées brúlantes ófi 
démocratie. Quelle noureauté sous \e zdgne ,de . celui qui 
disait : L'État, c'est moi! /. , 

On eompreud queLouis Xi¥ ne devait pois^ pardonner k 
PorlrRi^aL Pascal secmidait aus» les |Hr<%rés de la raison et 
du libre examen ^ par radniifa))ie'Clurté qu' ü répandait pour 
lapremíérefoís^áraide deia languefi;aQ^e,sur des ma- 
tices difiSpiles, jnsque-lá séseryé^ ^ la langue des éooles» 
Dans.un gonce plus sérieux,. Descartes avait d<Hmó Teiemple 
pour la métaphysique, et, avant lui, Bemard de Palissy et 
Jean Rey pour . Tbistolre ifaturelle* Le be^oin deyoir» d^ 
juger par soi-méme , commen^t. Une fois ce besoin déve- 
loppé dms la natípn, unefoisles y«ix4ijOCQutumés á la lu- 
núére * ne fút*ce que auc un seul objet , il. était imppssible de 
difisimuler longtemps les abus et les yices de Tordre social. 
C'était piépaier la gnence que le dix-huitiéiQe siddei allait 
leurlaire. 

Qn a qudquefoisaoeasé. Pascal et les autices fondateurs de 
la prose fratu^aiae» d'en baoMir l^giáee naive, l'alHu^ante fa- 
cilité, la libenééoeigíqae» les ooiiteuis aaUUnies.fu'eU^ offi» 
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dans les vieux auteurs. U le ñillait bien, puisque, comme le 
remarque Bossuet, elles appartíennent aux jeux de renfeoiee 
volage et de la jeunesse emportée , et non point á la maturité 
*; formée par le bon seos et r^lée par rexpérience. Pascal oom- 
iminíque á la phrase la netteté , la oondsion , la rapidité, Té- 
l^ance , une rlgueur presque mathématiqae, et Faptitade á 
suivre toas les mouTements de la pensée. Avec oes qoalités 
paraissent la gráce, Taisanoe, la fécondité, la hardíesse , Té- 
nergie, Téclat, la pompe qui conviennent á une culture par- 
faite de l'esprit. En devenant la langue de TinteUlgence, uotre 
langue reste toujours celle de rimagination et des passions, 
mais de rimagination édairée, agrandie par les idees , et des 
passions épurées parles sentiments; la plus avanoée, la plus 
acoomplieque les mortels aientparlée, parce qu'elle rend le 
mieux l'étre pensant et libre; elle semble l'organe naturel de 
la civillsation actuelle, qui sera oeile du monde. 

Je ne diral point oe que Port-Royal a fait pour cette langue ; 
Mais peut-étre n'a-t-on pas assez observé i'heureuseinfluenoe 
de Tesprit de partí sur sa formation. Par un nouveau trait de 
ressemblance avecles protestants, les jansénistes se servaíent 
entout de l'ldiome Tulgaire , pour intéresser á leur cause Fo- 
pinion publique. Us produisaient en francais la grammaire, 
la logique , la théologie ; ils traduisaient TÉcriture, les ofBces 
deFÉglise, et jusqu'au Missel. Toutefois^il y avait entre eux 
cette différence , que les reformes descendaient á Télocution 
de la multitude , tandis que les jansénistes chercbaient á Fé- 
iever á eux (3). 

C'est done un événemeut memorable que Fapparitíon du 

livre de Pascal. 11 fail époque dans la langue firan^aise; il est 

le manifesté d'une opposition religieuse et politique, et il a 

visíblement contribué á Favanoement de Fesprit humain. 

'^ .Xa forme en était alors assez neuve; on avait encoré peu 

t composé par lettres. Le plan, á la fois simple et vigoureux, 

/ n*est point indiqué d'avance ; mais, á la maniere de Platón , il 

"^ s'arrange de lui-méme, selon le oourant des idees; ce qui 
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alimente sans oesse la curiosité et ménage la surpríse. Les 
troisjremiéres lettres se rapportent á raffaire d' Amauld ; les 
guestíons de la gráee y sont effleurées : le but principal est 
d'appeler Fintérét sur les jansénistes , le mépris et Panimad- 
▼ersion sur leurs ennemis. C'est un prélude qui souléve l'at- 
tention du public. La quatríéme sert de transition aux six qqi 
suisent, et oü sont exposés et fiagellés , avec une verve qui ne 
tarit point , les incroyables paradoxes des casuistes. Dans les 
hut^derméres reyiennent les deux grands d)jets de rouvrage, 
la morale des jésuites et la controverse de la gráce , mais avec 
la dialectique et la véhémenoe d'une éloquence accablante. 
D'un bout á Fautre c'est une lutte sans reláche , oú les armes 
ne sont changées que pour frapper plus fort. 

Ces troís parties bien distinctes des Provinciales ont cha- 
cune leur style et leur exposition propres. Cest d'abord un 
réeit animé , vivant , des intrigues et des sourdes menees qui 
sé pratíquent á l'ombre des monastéres; rédt qui améne 
tour á tour sur la scéne les jacobins , les molinistes , les jan- 
sénistes, etfsiit voir agissante la oonspiration contrePort- 
Royal. Dans la seconde partíe , tout se passe entre deux ac- 
teurs. Le casuisme , saisi corps á corps , prend sous vos yeux 
toutes scs transformations , et se montre toujours &ux , tou- 
jours ridicule , souvent horrible , abominable. Enfin , á partir 
de la onziéme lettre , Pascal rejette tout artífice , s*adresse 
directementá l'ordre entier des jésuites, ou au confesseur 
du roi , qu'il nomme , et s*abandonne á l'impétucuse libertó 
de son naturd. Je ne con^ois done pas le reproche de mono- 
tonie qu'on afidtauxPrortncto/^^. Cest toujours, dit-on , un 
jésuite imbédle aux príses avec un homme d'esprit qui luí 
soutire toutes ses sottíses. Une telle critique ne pourrait tom- 
ber que sur la seconde partie , et des lors perdrait de sn forcé. 
Le reste do Touvrage est d*un autre ton , et présente des si- 
tuations difíérentes. Mais , dans la seconde partie méme , 
queUe variété de sujets , quedle beauté de détails , quel imprévu 
de nalvetés, d'imaginations risibles ! que de ressources pour 
intéresser! 
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Au milku des plaisanterles €t des jem du dialogue ^ m mi* 
lieudessaMIies, destraltt'heuveiix,dest«iifs |Mqtteiiti«dM 
motS'^'on' kK*ooblie' j^ v «i müieu du eomiqoe de oes por- 
sonnages si Irien pris sur k ful , si vrait, si complets, que 
leurnom, defena popolabre, cesse d*éue unnooi piopie, 
désigike'tout un genre, %t enriehit la laigae d^expressioDS 
nonrelles, Paseal ne perd pas de Yue la gnftoe , ettfl luí doit 
les deux beaux raoQTemeiits qui frappent á la fin de la se^ 
conde lettre et wt commencement de la cinquiéiiie» et • q^í 
présagent Moquenee des demiéres. Mais voyez surtout^ 
dans la pvemiére parlie^ avecquel art íl doone Je obangf» au 
iecteup, iréduittá rien rimportance dea naatierea discntte, «t 
vous fait admirer qu'une teoapéte si violente aild*aiV8i £úbles 
causes. Tandis qu'Dn ni deoetle^áfie sufiQsaníe qui na suf- 
flt pas , de oe pouvoir pvochain qui laisae fj^omme impois- 
sant , de ees moines plus íaeües á trouver que des raisons , et 
qui marchent au oombel aous F^tendard d'uo mot qu*ü n*est 
pas permis d'expliquer, tifidis qu'on 8*écrie volontiers avec 
Pauteur : Heureux les peuples qui Tignorent, heureux ceux 
qui ont piéoédé saoiaissattce! tandis qu*on plaintoe pauvre 
M. Araauld , hérétique d*une hévésie personnelle ^ bérétique , 
nonpótir ce qu'ila écrit , maUpour ce qu'Ü est M. Amauld , 
Pascal , sous ees flots de sareasme , poursuit seorétement son 
dessein, dogmatise, insinué son erreur, et, par le comble 
de rtiabileté, la donne pour une vérité reconnue, avérée , et 
complétement hors de discussion , quand au contraire la dis- 
cussioD n*a pas d'autre objet. Cela ne ressemble-t-il pas , s*il 
est permis de le diré , á Tartifioe et aux Aneases tant repro- 
ohées aux bóns peres par Tauteur des trwinciaUs f 

Un célebre critique de nos ¡oursa dit, avec Tespritetré- 
légance qui Yui sont fanüliers : « Pascal explique si netlement 
la quesüon, que, par teoonnaissanceY on est obiigé de la juger 
oomme lui. » Soyona justes toutefois : Pascal , qui vejatperdre 
ropmion des jésuites» trés4>ien exprimée par le mot de gráce 
suílisante, einploie son adresse ordiuaire, en attachant un 
nefifo^le ridlcule á ce mot dans la bouche des dominicains , 



iXOGE im FISCAL. ixoi 

dont ü ne remd qn'impar&itement la doctrine. Le ddkulo 
devient inseparable du mot, remonte juegues la vérítéqu'il 
designe; et« pendantce temps-la, lejanséldsme fait sa jronte» 
Les paroles souslesqnellesPascaienveloppe Topinion desa 
seete sont-elles beauooup plus claíres, plus netteSvplus 
canfim^es á la rectitade daiangage, goe oeUes des pauvres 
domioicainsFQuenousdit-il dans Fespece de petit 8jmlK>le 
jansénifte qu'ií glisse fiirtivemeiil , loais avec tant^ d'apbmb \ 
á la fln de la premiare lettre.?. Que toas les justes ont h 
pouvoú* dtacoomplir les commandements; que néanmoins 
lis ne pcavent les aceomplir sansi 1^ grAceefficaoe, don de 
puré miséricorde , qui n*est pas accordé á tous les justes» 
Si Ton osait attaqoer Pascal avee ses' propies armes ; Quoi ! 
lui di«ait-on, vous prétendezquetonsles justes possedrat 
un pouYoir qui n'est rien, sansmne oondition indispensable 
que toas ks justes n*ont paslGe pouvoir qui ne.peutpas, 
di£ífere-t*il beauooup de la giáce aitfBswite qui ne suffit pasp 
L*Académie, que vous imroqiiez oontre la Sorbonne^ fera^tr 
ellesi mal de mettra votre pouvoir. impuiasaut au rang du 
pouToir proohain? Cest que Paseal, avee tqut, l'art ünagir 
naUe, ne poirvuf obanSer Fessenee des choses, ni.att^índre 
les jésuites sur un point oü ils étaient convertí par l'Église, 
par la nóson^ par laetmeoiénee du g^ure humain , coptre qui 
se brisera toujours le génie* 

Les premieres Provinciales n'en rest^ont pas molos les 
plus popidaires ; eUes le doivent á la gráee infinie des ^¡tótails, 
au moavenient dramiattqae , á une ainguliére bardiesse de 
eritique. 

Míos que Pascal f aprés s'étrejoué danssa |>rillante la* 
tredúetionyVavanoe pour combattre les déserteurs déla mo- 
rale cbrétíennevqu'ü les poursuive dans Tantre de leurs 
subtilités, qii'il traíne au grand jour et au mépris de Tuni* 
vers répouvantable. amas de lenis impudentes n^aximes ; 
akMTf I «ouitaMi parla véritó , il est phis fort, plus profondé- 
ment pláisanft,«t ii eidte l'appiaiidíssemept unlversel des 
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ames droites (4). Qa'il a dignemeat vcDgé le chrisüanisme et 
consolé la monde , réerívain qui anoté d*une étemelleinfiímie 
oette doctrine de la probabilité, qui , efi&^ant les crímes au 
gré de chaqué casiiiste, sanctifie les ames en les laissant i 
leur corruption; oette méthode commode de diriger rinten- 
tion, qui accorde le privil^e du vice, au prix de quelques 
yaines pensées données á Dieu; ce delire taxant la vie hu- 
maine , et pronon^nt gravement qu'on peut Tóter á qui nous 
emporte six ou sept ducats , un écu » ou méme une pomme ; 
enfin , toutes ees inooncevables apologies du mensooge, de 
l'a varice Y de la simonie, du libertinage , du vol et de Tassas- 
sinatl 

Gomme un orateur qui, aprés un essai mesuré de ses forces, 
sentant sous sa main un auditoire docile , se llvre á tous les 
élans de son ame, Pascal , maítre enfin du public qu'il a 
Bubjugué, édate dans les demiéres Provinciales, n va droit 
á ses ennemis, et leur montre le visage d'un juge inexorable 
et terrible. II aceuse , 11 accable, il tríomphe. 11 ne défend 
plus le jansenismo, il Fenseigne. On sent en lui la vertu se* 
créte d*un parti tout entier. II s*est &it de la faveur publique 
une tribune du haut de laquelle il foudroie ses adversaires. 
La colére, Tindignation , la vengeanoe, respirent dans sa 
parole : (fest la vigueur, le nerf , la véhémence concentrée de 
Démosthéne. Avec quel art il a su se ménager oes nouveaux 
et plus puissantsacoents ! Oui , les Provinciales tout entiéres 
sont un grand plaidoyer conduit avec une entente admirable! 
Lorsqu^on Ta vu si longtemps étaler de sang-froid les tur- 
pitüdes des casuistes , s'interdire le bláme avec une précau- 
tioncruelle, le seatiment moral ulceré se recríe enfin, et 
demande satis&ction. Cest alors que Pascal , laissant de cóté 
le sarcasmo , saisit l'éloquence , et le lecteur se soulage dans 
' son indignation. Ge qui reste de plaisanteríe n*est qu'amer* 
turne; tous les traitsperoent et déclürent. 

Pascal se meten scéne a la maniere des grands orateurs. 
Les outrages, les attaques personnelles de ses adversaires 
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Vy aotorisent. U se montxe seul , sans crédit , sans ressource , 
contre une sodété redoutable qui s^étend sur tout le globe ; 
et cependant , gráce á son obscurité et á son indépendanoe , 
il l'a fait trembler sous les coups d'une main invisible. « On 
a bien déiogé desgens de Sorbonne, s'écrie-t-il fiérement; 
mais cela ne me déloge pas de cbez moi. » Animé par la lutte , 
U est plus ardent qu*Amauld lui-méme. II bláme ses aiiais de 
leur silence et de leur résignatíon. U veut que les enfants 
de la paix soient toujours préts á la guerre pour la vérité. 
L*éloquence de Pascal rappelle les noms les plus éclatants 
de la tribune añtíque et de la chaire chrétienne. On Va com- 
paré aux Démosthéne et aux Bossuet. I)*a-t-il pas aussi Télo- 
quence philosophique, grave et majestueuse de Platón , lors- 
qu'il parle de cette étrange et longue guerre , dans laquelle 
la violenoe essaye vainement d*opprimer la venté , éternelle 
et puissante comme Dieu méme? Et quand, indigné des 
épouvantables calomnies qui osent monter jusqu*aux reli- 
gíeuses de Port-Royal, il se déchaíne contre leurs laches et 
cruels persécuteun ; quand il fait entendre aux oreilles des 
ooupables cette voix sainte et terrible de Jésus-Ghrist, qui 
étonne la nature et qui consolé TÉglise; ne semble-t-il pas 
ofErir , au milieu méme d'une élégance inconnue d'expression , 
rénergie sauvage de Tertullien? Quelquefois le sublime de 
Pascal est emprunté aux plus augustes mystéres de la religión 
chrétienne ; et pour comprendre la forcé et les effets de ce su- 
blime il faut se repórter , par la pensée , dans ce siécle oü Tin- 
térétde la religión dominait tous les autres, mémecelui de 
la gloire. Alors qu*on écoute des paroles comme celles-ci : 
« O grands vénérateurs de ce saint mystére , dont le ztie s'em- 
ploie a persécuter ceux qui Thonorent par tant de commu- 
nions saintes , et á flatter ceux qui le déshonorent par tant 
de communions sacríléges ! qu*il est digne de ees défenseurs 
d*un sipur et si adorable sacrifíce, de fadre environner la 
table de Jésus-Christ de pécheurs envieillis, tous sortant 
de leurs in&mies , et de placer au milieu d*eux un prétre que 

b 
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son confesseur niéme envoie de ses impndicités á l'aatdi » 
pour y offrir ,'eQ la j^lace de Jésus-Cbríst , oette victime touta 
cainte au Dieu de sáinteté, et la porter de si» maiiis souillées 
en leurs bonches toutes souillées ! « Y 8«ail-ü un coeur que 
cette effrayante catastrophe laissát íaseasible^ et ne croyez- 
vous pas entendre autoor de voiis le frémisiemenl de la foi? 

C'est dans une telle exposition de la nature de la chose qu*est 
partículiérement Féloqumoe de Pascal ; voilá ce qui la rend 
si terrible. Elle révolfe centre les ,coupaUes noiKeulement la 
conscience populaire , mais encoré leur conadeiice i^ysténia- 
tique ; les immole k Fhorreur d*eux*mliBeg^ aussi bien qu*á 
Tborreur de la bmttitude , et fíBdt leur tourment carome leur 
confusión. Les jehuites neyirent point dant le déréglement oú 
ils lalssent vivre les autres ; ce qu*ils leur accordent , ils $e le 
refusent : alors dans^uelle oontradiction avec eux*méiQes les 
met cette puissantereprésentatíon de la regle. á laquelle ils 
doivent soumettre les autres comme eux-mémesl rTest-ce pas 
quolque chose du supplice des réprouvés, lequel consiste sans 
doute principalement dans l'oppesitíon entre le désordre qui 
est en eux et l'ordre étemel qui est en Dieu ,«1 qui se mani- 
festé á eux dans son inviolable sonveraipetó ? 

leí est le vrai géñie mathématique de Pascal. Gomme les 
casuistes placent leur habiletó á éluder les conséquences des 
principes de Tordre, il ne suflisait pomt d'exposer ees prin- 
cipes , il fóllait exposer les conséquences mémes , pour les 
opposer á celles que les casuistes tirent , et qui contraignent 
les principes de l'ordre á étre les principes du désordre. 
Pascal le fait avec une forcé , une précisio» et une évidence 
invincibles, qui tiennent de la géométrie. Les jésuites, pris 
de vértigo , lui reprochent de toumer en dérision les choses 
saintes, parce qu'il se raille de leurs máximes. « II y a bien 
de la différence, leur répondlt-il , entre rire de la rel^on et 
rire de ceuit qui la (>rd&i^ntpar leurs opinions extravagantes. 
Ge serait une itnpiété de tnanquer de lespeot pour les vérités 
que r£sprit de Dieu a révéiées i mals ce serait «ae autare im- 
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piété de manguer de raépns pouries faiussetés que Tesprit 
deThomme leur oppose... CommelesTérítés.chrétÍ0nnessoiit 
dignes d'amour'et de respect, les erreurs^ leur sontcon- 
traires sont dignes de mépiis et de haise; parce qu'il y a 
deux choses dans les vérités de «ni^tre religioii \- ua» heaut^ 
ákyim qui tesrendaíiuaU^s., et »ne sainte majesté qulles 
rend venerables ; et qu'il y a aussi éeyx choses dans les jer- 
reurs, Timpiété qui lesrend horriblea ^'^•I'inQpertinence qui 
les rend ridieules. Cest p^oucquoi , oQmtne les saint» ont tou- 
JQurs pour la Térité ees deux sentiments d'amour et deciainte , 
et queleuir sagesse est toóte oií^gapiá^e entere la crainte qui en 
est le principe , et Tamour qui «n est la. ün , les saints ont 
aussi pour Terreur ees deux. sentíments de haine et de mépris , 
et leur zele s'einploie ^alement k re|K>usaer avec forcé la 
malice des imples , etiáeonfondreiavec. risée leur égarement 
et leur folie. » - 

Pascal «'y prendreil*tt autiemeatv s^il rocdait établir une 
proposition mathémotí^eF (üependant iL a'a pas besoin 
d'une p^reille • expositíenpour montrer que ce n'est point se 
moquer de la reBgion , que dése moquer du easuteme. Mais il 
Templóle comme cbáthnenr poor sesaecusateurs, parce 
qu*elle les oblige de regal*der ^en &oe la veligíoii qü*il9 d^a- 
dent; £t qnel chátimentque cette sangbnte dédactbn i 

« Daás la fanneuse lettre sur rhoravdde; ditleoélebre cri* 
tique déjá ctté^ Pasícal enferme d'abord ses feídfeiisaHres entre 
la religión oorropnpae et l^humanité outragée::alorsil avance 
contre eux avec tme progression lente et inévitaUe , descen- 
dant toujours des pliB faauts prindpe&vs^apfHjyant sur 
toutes les autorítés sacrées , et povtant;le semble déla plus 
rigoureuse logique dans la démonstration des pkts maniféstes 
vérités. U emploie, pour ainsidirfefálttdé&itedeses ennemis 
une surabondance do forcé; et Ton yoit^*il: ks relientsi 
longtemps «ras le glaivie de son éloqnenee, tndins pour les 
réfiíter que pour les punir. Chaqué f<MS quníLaebeve m ai^ 
guroent , la cause est gagnée ; mais il reoommence , pour tral- 
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ner ses adyersaires vaincus á trayen totttes les hamíliatioiis 
de leur erreur. » 

Faut-il trop s'étoimer qu*aa goút de Boileau * , terrassó 
par oe style de choseset d^évidenoe saisissante , Pascal sur- 
passe tout oe qui l'a precede oa saivi (5)? 

Au don inflexible de dédulre qui le caraetérise , se joint non- 
seulementla passion, mals nne sensibilité profóndeet un 
tendré amour des hommes. Dans la demiére lettre, oü est pré- 
sentée cette doctrine de la gráoe , qui nous semble aussi con* 
traire á la phiiosophie qu*á TÉglise , régne une onction tou- 
chante. La défense de l'aumóne honore Táme de Tanteur 
comme son esprit , d'autant mieux qu'elle était appuyée par 
sa conduite admirable enrers les malheureux. Nul mieux que 
lui n*a su inspirer Thorreur du meurtre , et n*a combattu plus 
victorieusement le préjugé du duel. Comme il sentait la valeur 
de la vie humaine ! La pbilanthropie de nos jours a-t-elle ríen 
de semblable á oeci : « L*£glise considere les hommes non- 
seulement comme hommes, mais comme images du Dieu 
qu*elle adore. Elle a pour chacun d'eux un saint respect qui 
les lui rend tous venerables , comme rachetés d*un prix infiñi , 
pour étre faits les temples du Dieu yivant. Et ainsi elle croit 
que la mort d*un homme que Ton tue sans l'ordre de son 
Dieü , n'est pas seulement un homicide , maís un sacrilego qui 
la prive d'un de ses membres, puisque, soit qu'il soit fídéle 
ou qu'il ne le soit pas, ^Ue le considere toujours ou comme 
étant Tun de ses membres, ou comme étant capable de Fétre. » 
De tels passages suffiraient pour faire aimer la mémoire de 
Pascal , et ils pronvent que les idees vraiment libérales ne 
sont pas nées d'hier, et qu'elles suivent les vérítabies idees 
chrétiennes (6)« 

Nos troubíes politiqnes ont suscité des ouvrages chers aux 
partís, et qui ont eu á Porígine la faveur et la vogue des let- 
tres de Pascal. Oü sont-ils aujourd'hui? En trouverai^on un 
6eul qu'on pút, je ne dis pas comparer a ees lettres, msis 

* Lettres 4e M me de Sévigné. 
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nommer aprés dles? (Test qu'il leur a manqué ce etyle da 
▼rai génie, qui reste toujoursle meilleur et le plus beau ; e'est, 
en outre , que Tintérét religieux est general et permanent , 
tandis que Fintérét politique ne Test pas ; et le temps n*^par- 
gne que les oeuvres qui se rapportent aux éternels besoins de 
rhumanité. 

11 était difiSeile de repondré á un pareil livre ; on obtint une 
Gondamnation au parlement de Provence; on le fit brúler 
par la main du bourreau. De toute$ les réñitations , c'était 
la plus vaine et la plus maladroite. On ne repara point oe 
qu¡ était irreparable. La domination des jésuites était sapee 
dans sa base, le casuisme ruiné dans Topinion , et tellemenl 
ruiné que , malgré raffection de Louis XIV pour les jésuites , 
et malgré la proteetion dont U les couvrait, Bossuet put lu 
faire condamner solennellement par l'assemblée du de^^ de 
1700 , qui rendit oe tardif mais gloríeux hommage au yain- 
queur des abus et du mensonge. 

La fréle constitution de Pascal, usée par la souf&ance et 
par les luttes des partis, semblait ne plus reoéler qu'un soufQe 
de vie. Mais il Ta soutenait en quelque sorte par Fénergie de 
son ame , et la forfait de lui préter des jours pour raccomplis- 
sement d'un autre dessein non moins important, dont Tébau- 
chciimparfaite nous a valu les Pensées, Entre elles et les Pro^ 
viudales il existe une correspondance secrete, une unité de 
vue qu'il faut saisir, pour pénétrer le caractére de ees deux 
monuments. 

Pascal venait de pulvériser le casuisme , la morale rdá- 
chée, les pratíques superstitieuses ; maintenant il jette sei 
regards épouvantés sur un autre íléau qu*a produit le régime 
théocratique , que les jésuites s'efforeent de raífermir. C*est 
Tincrédulité , c'est Tathéisme , deplorables mais Intimes en- 
fants de rimmoralité, de la superstition , du despotisme sacer- 
dotal , et qui partout croissent á leur ombre. Lorsque le cuite 
etla morale, par un monstrueux renversement, outragent la 
.raison et la mutufe, que leur destination est de proteger, les 

.0 
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esprits qui ont trop de fon» poor n'eft pa« étre vévoltás , ct 
txop péu de lumiéres pour déooavrir la vérité tornee sous 
le voile des antigües abus , en viennent á regarder tóate reli- 
gión , tóate morale, oomme des inventioas politiqaes , oemine 
Foavrage des capriees et des passions hamaiiies : extrénüté 
terrible, oü les poosse encoré l'insolente et tyranniquepiéteQ- 
Síon de lear commander la foi et la vertii! De lá le blasphéme 
si comman au mojren age , comilie l'atteste le nombre des lois 
faites poar le réprimer et le pnnir ; de lá rinerédulité, répan- 
due, soitout á Tépoque de la renaissanoe , dans la partielet- 
trée de la société , et qui n'ataít pes épargné le siécle religieux 
de saint Loois , paisqu^onyoit saint Thomas , dans son Traite 
contre les GerUUs, obliga déjá de la combattre par le raison- 
nement. Gontre elle fut dirigée la Théohgie natureUe de 
Raymond de Sébonde, et Tapdo^^e qu'en fit Montaigne; les 
MédUationa méta{^ysiqaes de Descartes , le Traite de VexiS' 
tance de Dieu, par Fénelon , celui de la P^éritéde la religión 
chrétienne, par Abbadie; contre elle, Bossuet tonpait dans 
la chaire chrétienne (7) ; contre elle, Pascal, fidéle a la pensée 
qui avait dicté les Provincuzles , móditait son ouvrage, Ínter* 
fompu roais non détruil par la mort. ^ 

Nous pooTons encoré découvrir le plan dans les fragments 
qui restent. Plus Taste mais plus simple que celui des Pro^ 
vindales , et peut-étre encoré plus vigoureux , il n*est point 
mdiqué non plus ; cependant il y a cetta différence que le 
plan des Provinciales vient de Tart , et que celui des Pen- 
sées sort de la natura da sujet. Que dit Tincrédulité ? Que 
nous ne voyons point clairement ce Dieu que la religión an- 
nonoeet dont dle nous promet la possession, et que nous 
sommes trop pleins de bassesses pour avoir de si hautes des- 
tinées. Or, comme la religión , c'est-á-dire iei la révélation, 
suppose précisément ees ténébres et ees bassesses , puisqu*elle 
est faite pour y suppléer, Pascal , loin de les dissimuler ou de 
lesntténuer, en proclame Tef&ayante réalité, qu'il exagere 
méme. Mais il sígnale au milieu une lamiere sur Dieu, et une 
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exceUenoe capable de hú\ cette lumüére, oette excáUencev 
r jnorédaUté feint de ne pas les voir, ou plutót ellés échappeht 
a son aTengtemeiit; la religión, au contrake, les snppose 
aussi bien que les táftébres et les bassessés ; Pascal nous nion- 
tre ensttite que oette méme religiia^exidiqne oomment nous 
nous trcuYonfl TineDhérent as^emblage des unes et des autres ,. 
et qu'elle founút, ou.plutdt qu'elle estieile^méme le leméde á 
rignoranee et á ríHoipiiissanoe. Ainsi roujviagese divise de 
lui-méoieendeux.parties.: dansFuní^, la religión iious juge 
tels que nous somines;.dans Tautre^ elle b<his préte oe .qui 
nous manque; etdaws leur. ensembie est la préuve de sa vé 
rite : car s'il y a une vraie religión » n'estril pas dair qu'elie 
doit nous entendre á fond , et lUHis étve le prinetpal moyen 
de remplir notre destinée? II n'eit pas une des Pensées qui 
ne puisse rent^er dan9. oette oonoeptioii^ a la lumiére de la- 
quelle disparaissent uneioittle de coutradictions apparentes. 

Les incrédules, dont plusieurs vie»ii«lit chez Pa^tcal se 
hattseSiVeolm patáesdemi-mots etpartk9 braniemenU de 
tete y par ce$ fines raiUeries dont ils se vantent, et par ce 
dédaigneux souris^ , oomme* dit Bossuet , sont des adversaires 
encoré phis difíciles á vain<are que leu oasuiates et la compa-: 
guie de Jésus : il ne s*agit point de les imrooler au lidíenle; aa 
mé{»'is , á rindiguatian , quoiqu'Us le méntent et qu'ils y pré* 
tent amplement. llsn'enseraient point cbangés. Uíaút les jeter 
dans un violent effroi et daivs la terreur d'euX'^méines, par le 
spectade des prodiges de leur étre, oü á d'inoocnpiéhensibles 
profondeurs de miséres se mélent tovjours d'ibcompréhensi-'. 
bles profondeuis de grandeur ; alluaier danfi leur ame le désir 
ardent de la véiité, et la leur présentet afee tottte sa lumiére 
et sa forcé. Ü n'y a que Texposition la plus/fr^pante et la 
plus penetrante áoquence, double génie de Pascal , qui puis- 
sent y réussir. 

Comme Tironie mordante, la plaisanterie etuelle, en 
font partie, il ne f aut point étre surprís de les tetrouyer 
dans les Pensées* Pascal s'acharne sur nos inoetlíAudes 
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et nos faiblesses; et, donnant la main á Montaigne, dont 
il imite les idees et le style , il saine avec Joie en lui « le 
ministre d'une si grande vengeanoe » contre Foigueilleuse 
raison hnmaine , qu*il déposséde des principes de la venté et 
de la sagesse. Sciences, opinions, institations civiles et poli- 
tiques , usages , jnstice , propríété, soins ambitieux de la gloire 
et de la fortune , occupations familiéres , divertíssements , ríen 
n^échappe á ses sareasmes , qui peroent de toutes parts la va- 
nité et rillusion. II y méle aussi les saillies de son esprit firon- 
deur et indépendant : « C'est un grand avantage que la qua- 
lité qui , des dix-buit ou vingt ans , met un homme en passe , 
connu et respecté , comme un autre pourrait avoir menté á 
cinquante ans. Ce sont trente ans gagnés sans peine... On 
ne choisit pas , pour gouvemer un vaisseau , celui des voya- 
geurs qui est de meUleure maison. » II ne craint point, pour 
parler comme Tadte , de révéler les secrets de l'empire , en 
disant que « la puissance des rois repose sur la raison et sur 
la folie dupeuple , et que ce demier fondement est admirable- 
ment sur. » 

Les traits de ce genre abondent chez lui , et sont dans tou- 
tes les mémoires. C'est une profonde et universelle dérísion : 
Voltaire méme n'a ríen de plus impitoyablement moqueur. 
Mais Pascal efface tout; il est sans égal, lorsque, abandon- 
nant le tableau de nos folies, il déploie la lamentable pein- 
ture de nos misares. Sans doute il n'a pas manqué de scruta- 
teurs des miséres humaines. Les pyrrhoniens , et á leur tete 
Sextus l'Empiríqueet Montaigne, les ont recherchées avec la 
curíositéla plusardente comme la plusminutieuse. Us triom- 
phent des miséres de l'bomme, aprés avoir ri de ses faibles- 
ses. Mais la dígnité de notre nature leur pese , ils la rejettent, 
et aspirent á l'honneur d'étre places au niveau et méme au* 
dessous de la brute ! Une plus noble famille de penseurs , Py- 
thagore, Platón, saint Augustin, Bossuet, ont sondé le 
méme abime, et plus profondement que les sceptiques; car 
au fond ils ont aperan nos grandeurs , et comprís que les mi- 
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léres ne sont polnt de la constítution prímitíre de notre étre ; 
mais une effiroyable altération; tandis que les soeptiques re- 
gardent Tétat actual de rhomme comme son état naturel, 
voient en lui un étre vain plutót que malheurecx, dont le 
seul mal réel est de se nourrír de ehiméres , et de se tourmen* 
ter á poursuivre une autre condition. 

Quoíque se rencontrant pour les idees ayec Pascal, PlaUm 
et Bossuct ont un sentiment moins intiine et moins eontinuel 
de nos miséres. Us laissent bien tomber de sombres paroles 
en passant; mais oes heureux génies, dans la vigueur, dans 
la santé de Táme et du corps , aimént mieux fortifier Thomme 
que Tefifrayer. lis sont saisisde nos miséres sans doute, mais 
non pas comme cet autre J.ob, gu'elles tiennent á la 
gorge, selon son expression. li fallait qu'un esprit si magni- 
fique füt enchaíné á un corps de souí&ance et de mort, et 
qu*au milieu de ses douleurs perpétuelles un dogme fúnebre 
jetát de sinistres ciarles , pour que la misére humaine eút son 
historien modeme, et comme son nouveau chantre inspiré. 
Le jansenismo, qui ne bous laisse de puissance que pour le 
mal , lui ñdt prendre en horreor la nature conompue. 11 
croit n^étre qu'une ruine immense et un immense pédié; et, 
pour ajouter encoré á cette efifrayante situation, son imagi- 
nation, bouleversée par un triste acddent, lui montre un 
prédpice ouvert sous ses pas. Déoouvrant le mal dans toutes 
ses sensations, dans tons ses sentíments, dans toutes ses 
pensées, il traraille á s'en arracher, á s'anéantir natu- 
rellement, pour ne vi^re que de Ja yie sumaturelle de la 
gráce. Ses souffirances inoessantes lui paraissent un heureux 
privilége. Car, dit-il, « la maladie est Tétat uaturel des chré- 
tíens , parce qn*on est par la comme on devrait toujoors étre , 
dans la soufifrance de tous les maux , dans la privationdetous 
les biens... , dans l'attente contínuelle de la mort. » Et comme 
au sein méme des douleurs cette nature dépravée s'agite en« 
core , comme il est impossible de détruire tout amour de soi , 
d'échapper á Umt sentiment de plaisir, Pascal, pour qui le 
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plus ionocent plai^, le plus indiffárent retour sur lui-niéiiHÍ 
est eoupable, s'arme d'niie cemture hérissée de dard$,qu'ü 
s^enfonce dans les chairs, ^ sa vie tout entiére n'est qu'im 
Banglantetperpétiiel martyre. C'est dans cette guerre d'exter* 
minatioa oontre lui-méme qu'il savoure la Joie de se sentir 
mourir á chaqué instant, qu'il s'enivre d^étranges voluptés^ 
qu*il s^enthonsiasine de soufñranoes, qu'il evoque en soure- 
rain ses miséres, et^pourhumilier im orgueil qu'il nepeut 
étoufíer , les átale avec une complaisanoe superi)e. 

Pascal nedédamepas; il est trop persuade, trop ému. U 
raconte,, ü pFouve, il peint. Son esprit géométríquele tient 
toujours, A Taudaoe d'ailleurs familiére de ses disoours , á la 
fíerté de ses peintures , ¡1 joint une analyse subtUe, complete , 
desesperante. II prend Thomme destitué de religión, et le 
montre tout entier ia prole du mal , ne pouvant supporter la 
Yue de lui-méme, obligé de se fiíir et de se sauvor dans les 
oocupations tumultaaires et les diverttssement», oo dans la 
vanité qui Tenléve aussi á lui^méme , parce qu'elle luí erée 
ians Tesprit d*autrui un étre imaginaire oü il vit. Pascal suit 
cette misére extéríeure dans toutes les conditíons^ fa!t voir 
rhomme inévitablement malheureux des que ñen ne Tempe- 
che de songer á soi. Si les dignités qn'on dirait capables par 
elles-mémes de le satisñiire, cessent de luí étre un passe- 
temps , elles lui sont á cbarge. Aussitót que les distractions 
du pouvoir manquait aux maítres du monde^ il fiaut que leur 
ame royale s'occupe á <voir oü passera • un cerf qtte ! les -chiens 
poursuivent , ou á placer une baile , ou á ajusfter leurs pas á la 
cadenee d'un air. 

La misére extéríeure a cela departiculiery qu'onine la sent 
pas pen<ibnt qu^on en jouit^ Elle joue le bien et produit un 
simulaere de iflicité, mais-nne fólieité continuellement in- 
terrompue , parce que chaqué distractíon né duite qu'un ins- 
tent, et une felicité qui tót ou tard pérít entiérement, parce 
que tous les objets de distraoti<m s'épuisent , ét que les mé- 
mesnetoucbeat plxé. Ainsi,on retombe a toute faeure en 
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doi-méme , et U arrive im dermer terme, souvent tres-proche , 
oá Pon y retombe pour n'en Jamáis sortir, quelque effoit 
qu'on fasse ; et ü ne reste pas méme rbumiliaDte consolation 
de s'étourdir longteinps. Cerne aa dehors comme au dedans 
par les miséres ^ on ne> se dégage de Tune que pour étre pris 
par fautre; el dans cet éebapge s*écoule la vie. De la les 
trístesseS) les agitatioa$ , l^s langueurs , les inquietudes , les 
angoisses du dégoüt et de rennui mortel qui la remplissent. 

Partout s*étaid Tempire de ropinion , cette oíaitresse d'er- 
reurs, dont les caprices dispensent te mente et la felicité. 
« Le larcio:, Tinceste, le meurtre des eníants et des peres, 
tout aeu sa? place entre les actions vertueuses. II n'est ríen, 
jusqu'aux maladies , aux vices , aux crímes , qui n*ait teuu 
lien de fin et de bonheur. » Partout la mort , se riant de la 
vanité des iiommee , est la pour ajouter un acte sanglant á la 
plus beUe comedie d« monde. 

Ainsi Paseal ravage toUite Texlsten^ hpmidne , et ne renme 
que ruipes , corruption^ désesppir. 

Quels fonds inépuisabie de gémissements dans cet bomme 
de douleur, dans ee Jérémie du genre humain! Pour luí 
semblent avolrété éeiritesces paroles d'un célebre auteur de 
notre siécle : « L'homme n^est quelque chose que par la tris- 
tesse de son ame et i'étemelle mélancolie de la pensée ! » Oui , 
la mélancolie est la nature méme de Pascal. C'est elle qui 
oommunique une vie toute particuiiére á ees pages inache- 
vées , qu*on dirait elles-mémes des ruines ; sublime effort 
d*un génie rooorant, oü régne une barinonie si sombre et 
si attrayante, oü l'expression est a la fois si austero et si pit- 
toresqoe , si simple et si altiére. 

Cepmdaitt Paseal n'épuise point la misére, il ne nous 
entretient que ide calles des grands et des riches , et semble 
oublier oelles du peuple, la nudité, le firoid et la faim , ou les 
vils aliments et les travaux qui/ oonsument les forces ; dú 
peupie, que Bossuet acense bautement ees grands et ees riches 
« delaisser expirer debesoindans leurs cháteaux, dans les 
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vUles, dans les campagnes, á la porte et aux en^^iis de 
leurs hdtels ; » du peupie , enfin , dont les soufifrances tiraient 
tant de plaintes a Fénelon. Pourquoi ce silenoe? Pascal, qui 
versait aux pauvres ses ressources, qui s'indigQait d'avoir á 
plaider robligation de les seoourír , fermalt-il l'oreílle aux 
cris des miséres populaires? Groyait-il ne devoir pas les con- 
sidérer , parce qu*elles n'ont point immédiatement leur source 
daos la corruption originelle de l*<^me? on bien, quelles 
qu^elies fussent, les miséres physiques desautres lui parais- 
saient-elles , comme les siennes , des fayeurs désirables , dont 
il ñiUait se réjouir plutdt que les déplorer ? Quoi qu*il en soit, 
leur inexplicable absencerend inoompléte une talle peinture, 
qui doit embrasser la vie entiére. 

Pascal, impatient d'écraser Thomme, ne laisse ríen sub- 
sister de son étrc. Qu'est-ce que la nature? « Peut-étre , dlt- 
Ü, une premiére coutume, comme la coutume est une se- 
conde nature. » Le voilá dans le néant avec les sceptíques. 
Mais ii n*y reste point comme eux; il en sorten se prenant 
aux indestructibles désirs du vrai et du bien , qui Fagitent. 
Ces désirs, oü les sceptiques ne yoient qu'une illusion, té- 
moignent a Pascal de la réalité delui-méme. L'impossibilité 
de démontrer les premiers principes , qui lui semblait une 
raison de les mettre en doute , est maintenant une preuve de 
leur certitude et de leur évidence parfaite. S*ils se trouvaient 
indémontrables, c'est qu*étant la lumiére méme de la na- 
ture , ils sont au-4essus de tout raisonnement. Pascal abaisse 
l'bomme plus que tous ceux qui ne Tanéantissent point , et il 
releve autant que tous ceux qut ne l'égalent point á Dieu, 
comme les stoiciens. Le premier et le plus éloquemment il 
défend la perfectibillté indéfínie dans les sdences naturelles , 
qui s'est dédarée avant la perfectíbilité indéfínie dans les 
sdences sociales : double perfectibillté , dont la cause est le 
retour intéríeur de Tesprít áDieu au moyen age , etqui sembla 
promettre á la vie présente de la race bumaine quelque image 
de la grandeur de la viefuture. Cest ainsi que le génie su 
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corrige lui-méme, et retombe dans la yéríté par sa pente na- 
turelle. Si nous lisons dans les Pernees « queriiomme done 
8'estime son prix, qu'il s'aime ; car il a en lui une nature 
capable de bien ; » ce n'est plus le rigide disciple de Jansénius, 
mais c^est toujours Pascal. Aprés avoir glorifié la maladie, 
non comme un accident quelquefois utile á la vertu, mais 
comme l'état naturel des chrétiens , 11 avoue qu'elle nous 
gáte quelquefois le jugement ; et il en est lui-méme un triste 
exemple, t»r elle n'a pas peu oontribué á le pousser au jan- 
sénisme. 

Reléve-toi done, ó homine! tu n'es qu'un rosean le plus 
faible de la nature , mais tu es un rosean pensant. L*univers 
peut t'abattre, etune goutte d'eau y sufñt; mais, dans ta 
chute, tu serais encoré plus noble que Tunivers qui f écrase ; 
car tu sais que tu meurs , et Tavantage que Tunivers a sur 
toi , runiyers n'en sait ríen. Si par le corps tu n'occupes qu'un 
point et ne vis qu'un moment, par la pensée tu n'es fait que 
pourFinfinité. A tes désirs il &ut la venté infinie, le bien 
infini , la perfection infinie ; et comme en Dieu seul ilssubsis- 
tent dans leur essentielle réalité , telle est ta grandeur, que 
lui seul est digne de toi. Mais helas ! par ta vie tu es si loin de 
lui, tu lui eá si contraire, que cette grandeur ne ííEdt que 
révéler davantage rimmensité de ta misére, qui á son tour, 
il est vrai , met dans un jour nouveau Fimmensité de ta gran- 
deur. Si le scepticísme ne voit que ta misére, laquelle pour 
lui absorbe ta grandeur , le stoicisme ne voit que ta gran- 
deur , laquelle pour lui absorbe ta misére. 

« QueÚe chimére est-ce done que l'homme? Quelle non- 
veauté, quel chaos, quel sujet de contradiction ! Juge de 
toutes dioses; imbécile ver de terre; dépositaire du vrai; 
amas d'incertitude ; gloire et rebut de l'univers : s'il se vante, 
je Tabaisse; s'il s'abaisse, je le vante : et je le contredis tou* 
jours , jusqu'á ce qu'il eomprenne qu'il est un monstre in- 
eompráiensible. » 

Le talent d'exposer, que Pascal appliquait dans les Provine 
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cíales h puoir les jésiütes, il l'applique ici i épouvantéf 
rhomme de liú-méine, par la représentation de ce contraste 
et de oe eonflit qu'il a easoi. Pour eri redbabler Teffet, il 
le plongedans ri^finiment oetit et rinfinimént grand relátifs 
qui sont dans runivecs. L'incrédule voit son cotps tantót 
disparaítreknper4^ptible, tentététve un monde, uti tout; 
maintenant réduit au néant, -maintenant poité á rinfini , et 
maintenant suspendu entre les de«x abtmes du néant et de 
rinfini. Ainsi éperdu d*étonneiiient et d'effroi ,'et sanis doute 
ébranlé dans son incertitude , secoué de son indifférenoe , 
mais ne sacbant encoré ni que faire ni que eroire , Pascal 
Le prend par la main , et lui montre en signe d*espérance , 
dans un Qoin de la tenre , un peuple qui , au milieu du poly- 
théisme et de ridolátrie universelle des peuples andens , de- 
clare , par son existence méme et tout entiére , Tunité puré 
de Dieu, et se gouverne par une loi sainte, tandis que 
les lois de ees peuples ne fant qu'outrager la nature ; un peu- 
ple qui a vu nattre et oiourir touá ees peuples, et qui, re- 
niontant á Torigine du monde , subsiste encoré anjourd'hui ; 
un peuple qui prétend que tous les hommes sont dans Téloi- 
gnement et rinimitié de Dieu , mais qu'il viendra un libera" 
teur , et qu'il le porte dans ses entrailles, póur Tenfanter au 
temps que Dieu lui a prédj^. 

Enfin, rhomme a Texpli/catíon de son énigme. La nature 
humaine, créée parfaite et heureuse, a été brisée dans. une 
chute effroyable, dont le souvenir s'est conservé intact dans 
la mémoire des Juifs, et plus ou moins alteré dans celle des 
Gentils. « Le noeud de notre coQdition prend ses retours et 
ses plis dans cet abime. De sorte que rhomme est plus incon^ 
cevable sans ce mystére que ce mystére, n'estinconcevable á 
rhomme. » .Tous les hommes sortant d'un seul, et se trouTant 
avec lui dans une communautéde destinée, sa.corruptionet 
sa culpabilité ont dü lui survivre dans ses descendants. Dans 
nos grandeurs 11 faut voir un reste de la grandeur pdmiUve, 
et dans nos miseras un efíet d^ la .<sat9^tiaphe. Pascal a ton 
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de ffireqü'aúcun^hübsophe líe Tá fak. Qü'estyee done que 
Mtte ame qui, soivant Pythagore et Platón, possédait la vérité 
dans une víé antérieure , et qui,* en punition de quelque ibute, 
a été emptísonnée dans le corps, oü elle est en proie á tous les 
maux? iju'imporle I'erreur des deux vies? Le résoltat nTest-ü 
pasleméme? 

ISrUortímcl n^afait janiais été quefaible et miserable, d'oü 
lai vieñdllifénf les idees et les désirsdegrandeur et defélidté? 
S'il ifétait t)oiht eot*rompu , d'oü lui viendraíent la faiblesse 
et l'á nüsére? tíe ne sónt point des chosés qui s'empruntent 
ni qülsetévént: la faiblesse etla misére, c'estnotre nature 
faible et miserable ; les idees et les désirs de grandeur et de 
félicité) c'ést notre nature grande, et faite pour le bonheur. 
La doctrine de la déchéance , qui Tédaire tout entiére et nous 
la rend intelligible , se déiiiontre elle-méme par cettelumíére 
esseñtíelléqu*elle''íiouseli donne, etsetrouve aiusiun fait 
non-seülement que rhistoiré rácente , mais qui est en nous 
toujours vivant. Ici toiit change de face ; Thomme se comprend 
et respire, au miliende si poignantes anxiétés. En méme temps 
fínitla premiére partiedulivre des Pensées, et sans transition 
commenoe la secondé, qui a pour objet les promesses et l'ac- 
complissementde la réparation. 

AutantPascal avait pris soin d'entasser les doutes, d'épaissir 
les ténébrés, autant, mattre d'une premiére yérité, il accumule 
les certitudes , multiplie les dartés. U rhontre la réparation 
annoncée immédiatementaprés la chute; au temps convenable, 
le jtídaisme venant la préparer, et le chrístianisme l'opérer ; 
l*un etl'aulre suspendus a la chute; la chute appelant le ju- 
daisme et le chrístianisme ; tous les trois inseparables , unis ; 
chacun, outre sa vérité propre, ayant la vérité des deux 
autres ; la méme lumiére ¡aillissant a la fois de chaqué partie 
de notre étre, de chaqué point de la durée du genre humain, 
et méme de chaqué point de la terre; car le paganisme, qui 
manifesté les desastres de la chute , n'est pas moins lumineux 
par ses écarts que le judaisme et le chrístianisme par leor sa- 
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fseisse restauratrioe. Reprenantle peuple joif et 8*emparaiit ii« 
peuple chrétien , il les discute avec la séyérité et Ténergie avec 
íesquelles il a discute Thomme, fait voir qu'il n'est ríen d'es* 
sentiei dans le peuple juifqui ne conduiseau peuple chrétien, 
ríen d'essentiel dans le peuple chrétien qui ne releve Thomme, 
de méme qu'il n'est ríen dans Thomme qui n'atteste qu*il est 
déchu; puís, comparant ees deux peuples avec les peuples 
paiens, oü la nature corrompue est abandonnée á elie-méme, 
U fait voir enfín que les premiers sont guidés par une sagesse 
et soutenus par une vertu plus hautes que celles de rhomme, 
et que dans leur existence est manifestement emprointe la 
main divine (8). 

Ces preuves de la religión que Pascal donne sont, en gé* 
néral, des Peres de FÉgllse , surtout de saint Augustm , et 
non pas de lui. Mais il leur imprime ce tour firappant , il les 
présente avec cette évidence toute-puissante, dont seul ila le 
secret. Nul, comme lui, n'a rendu sensible que la loi de Moíse 
est rintroduction et la figure de la loi de Jésus-Christ, la loi 
de Jésus-Christ, le terme et la réalité de la loi de Moise, que 
TAnden Testament est écrit pour le Nouveau, que le Nouveau 
répond de point en point á T Anden, et que le tout est Fceuvre 
deDieu. Le Discours sur Vhistoire universelle, deBossuet, oú 
le méme sujet est traite avec tant de supéríorité, réduit sans 
doute rincrédule au silence; mais il ne le fait pas rougir de son 
erreur et de sonignorance, il ne Tabíme point de la lumiére de 
la venté, comme le livre de Pascal. Malheureusem^t sur cette 
partie il n'aguére laissé que des notes ou quelques considéra- 
ti4>ns bríéves et détachées. Gependant elles suffisent pour 
monter Fesprlt á pressentir l'efifet de Touirrage achevé. 

II serait diffícile de trouver des vues nouvelles pour relever 
rabaissement de Jésus-Cbrist. Depuis longtemps la matiére est 
épuisée. Mais Pascal presentera á sa maniere ce qui a été si 
souvent dit *. 

* « La distance inüoie des oorps aaz espriU figura la dUtaace In- 
tniment plus infinie des espriis k la charlté ; car elle est suroataraUA. 
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Quel autre que luí, sans aller contempler Téternelle géné- 
ration du Christ en Dieu, et n'employant que des considera- 
tions Yulgaires , á la portee de tout le monde, vous introduit 
ainsi dans sa grandeur et dans sa gloire celestes , et fait dis- 

« Toat rédat des grandeun n*a point de lastre pour les gens qui 
8ont dans les recherches de Tesprit. La grandeur des gens d'esprit est 
Invisible aox riches, aux rois, aax oonquérants, et á toas ees grands 
de cbair. La grandeur de la sagesse, qui vient de Dien, est- Invisible 
aux chaméis et aux gens d*esprit. Ce sont trois ordres de dlíférents 
genres. 

« Les grands génles ont leur empire, leur éclat, leur grandeur, 
lenrs victoires, et n*ont nul besoin des grandeurs cbarnelles , qui n'ont 
nul rapport avec oelles qu'ils chercbent. lis sont vus des esprlts , non 
des yeux; mais c*est assez. Les saints ont leor empire, leur éclat, 
leur grandeur, ieurs victoires, et n'ont nul besoin des grandeurs 
cbarnelles ou spirituelles , qui ne sont pas de leur ordre , et qui n'a- 
Joutent ni n*ótent á la grandeur qu*ils désirent. lis sont vus de Dieu 
et des anges, et non des oorps, ni des esprits curieux : Dieu leur 
sufüt. 

« Arcbiméde, sans aucun éclat de naissanoe , serait enméme véné- 
ration. U n*a point donné des batailles, mais il a laissé á tout Tuni- 
vers des inventious admirables. Oh , qu*il est grand et éclatant aux 
yeux de l'esprit I Jésus-Christ , sans bien et sans aucune production de 
science au debors , est dans son ordre de sainteté. 11 n*a point donné* 
d*invenUons, il n*a point régné; mais il est humble, patient, saint 
devant Dieu, terrible aux démons , sans aucun peché. Oh, qu'il est 
venu en grande pompe et en une prodigieuse magoificence aux yeux 
du coeur, et qui voient la sagessel 

a 11 eút été inuUIe á Arcbiméde de faire le prince dans ses Mvres de 
géométrie, quoiqu'il le fút II eút été inutile á notre Seigneur Jésus- 
Christ, pour éclater dans son régne de sainteté, de venir en roL Mais 
qull est bien venu avec Téclat de son ordre ! 

« II est ridicule de se scandaliser de la bassesse de Jésus-Christ , 
comme A cette bassesse était du méme ordre que la grandeur qu*il Te- 
nait faire paraltre. Qu*on considere cette grandeur dans sa vie, dans 
sa passion, dans son obscurité, dans sa mort, dans Télection des 
siens, dans leur fuite, dans sa secrete résurrection , et dans le reste ; 
on la verra si grande, qu*on n*aara pas so^Jet de se scandaliser d'une 
bassesse qui n'y est pas. Mais 11 y en a qui ne peuyent admbrer que les 
grandeurs cbarnelles, comme 8*11 n*y en avait pas de spirituelles; et 
d*autres qui n'admirentque les spbrituelles, comme s*il n*y en avait pas 
d'infioiment plus bautes dans la sagesse. 

« Tous les corps, le firmament, les étoiles, la ierre et les royaumes, 
ne valent pas le moindre des esprits ; car U connatt tout cela et soi- 
méme; et le corps, rien. Et tous les corps, et tous les esprits eusem- 
ble , et toutes Ieurs productions ne valent pas le moindre mouvement 
de charité; car elle est d*un ofdre infinlment plus éleyé. » 
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parattre á tos y6ux ses bassesses et ses ignominies? Dans ee 
magnifique développement^ qu'a inspiré la peinture de la 
charité par saint Paul, on ressent en partie k déleetad>le tris* 
tesse de oette divine peinture (9). 

Ce style lúgubre oomme la mort, tant qu'on remuait les 
ruines del'hbmme, se désassombrit inaintenant;et iórsqu'il 
faut parler des biens de TÉvangile^t du regué de Dieu dans 
Fáme, íl brille de cette sérénité ineffebie des derniers livres 
de Vimitatibn, Pascal retrace les angoisses du doute aussi 
énergiquement et aussi naturdlement que s*il les avait éprou- 
vées, et la paix, le calme, le bonheur de la foi, avec les mémes 
transports ques'il vaiait de les oonquárir pardes efforts in€roya« 
bles : tant il sait bien prendre soit Tétat oü sont, soit Fétat 
oüil veut voirceux á qui il s'adresse! 

Au nulieu de tant de jets informes , lorsqoe aucune partie 
de Touvrage n'est fínie, on est surpris de trouver la préface , 
qui paratt Tétre. Pascal y représente aux indifférents leur ex» 
travaganoe et leur stupidité. C^est peut-étre ce qu*il a écrit de 
plus achevé, oú il a le mieux su employer et releyer les idees 
familiéres» étre si varié et si facile avec des oppositions, si 
original daos des réflexions oommunes, enfin oú Ton dirait 
que son génie d'exposition f rappe davantage. En general, le 
style des Pensées sent encoré moins le travail, est encoré plus 
naturelt phis mür, plus fort, plus parfait que celui des Pro* 
vinciales. Qualle vivante et superbe expression d*une ame ca- 
pable de ramasser en sol les malheurs et les felicites du genre 
humain! 

On a dú s'apercevoir que la marche de Pascual ressemble á 
oelle de Descartes dans ses Méditations métaphysiques, laquelle 
vraisemblablement a suggéré Fautre. Tous deux emplolent le 
sceptieisme , non oomme but, mais oomme un moyen, qu*ils 
ruinent aprés $*en étre servís. Tous deux arrivent par le doute, 
Tun á la vérité philosophique, Tautre á la vérité religíeuse; 
avec cette différence que le doute du premier resulte de Fexa- 
men de nos jnoyens naturels de connaítre, et oelui du seoond 
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de t'ekam<0ki des opimóns et des moeürs ¿íes hbn)més. Toiiís 
deux ébranlent tout pour toutraffermir, également méconnus 
dans léuirs hautes vues parla frí volité et par le fanatisme.Lá 
vérité fondamentaie> devant laquelld expire le doute , le philo- 
sophe la tronve en Itii-méme, avec rinvincible conviction de 
l'existence de lá pensée ; le théologien la trouve datis rhis- 
toiire, avee le ptodige del'existence du peuplejvif. Car, eu pas- 
saut des miserea de rhomme ases grandeurs, Pascalj íoin de 
sortir da doúte, s'y enfonce davantage, puisque^ doutant qu*ll 
puisse douter de tout, il doüte méme'de son dome. Dans les 
MéditaÚonSy Tathée apprend que sa raison méme lecon- 
damne ; Fincrédule ápprend dans les Pensées que la raison 
avec toute sa forcé le laisserait impuissant et miserable, sa. 8 
Tappui d'un pouvoir sumaturel'. Dans ees deux chefs-d'oeuvre 
sont renfermés les véritables príncipes de la phüosopbie et de 
la théologie (10). 

Le cbrétien , dans Pascal , n'étouffait pas rhomme. Un íier 
sentíment des droits de notre espéee avait germé et vivait 
dans son coeur, á Tombre des plus austéres vertus* Du reste , 
ees vertus, en foulaínttoiit aux píeds, pour accomplirréter- 
nelle loi du devoic^ ne sont (dles-mémes, bien comprises, que 
les témoignages les plus sublimes d'uñe grandeur et d'une 
liberté qui ne reconnaíssent naturellement queDieúaa-des- 
s^s d'ellés. Dans un siécle oüla^oyauté éblouissait de sa 
glolré et fascinait les peuples , Pascal , gardant l'indépendance 
de sa raigón, l&'étáit posé hardiment la questiondes formes 
de gou\^érnement, etn^acceptaitlamonarchie, comme nousle 
faisons küjburd'hui , qu'au nom seul de Tutilité publique , el 
pour éviter, dit-^ , le plus grand des maux , les guerres civi- 
les. « Elles sont sures, si oñ veut récompenser le mérite; car 
tous diraient qu*ils mérítent. Le mal á (^aindre d'un sot qui 
suceéde par dMt dé naissance n'est ni si grand ni si sdr* » 
€elui qui écrívait ees ligues sous Louis XIV s'entendait en 
faaufe politique. Dans son ámour deTégalité prímitíve, qu'il 
seutait vivement , Pascal a des hardiesses qui rappeliént l'es* 
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prít tout démocrati<iue da calvinisme fran^s, et qui indi- 
queraient que Port-Royal u'avait pas borne scrupuleusement 
aux matiéres religieuses ses dignes et males désirs de liberté. 
Ne semble-t-il pas dérober Rousseau, lorsqu'il jette oettepensée 
qu'on croirait d'un autre age : « Ge chien est a moi, disaient ees 
pauYres enfánts; c'est la ma place ausoleil. Voilá lecommen- 
. cement et Timage de Tusurpation de toute la terre. » Pascal est 
encoré plus clair, sinonplusénergique, dans i|n autre endroit : 
«Sans doute, dit-il nettement, que l'égalité des biens est 
juste; mais ne pouvant faireque Thomme soit forcé d'obéir 
á la justice, on Ta falt obéir á la forcé; ne pouvant fortifíer la 
justice , on a justifié la forcé. » Dans ses avis au duc de 
Roannés sur la condition des grands , que Nicole nous a 
conserves, et oú perce tant d'indépendance et d'autorité, 
Pascal prétend que la transmission béréditaire des proprié- 
tés est fondee , non sur aucun droit naturel , mais sur la seule 
volonté du législateur, et , suivant son expression, sur la fan- 
taisie deslois. Non, cequlest indispensable á Tordre social 
n'est niinjustice, niusurpation, ni fantaisie des loisoudu 
législateur. Mais peut-étre y avaiMl alors autant de mérite á 
professer de pareilles erreurs, qu'il y a aujourd*bui de supé- 
riorité a les éviter et á les combatiré. 

Quand Pascal parle des droits et de la dignité de Tbomme, 
quandil précbe aux grands Tégallté et l'amour de leurs sem* 
blables, 11 a pour lui une grande autorité , celle de sa vie. U 
avait toujours donné Fexemple de traiter un pauvre comme 
un bomme. On le vit, atteint déjá de sa derniére maladie, 
quittersa propre maison^ pourne pas compromettre la vie 
d*un malheureux enfant qu'il avait recueilli chez lui avec 
son pére. Ce trait évangélique vaut seul toutes les abondantes 
aumónes dans lesquelles Pascal épulsait sa modeste for- 
tune. II pratiquait sans ostentation les purés máximes de la 
cbarité, qu'il avait si éloquemment défendues contreles ca- 
suistes, et que resume cette belle pensée de saint Grégoire, 
rappelée avec éloge dans les Provinciales : Quand nous dou* 
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nons aux pauvres cequilearest nécessaire, nous ne leur 
donnons pas tant oe qui est á nous , que nous leur rendons ce 
quí est á eux ; et c'est un devoir de justice plutót qu'uneoeuvre 
de iniséricorde. « Tai remarqué une chose , dit Pascal daos les 
Pensées; c'est que, quelque pauvre qu*oii soit, on laisse toujours 
quelque cbose en mourant. » Ces paroles isolées peuTent ne pa< 
raítre qu'ingénieuses. Mais avec quel attendrissement ne les 
lit-on pas, en apprenant qu'elles renferment la réponse de Pas- 
cal á ses parents, lorsqu'ils luifaisaient des représentations 
sur ses pieuses prodigalités! rTest-ce pas lá une de ces ren« 
oontres heureuses, dont on peut diré avec luí, quoique dans 
un autre sens : « On est tout étonné et ravi; car on s'atten- 
dait de voir un auteur, et Ton trouve un homme? » Ge n*est 
pas moins vrai au sens de Pascal, qui Tentend d'un stylena- 
turel : c^est vrai de toutes les manieres. Nul ne fut plus 
liomme que lui ; nul ne sentit mieux la grandeur et la dignité 
de sa nature. Ceux«ci ont fronde les préjugés pendant qu'ils 
en étalent les esclaves, ceux^lá afín de vilipender Thomme : 
c'est pour Télever que Pascal en est Fimplacable persécuteur 
dans les autres et dans lui-méme. 

Ces dispositions qu'il porte en naissant , renforcées par le 
jansenismo et trompees au feu des douleurs , montrent en lui, 
dans son aocomplissement, Tidée du stoicien. Au*dessus de 
rintérét, de Fagrément , de Topinion , de la gloire , « ne crai- 
gnant ríen , n'espérant ríen , » il ne capitule avec aucun abus , 
ne fléchit devant aucune apparence. Point d'autorité qui lui 
en impose, il les juge toutes sur Timmuable loi du de- 
voir. Sous la pourpre comme sous les haillons , dans le roi 
comme dans le moindre citoyeu, c*est rhommequ'il cherche, 
et qu'il honore partout oü il le rencontre. Qui ne Toffre pas , 
quel qu'il soit, U le flétrit de son mepris. C'est Thomme seul 
qui paralt dans sa vie et dans ses ouvrages. Cest le sublime 
de la nature qui y parle ; c'est aussi le sublime du devoir et 
de l'art , sans lesquels le sublime de la nature ne peut se sou- 
tenir et se produire. II dissimule sa sensibilitéá ceuxqui le 
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soignent , dans la crainte qa*ils aient quelqüe attácbement 
pour lili, et qüUls ne le s^rvent pas unlquement patee qu*ü 
est homme , et par le souverain principe de Tamoiir de Diéa 
et des hommes. n s'applique ce príncipe avec tant de ri- 
gueur, qu'il paraít élever la faiblesse et l'inoonstance humai- 
nes ál*inflexibilitéde la nature divine. 

II n'est sur la terre qne pour soufñrir et pour combattre. 
Gomme telle est sa destinée, tel est son bonheur. « Lorsque 
Ja vérité est persécutée, dit-il , il semble que ce soit un temps 
oú le service que Fon rend á Dieu en la défendant , doit luí 
étre bien agréable. » Au milieu de ses souffrances, qui punís- 
sent ct purifíent une chair coupable et dépravée ; au milieu de 
ses combats , qui Fassocient á Dieu dans Toeuvre de la déli* 
vrance du monde , il s'écrie : « Nul n'est heureux comme 
un vrai chrétien , ni raisonnable, ni vertueux, niaimable.» 

Que , pour enseigner la sagesse , Platón et Bossuet la pré* 
sentent revétue des splendeurs déla parole humaine; pour 
iníliger le supplicc de la vérité aux docteurs du mensonge , le 
supplice de l'ordre aux ministres de la corruption , le supplice 
de laraison aux indifférents áleur sort étemel, etpour dissiper 
l'incrédulité desincrédules, Pascal aura sa precisión , son éner- 
gie, sa ciarle fóudroyantes. S'il n'empéche point Port-Royal 
desuccoraber, il porte aux jésuites le coupmortel. La lutte á 
taquelle il prend une partsi gloríense, cette lutte immense de 
la civilisation modeme centre le moyenáge, n'est point ter* 
minee, et ne le sera que par letriomphe complet de laraison 
et de la liberté, qui sera aussi le triomphe du christianisme , 
purifíé de la souillure des siécles barbares. 






NOTES. 



(1) « Quis mihi det, antequam moriar, s'écrie saint Bernard , 
videre ecclesiam JDH sicut in diebus ántiquisP » G'est l*aílaire, 
dísons mieux y c'est Taiigoisse de sa Tie. Les conciles^ qui s'assem- 
blent pour éteindre le schisme d'Occident, se proposent le méme 
objet ; et comme on chercbe á les entrayer, de leur sein s'éléve la 
Yoix d'un cardinal , dépon^nt de prochaines et pesantes calamites. 

(2) U faut la mettre an-dessous de la popnlaire brouette et da 
baquet si otile , également dus á rautear des Provinciatiss et des 
Penséái. G'cist Néper qni, par la décotíverte des logariüimes , a 
résoln le probl¿me , antant qne la nature des choses le permet. 

(3) Néanmoins, cette. dignitó do langage n'eíTace point aax 
yenx de Joseph de Maistre le gríef inexpiable de porter dans la re- 
ligión la langne nationale : «< L'Église catboliqne , dit-il dans son 
pamphlet contre rÉglise gállicane, établie poorcroire et pour ai- 
mer, ne dispute qu'á regret. Si on la forcé d'entrer en b'ce , elle 
voudrait au moins que le peuple ne s*en mél&t pas. Elle parle 
done Tolontíers latin. » L'aveu est nair, et digne de Tavocat des 
temps gothiques. Gependánt» iorsqtie la langue latine était 
vivante et oommoné , TÉglise allait-eHe chercher quelqné idíome 
íncOnnu , pouf s'expKquer dans le mystére? £t díra-t-on quM 
n*^ avait' point de dispute et de liberté de díscnssion au siécle 
des Jéróme «t des AugástinP Que^ pour runifbm^té catholíque, 
rÉglise confie la partie imnraable du cuite á une langue éteinte et 
sonetraite au chángement , on peut le comprendre ; et les jansé- 
nistes n*y ont jamáis manqué. Maís couiprend-on qu'élle doire se 

cacher dii peupITe; et qu)s ce soif pour elle un críme de Véélairer? 

' ■ ' )• (• ■ 

(4) Un reproqbe qoi Tatteiot dans son caractére , et qui , s'il 
était fondé, óter^t iprcsque ledroitde le iQuer, a été répété par 
Yoltaire : « Les pieilleures comedie» de Moliere ^ dit Tauteur du 
Siécle de Zouis XIV y n'ont pas plus de S6l que les premieres LeU 
tres provinciales: Bossuet p'a ríen écrit de plus sublime que les 
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demiéres. » Jamáis Patcal écríTain ne re^t an pías ))d éioge <riin 
juge plus compétent. Mais il ajoute : « II est yrai que toot le 
líTre portait sur nn fondement faux. On attríbuait adroitement á 
toute la sodété les opinions extravagantes de plusieurs jesuítas 
espagnols et flamands. On les aurait déterrées aussi bien chez des 
casuistes domlnlcains et frandscains ; mais c'était aux genis jésnites 
qu'on en Youlait. On tftcbait , dans oes Lettres , de proaver qo'íls 
avaient un dessein formé de corrompre les mcears des hommes ; 
dessein qa*aucuuesectey aucnne société n'a jamáis eu et ne peut 
avoír. Mais O ne s'agissait pas d'avoir raison , il s'agissait de di« 
vertir le public. » 

On sait assez par l'ouvrage de Yoltaire , comme on devine par 
la nature de son esprit , qu'il ne put guére saisir, dans les querelles 
religieuses dont il était Tbistoríen , que le cóté ridicule, leqnel , á 
la vérjté, n'y manquail pas. Cependant il devait se demander comment 
ráme'd'un Pascal eút aocueílli Tidée de décrier» avec une mécban- 
ceté si réílécbíe, une société reoommandable, malgré tous ses d^ 
fautSy par le mérito et par les mcBurs de ses membres! Mais ce qiil 
rend la légéreté de Yoltaire inexcusable, c'est que Pascal pré* 
vient lui-méme le reproche dans trois Lettres différentes. 11 n'ac- 
cuse poiut les jésuites de vouloir corrompre les moaurs , il les ao* 
cuse de ne pas s'opposer au reláchement. II reconnait la pureté de 
leur intentiony quoiqu'il n'en deplore qu'avec plus de forcé leur 
aveuglement. £ntendons-le se justifiant lui-méme : « Sachez done , 
dit-il dans la cinquiéme Lettre , que Tobjet des jésuites n'est pas de 
corrompre les moeurs ; ce n'est pas leur de&ein. Mais ils n'ont pas aussi 
pour uniquo but celui deles réformer. » Dans lasixiéme Lettre , le bon 
pére parle en ees termes au nom de la société : « Helas ! notre prin- 
cipal but aurait été de n'établir point d'autres máximes que celles de 
l'É vangüe dans toute leur sévéríté. Et i'on voit assez , parle réglement 
de nos moeurs, que si nous soufTrons quelque reláchement dans les 
autres, c'est plutdt par condescendance que par dessein t nous y soni- 
mesforcés. Les hommes sontaujourd'hui telIementcorrompus,que, 
ne pouvant lesfaire venir ánous, il faut bien quenousallionsáeux...» 
Et encoré, Lettre septiéme : « Ce n'est pas qu'antant qu'il est en 
notre pouvoir, nous ne détoumions les hommes des choses défen- 
dnes; maisquand nousne ponvonspasempécherTaction, nouspurí- 
fionsaumoínsTíntentíon.» Peut-onexigerquelquechosede plnsdédsif 
eontre une imputation qui tombe d'ellennéme ? On voit la dépeinl^ 
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aii vif la politiqoe de la fameuse soclété, qul n*a rieu de commun 
avec Fatroce projet dont parle Yoltaire. * 

II est encoré fauxqae Pascal, dans sas attaqiie8,8eboraeaux 
seuls casuistas de Toráre des jésiiites. Le contraire est formelle- 
ment et plaísamment dita la fin de la cinqoiéme Lettre; et souvent 
il arrive an bon pére de dter des casiiistes étrangers á sa compa- 
gnie, en ajoutant qu'fls n'ont pas laíssé de diré de bonnes choses. 
Que si Pascal les abandonne k leur obscurité» ets'adresse princi- 
palement aux jesuítas, esUl si difficile d'en Toir la raiSon dans Tas- 
cendant de ees derniers, qoi entralnent á leur suite les autres or- 
dres , animes , au fond , du méme esprít ? 

Je ne sais s'il est bien nécessaire de relever une autre critique de 
Joseph de Maistre. « Si les lettres provinciales, dit-il, avec le méme 
mérite littéraire, avaient été écrítes contre les capudns, 11 y a long- 

temps qu*on u*en parlerait plus L*extréme sécheresse des matié- 

res, et l'imperceptible petitesse des écrivains attaqués daos ees 
Lettres , achévent de rendre le li?re assez difficile á lire: » Des Let' 
tres provinciales écrítes contre les capudns avec le méme méríte 
littéraire! voilá une bizarra suppositíon. La baute moqneríe pent- 
elle, plus queréIoquence,sepasser de grands sujets ? N'est-il pas 
plaisant de ue lui ofííir en páture que quelques moines insigni- 
fiants? Vous vous donnez pour théologien, tous r^entez magistra- 
lement nos Bossuet et nos Fleury, et tous parlez de l'extréme 
sécheresse des matíéres, lorsqu'il s*agit des plus grandes et des 
plus attrayantes questions de la théologie! Vous parlez aussi de 
rimperceptible pelitesse des écrírains. Mais vous, tous acliame- 
ríez-TOus contre Pascal , s'il n'eút poursuivi que des écrivains aussi 
peu considerables; s'il ne se füt attaqué k un corps et á un sys- 
témeqne vous ne cessez d'exalter? Jgnorez-vous, d'ailleurs, que 
plnsieurs des écrivains qui ne sont que rídicules dans Pascal 
ontétéloués par Leibnitz pour leur profondeur métapbysique , et 
qu'ils dominaient alors les consciences par leur crédit sur l'esprít 
des oonfesseurs? Enfin, que peuton souhaiter k ceux que fatigue 
la lectura du livre de Pascal, sinon que leurs écríts présentent 
une partie des quelites qui rendent les Provinciales si difficiles 
a lire? 

Écouterous-nousmaintenant les jésuites se plaignant que Pascal em* 
ployftt au hasard des lignes perfides, foumies par ses amis les jansénís* 
\0S', qu'il ne se donnát pas la peine de cpnsulter les autears; qu*il ltii 
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anÍT6 de prendM poor te seütiiiient des castiisf es les objeclíohs qn^ils 
combattent de toiíle leur forcé? Vóyons d*abord la réponse qu'a faite 
Pascal loH-raéoie daos les Pensées : « On m'a demandé si j'ai lu moi- 
méme tous les lirres que j'ai dtés. Je réponds que non. ^ Certaine« 
ment U avrait falla que j*ensse pa^sé une grande partie de ma Tie á 
lire de fort mauvais livres : mais j'ai lu deux foís Escobar tout entíer, 
et , pour les autres /je les al fait lire par quelques-uns de mes aínis ; 
mais je n'en ai pas employé un seul Ipassage sans ravoir lu-moi-mémé 
dans TouTrage cité, et sans aToir examiné Ta matiére sur laquelle 11 
est avancé, et sans avoír lu ce (¡ni precede et ce qui suit, poúr ne 
point hasarder de citer une objection pour une réponse, ce qui au- 
raitété r^roQhable et injuste. » Pascal a-t-il mentí? Les jésuites ont- 
ils tout á fait tort?. Ni fun, ni peut-étre Vautre. J*en apiielle á tous 
ceux qui ont lo les scolastiques, qui connaissent leur méthode si 
embarrassée, la eomplieation de leurs objections, de leurs distinc- 
tions et de leurs réponses : n'étaít-il pas presque inevitable , dans la 
situation de Pascal et malgré les intentions les plus droites , de se 
perdre quelquefois dans ce labyrínthe? 

Mais que feraient queiques mépríses au milieu de tant áe passages' 

incontestables? D'ailleurs (et id toute mépríse était impossible) 

existait-il un systéme d'accommodement et de condescendance poli- 

tiques, unefa^on de christianisme superficiel , qui, content de do- 

miner les hommes extéríeuremcnt par les cérémonies et les petites 

pratiques , se mettaít peu en peine de ramólíoration intérieure ct 

morale, et toléraít tous les vices et tous les crimes, pourvu quMls 

consentissent k se couvrir de queiques orípeaux religieux ? N'était-cu 

pas substítuer Épicure á Jésiis<*Chríst? En faisant Téloge fim^brc 

d*un docteur de ce temps , melé aux querelles des jésuites et des jan- 

sénistes, Bossuet ílétrít k sa maniéi'e « ees doctenrs reláchés , dont la 

malheureuse complaisance leur a fait porter des coussius'sous les 

CQudes des pécheurs; ees inventenrs trop subtUs de vaines conten- 

Uons et de questions de néant, qui ne servent qu'á faire perdre, 

parmi des détours infinis , la trace toute droite de la véríté. » Est-ce 

un autreabns, sont-ce d*autres hommes qui sont flétrisdans les 

Provinciales P 

A cóté de la condamnation des casuistes, Bossuet, toujours m- 
partía! , place celle ^ d*autrcs docfeurs non moins extremes , qui ont 
tenu les consclences captives sous des rigueurs trós-injustes, quine 
oeuvent supporter aucune faiblesse, qui tratnent toujours Tenfer 
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apréft eux, et ne ftilmineiit que des anathémes. '» A ce portralt on re- 

connatt les jansénistee, comme á l'autre les jésultes. En éffét, Pascal 

et ses amis penchent Ters le noble excés da stoícisme , qni a aussi ses 

dangers. L'éTéquede Meaux, si digne de teñir lA balance 'entre les 

deux partís, devait remarquer que si l'erreur théologiqae est égale de 

part et d'antre, le stoidsme offre bietí moins dlnconvénients pratí* 

ques , bonore Tespéce bumaine, et retrempe les ames. Mais que pea- 

Tent prodnire les le^ñs d-un flatteur do TÍcePImagíDe-ton un plus 

ignoble métíer? Le cceor bomafn a-t>il done besoin qa'oii le provoque 

et qn'on le fo^nne aux désordresf 

(5) Démosthtoe se sert d'un pareíl style pour les aííkires pojiti- 
ques; mais Taúrait-il tronvé pour des sujets aussi rudes á manier que 
ceux que traite Pascal ? Si Tertullien , qn'on dit avoir un style de 
Ter , a une dialectique de fer aussi, il laisse quelquefois á désirer une 
ciarte qui y réponde. II oblige de temps en temps son lecteur á réflé- 
chir pour le comprendre, et c*est un défaut dans son Apologétique, 
destiné á cbátier les paíens en les confondant. Toojours assez clair, 
et souvent assez pressant pour confondre, Bossuet Test rarement 
pour punir. Tel est aussi Platón. II est vrai qu*íl lui eüt été difíicilé 
d'éveiller la honte da mal et le remords dans les sopbistes, quoiqu'il 
Tessaye k la fin dn Gorgias, Quelle impression Taspect de rordre 
pouTait-il faire sur leur &me, oü ils en ayaient étouíTé les notions? 

De ce cdté done Pascal Temporte, ou n'a de rival que Démosthéne; 
mais il leur cede pour riuTention. Ce terrible metteur en oeuTre dé- 
couTre peu; lui-méme paratt TaToir sentí. « II y a des gens, dit-il, 
quí youdraiént qu'un auteur ne parlát jamáis des cboses dont les 
autres ont parlé ; autrement on Taccuse de ne ríen diré de nou- 
Teau. Mais si les matiéres qu'il traite ne sont pas npUTelles, la dispo- 
sitien en est nouyelle. Quandon joueá la paume, c'est une méme 
baile dont on joue l'un et l'autre; mais Tun la place mieux. J'aíme- 
rajs autant qa'on Taccusát de se servir des mots anciens : comme 
si les mémes pensées ne formaient pas un autre corps de discoiirs 
par une di^iositíon difTérente, aussi bien que les mémes mots for- 
ment d'autres pensées, par les différentes dispositions. » En eífet, 
tout preaá nn aúr neuf entre les mains de Pascal , et luí donne 
le mérite d'ane seconde création. S'il n'eüt point fait les grandes 
compoátions des écrívains auxquels on peut le comparer, áucun 
d'eox non ¡plus n'aurait fait lapartie seríense des Provinciales ^ ni 
méme les deux autres. Je n'excepte pas méme Platón, qui ne souf- 
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(re point de sapéiienr dans la plaisanterie, qiii a donné le premier 
et parfait excmple d« mettre en acéne et de faire parler les person- 
uages qa'on Teot livrer au rídicule, mais qui, s'épanchant comuDe 
Homére, et se jooant dans ees développements harmonieux dont il 
enchantait la Gréce , serait ímpropre á la rapide concisión de Pasca) , 
réclamée par le génie fran^. 

(6) Ceux qoi ne oonnaissent f Église catiioUque que par les pré- 
leodues apologies qoenotre apoque a produites; oeux qui, égarés 
par ses téméraires défenseors , la confondent avec la forme passagére 
qu'elle dat rerétir au moyen ftge ; ceux qui , á Texemple d'an éeriTain 
brillanl , mais toujours dans l'erreur, s'imaginent qu*asseoir l'édifice 
religieux sur la base du sceptícisme , et diré anathéme á l'esprit d'exa* 
men , est le caractére distinctif , la croyance commune et perpétuelle 
des calholiques; ceuxlá doiyent 6tre fort surpris de Toir ayec quelle 
liberté Pascal reléTe les erreurs des papes et des conciles sur les ques- 
tions de fait et de discipline , marque les limites de la foi et de la rai- 
son, distingue le fait et le droit, la discipline et le dogme, appelle 
rinquisitiou le fléau de la vérité, et repousse la théocratie. Mais ees 
personnes seraient phis surprises encoré , si elles ouTraient les vieux 
auteurs scolastiques , d*y retrouTcr ce qu'elles croient peut-étre des 
nouYeautés reprehensibles, et, en remontant le long des siécles, de 
reconnattre que sa doctrine sur les rapports de la foi et de la raison 
est celle des Peres de TÉglise et de Tinimense majorité des docteurs. 
Pascal ne semble-t-il pas avoir prévu et refuté d'ayance les stériles 
paradoxes qui ont surgí autour de nous, lorsqu'il dit, avec ce bon 
sens incisif : ft D*oü apprendrons-nous done laTérité des faits? Ce 
sera des yeux , qui en sont les legitimes juges , comme la raison Test 
des choses naturelles et intelligibles, et la foi des choses sumaturel- 
les et révélées.... Les sens, la raison et la foi ont chacón leurs objets 
separes et leur certitude dans cette étendiie. Et comme Dieu a toqIu 
se servir de Tentremise des sens pour donner entrée á la foi, fides ex 
auditxi^Xsaú. s'en fautque la foi détruisé la certitude des sens, que 
ce serait au contraire détruire la foi , que de vouloir révoquer en 
doute le rapport fidéle des sens. » 

Je n'ignore pas que pour affaiblir l'autorité de Pascal sur les ques- 
tions importantes du droitcanonique, on Ta representé comme un 
sectaire obstiné, rebelle; on lui a reproché la franchise énergíque de 
cette déclaration qu'on lit dans les Pensees : « Si mes lettres sonf 
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condanuiées h Rome, ce que j'y condamne est condamné dans le del. » 
Maís quand Pascal marche d'accord avec Bossuet et tóate l'Église 
de Fnince, íl est pías facíle de TiDJurier que de luí repondré. L'au- 
tenr des Provinciales ne 8*arréte point, comme les fanteurs de Tin* 
faillibilité du pape, k peser et á tourmenter qnelques phrases , quel- 
qaes mots isolés des Peres : il montre la doctrÍDe de l'Église en action ; 
Ü montre le saint-siége lui^méme, dans des temps meilleurs , ac* 
cueillant les rédamations , et honorant l'esprit de liberté. Si Pascal 
rédame des garantíes dans TÉglise, c'est qu'il sait d'abord qu'dles 
font partie essentielle de sa divine constitution , et ensnite que tout 
pouToir exercé par des hommes degenere, s*il n*est surveillé , limité. 
« £n considérant TÉglise comme nnité, dit-il excellemmentdans les 
Pensées, le pape en est le chef, comme tout En la ccmsidérant comme 
multitude, le pape n'en est qu'une partie. La mtUtitude qui ne se 
réduit pas á Vunité est confusión ; Vunité qui ne dépend pos de 
la multitííde est tyrannie. » Les preuyes historiques ont été don- 
nées dans les ProvinciiUes; voilii maintenant la raison phiioso- 
phique. 

(7) « Qu'ont-ils To ees rares génies, s'écrie-t-íl, qu*onMis vu 
plus que les autres? Quelle ignorance est la leur ! et qu'ii serait aisé 
de lesconfon^re, si, faibles et présomptueux, üs necraignaient d*étre 
instruits ! Car pensent-ils avoir mieux tu les diíficultés á cause 
qu'ils y succombent , et que les autres , qui les ont vues , les ent mé- 
prisées? Us n'ont ríen tu , ils n'entendent ríen; ils n'ont pas méme 
de quoi établir le néant , auqud ils espérent aprés cette Tie ; et ce mi* 
sérsüble partage ne leur est pas assuré. Ils ne sayent s'iis trouyeront 
un Dien propice on un Dieu contraire. S*ils le font égal au Tice et á 
la Tertu : quelle idolel que s'il ne dédaigne pas de juger ce qu'il a 
creé, et encoré cequ*ilacréé capable d'im bon et d'un mauvais 
choix : qui leur dirá on ce qui lui platt , ou ce qui Toílense, ou ce 
qui l'apaise ? Par oü ont-íls devine que tout ce qu'on pense de ce 
premier étre soitindifTérent, etque toutes les religions qu'onvoít 
sur la terre lui soient également bonnes? Parce qu'il y en a de faus* 
ses , s'ensuit-il qu*il n*y en ait pas une Téritable? on qu*on nepuisse 
plus connattre Tami sincere , parce qu'on est environnéde trompeure? 
Est-ce peut-étre que tous ceux qui errent sont de bonne fd ? L'bomme 
ne peub-il pas , sdon sa coutume, s'en imposer á lui-m6me? Hais 
qud snppUce ne mérítent pas les obstades quMl aura mis par ses pr^ 
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veütlons k des lumiftrcs pina panes 1 Oü a-t«ou pris q«e la peine et la 
réeompeoM jofi soient ^ue pour les jngements hainaiiK: el qu'üiiW 
ait pa&en Diea uoe jostioe , doat oelle qui reluit en nous ne sail 
qa'ooe étinoeUe? Que s'il est une talle justice» soovenine , et par 
ooméqnent inevitable; divine « et par conséquent Influle; qni nous 
dirá qa'eUe n'agísse jamáis selon sa nature , et qu'iine jnttice infinie 
ne s'exeroft pas á la fin par un supplioe inílDÍ et éternel ? Oü en aonl 
done les impies, et quelle assorance ont-ils contre la vengeance éter* 
nelle dont on les menaceP An défaut d'un meílleur refíige, iront-ils 
enfin se plonger dans l'abtme de Tathéisme, et mettfontpíls lenr rc- 
pos dans une fureur qui ne trouve presque poínt de placo dans les 
espritsR Quilenr resondra ees dontes, puisqn'ils reulent lesappéler 
de oe Dom? Leur raíMn» qn'iis prennent poar guide, ne présente á 
leur esprít que des conjeetures et des embarras. Les absurdités oár üs 
tombent , en niant la religión , doTienoent píos insoutenables que 
les Térités dont la bauteur les étonne; et, pour ne voaloir pas croire 
des mystéres inoompcébensibiest, iissuivent Tune aprés l'autre d^in- 
compréhensibles erreurs. Qu'est-ce done , aprés tout, qu'est-cé que 
leur malheureuse incrédulité, sinon une erreur sans fin , une témé- 
rité qui Iiasarde tout , un étoordissement volontaire , et , en un mol , 
un orgueil qui ne peut sonfMr son remede , (fest-á-dire qui ne peut 
soufTrír une autorité legitime? Ne croyez pas que Hiomme ne soit em- 
porté que par fíntempérance des sens :]*intempérancede l'esprit n'est 
pas moins flatfense. Gomme l'autre, elle se fait des plaísirs caches , 
etfi^initepar la défense. Cesuperbe croit s'élever au-desfus de toui 
et au^dessus de lui-méme , quand il s'élére , ee luí semble , au-dessos 
de la religión qull a si longtemps révérée ; fl se met au rang des 
gens délsabusés; il insulte en son ccear aux faíbíes esprits / qui ñe 
font que sníTre les entres, sans ríen trouver par eux-mémes ; et , de< 
▼enn le seul objet de ses compIaisancesV ii ^ fait lui-méme son 
Dieií. » ( Oráis, fan, d'Anne de Gonzagué, vers le mílíeu.) 

« Que je sois étonné quand j'enteods des hommes profanes qui, 
daná la natíon h plus florlssante de la éhrétíenté, s'élévent oüverte- 
mentcoMni TÉtangile! Les entendraí-je toujours et les trouverai-je 
toujoqj*s dans le monde , ees fibertios declares, esclaves de leurs 
pasflíons ettéméraires censeurs des conseíls de Dieu ; qui, tout plon- 
gésqu'ils'sont dans les choses basses, se mélent de décider hardi- 
ment des pMIsreléTées? profanes et corrompas, lesquels, commedit 
saiiil Jtid6| « bUiflphément ce qulls ignorent, et se corrompent dans 



NOTES. f.T 

« ce cpñk (MñtMBMsA natureliemeiit : » bommes deux fois morís, dit 
le méme apdCre; morts premiéremenl, parce qnils.ont perda Ja ciía- 
- rite; morts secondement, parce qo'il» ont mémearraehó la foí : ar» 
bores infructnosce , eradicatce , bis mortuee : arbres inftruciueuat 
et d&acinés, qoá ne tiennent phis á fÉgUM pet bqcub lien^ O Dieu ! 
les Terrai-je toujours triompher dans les compagnies, et empoigionner 
fesCspritsparleursraüleríessacriMgesP * i - <. 

R ItfaiB , hommes doctes et curieax , si toos vonlez discuter la reii* 
glon , apportez*y du moins et la gravité et le pofdsqae lamatiéfe 
demande. Ne faites point les piaisants mat á t>iopM dans des choses 
si séríeoses et si Ténérables. Cés importantes qtiestiüns ne*se décident 
' pas par vos demi-mots ét par vos brátílements de téter^ par cetf 'fines 
railleríes queTbusnous vantez, et parce dédaigneñx souris. PoorDien, 
comme disait cet ami de Job , he pensez pas élre les seiils hovn^^ , 
et que toute la sagesse soit dans votre e6prit; dottt vóüs nous vantez 
la délicatesse. Vous qai voniéz pénétrer les seenets delHeú, ^ pa- 
raissez, venez en pr^ence, dévéloppez-noas les éidgniesr'de la' na- 
tnre; choisissez oa ce qni estlóin/bn ce qui est prés'; on ce quf est 
ávospieds, oa cequi est bien baut sur vos teles I Qooit partout 
votre raison demeure arrétée! partóiít ou éHé gaodiit, ou elle ale- 
gare, ou elle snccombe!* Cépehdánt vons ne vobléz' pasque la' ibi 
vous prescrive ce qu'il fant croire. Aveagle, chágrin et dédaignfeax , 
Tous ne vonlez pas qn'on vons gaide et qu'on vous dónne la niáín. 
'Pauvre voyagenr égaré et présomptueux , qui croyez savoir le che- 
* min , qni vous réfosez la conduite , que voulez-vons qu'on voiis faísse ? 
Quol t voulez-vous done qu'on vous laisse errer ? Mais vous il^ Vous 
engager dans des détoursinfínis, dans quelquecbemin perdtí^ voiis 
vous jetterez dans quelque précipice. Voulez-vous qu'oh vous fasse 
entendre clairement tontea les vérités divines? Mais coñsidérez oü 
vous étes , et en quelle basse región du monde vous avez été relegué. 
Voyez cette nuit profonde, ees ténébres épaisses qni vóus environnent ; 
la feiblesse, Pimbécillité^ Tígnorance de Totre raison. Cóncevez que 
ceb'est pas id la región de Fintelligence. Ponrqnoi done ne voulez- 
vous pas qu'en attendant que Dieu se montre á déeonvert ce qu'll 
est, la foi vienne á votre secours, et vous apprenne dü móins ce 
qu'il en faut croire? » (Sermón sur la divinité de la religión, pre- 
mier poiñt, sub fine.) 

Dans plusieurs de ses autres sermona, Bossuét lance en pássimt 
des traits contre les incrédales. C'est ocmtes eux qn'il a écrit» sor 
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Pinstiact des animanx, les dnqnante Tigoureases et admirables pages 
qni sont á la fin du traite de la Connaissance de Dieu et de soi- 
méme, L'orade de ees iocrédules était Lamothe le Vayer. En 1623 , 
le pére Mersenne Toyait soixante mllle athées en France, cínquante 
míUe daos París, et quelquefois jusqu'á doaze daos une seule mai- 
son*. 

A ne consulter méme que lui et Bossuet, U est done peu exact de 
diré, comme on foit sourent, que le lirre de Pascal ne répondaítá 
aucnn besoin pnbllc , mais seulement au besoin de Tanteur, et qnll 
Tayait en quelqne sorte oomposé pour combatiré sa propre incrédu- 
lité. Par les détails que nous ont conserrés les biographes, entre 
autres sa soeur, madame Périer, il est constant qu*il ne cháncela ja- 
máis dans la foi. Aussitót qu*U ent acqnis la réputation extraordi« 
najre que lui firent les Provinciales , les personnes qui avaient des 
difSciiltés sur la religión, Tenaient le trouTer, et les esprits forts 
disputcr arec lui. Ce fut lá le oommencement des Pernees, Deman* 
der comment I%scal aurait pu retracer avec tant d'énergieet de vé- 
rite les tourments du doute, s'il ne les ayaitpas éprouTés, c'esl 
demander comment il avait du gónie ; car le génie consiste préclsé- 
ment á interpréter la nature dans les beaux-arts comme dans les 
Sciences. Faut-il qu'on poete épique eu tragique soit travailló par 
les passions qn*il peint dans ses héros ? 

Nous en demandons pardon á Tun de nos célebres juges, il nous 
est impossíble d'admettre le rapprochement qu'íl établit entre Rous- 
seau faisant caprídeusement dépendre d'une pierre qu'ü lance Tes- 
poir de son salut étemel, et Pascal se serrant de considérations ti- 
rées des chances pour conyaincre , ou da moins pour ébranler les 
incrédules raisonneurs qui yont argumenter ayec lui. Ces considé- 
rations , oíi Ton ne yoit que le bon sens , qui s'exprime ayeclarigueur 
et la forcé matbématiques, Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, Massíllon, 
auraient pu également bien les employer, s*U8 s'en étaient ayisés. 

Les paroles mystéríeuses que Pascal portait sur loi, ayec la date 
de 1654, pronyent seulement qn*íl était subjugoé, enyahi tout en- 
tier par le dogme fataliste de la gráce jansénienne. Il se figurait 
qu'ayant la chute de Neuilly il ayait mené une yie horríblement 
profane, parce qu'il ne s'était point plongé dans les austérités oü il 
TÍyait,ou plutdtoü il mourait maintenant. Cette chute était pour 
lui, á Tégard des pratiqnes, ce que fut pour saint Augustin le fa- 

* Chaufepié, Dict,, art. Merseone. 
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meux J^lie, lege, k Tégard de la foi. Dans la crainte d'oublier les 
devoirs qu'il croyait lui étre signifiés par un terrible aTertissement du 
del y ü Toulut en avoir un commémoratíf toi]úours présent. 

(8) Sur ia chute et sur la réparation ronlent tous les éTénemealft 
du monde. ATec elles ils s'expliquent d^une maniere aussi certaine , 
quolque moins détaillée, que les mouTements des astres avec Fat- 
traction et les lois de Képler. La chute produit l'ignorance de Diea » 
de nous-mémes , de FuníTers; et ayee elle, le polythéisme, lidolá- 
tríe, et la destruction de rindhridu dans la sociétó antique , qui ne luí 
reconnalt ríen de naturellement propre. La réparation raméne i'ado- 
•raüon d'un Dieu spirítuel, unique, la connaissance de ce que nous 
sommes; et á Taide de la théocratie monacale du moyen &ge , démo- 
(issant les instítutions des anciens États, elle rétablit rindividu,et 
eu méme lemps suscite la connaissance de TunÍTers. Par les idees 
genérales qui constituent son essence pensante, Thomme doit étre 
intéríeurement et inunédiátement úni aux idees supérieures et éter- 
nellesqui constituent Tessence divine. Cette unión est-ellepleine» 
conmae h Torígine; I'homme est dans sapulssance. Yient-elle á se 
rompre par la chute , I'homme est degradé. Se renoue-t-elle par la ré- 
paration , rbomme se releve; et k mesure qu'elle se resserre, il est 
sans cesse en progrés. De ees révolutions intéríeures qui precipiten! 
ou qui rétabUssent , viennent les révolutions analognes des choses 
humaines. 

« Dans rbomme et hors de Thomme , dit Pascal, partout est la 
marque d'un Dieu perdu. » Partout aussi est la marque, non pas 
sans doute d*un Dieu retrouvé, mais d'un Dieu qui se retroove. 
Non-seulement il se retrouve dans Thonune depuis Tétablissement 
du chrístianisme, qui, en le réconciliant avec Dieu, le reconcilie 
avec lui-méme; il se retrouve encoré dans la sodété, depuis la for- 
mation des oommunea, qui, en se développant, ont restitué á 
I'homme la possession de lui-méme , et enfanté les peuples aujour* 
d'huí libres ou impatients de Tétre; il se retrouve aussi dans funi* 
vers, depuis le renouvellement ou la naissance des sciences physí- 
ques , qui font conualtre á I'homme les cieux , h terre , les éléments , 
son propre corps, et celui des autres étres organisés ; et il va bienlót 
ae retrouver pour toutes les nations. Déjá la civilisatíon moderne , qui 
le rend, emporte TEurope, l'Améríque.pressel'Afríque et l'Asie, 
dont elle mme les empires vieillis, qui n'attendent qu'un granJ 
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étwanteiiifBiit poor tomber. S*il fiíllot le régime de ooropresdon el de 
mortdiiaioyj^Q ^e pour détruire la civílisatíon de la chute, loieDlerer 
Hiommey.afip qu'ií püt se rattacher á Díea et prodtlire la dvflisatioii 
de la déliTrance , cette ciyilisation suffit pour détruire dans leb abtres 
pairties de la terre la ciyili8at|on de la chute. Ríen ne sanrait réaister 
k son esprit d'íDdépendance dissolvante et d'actíYÍté rénovatrlce. 
- Par TefTet de la chute» le genre humaio , en se multipliant, ^est 
diyifté en una muUítude innombrable de peuples difTérents de cuites , 
de Ioi9, de morara., d'intéréta, ayant chacun ses erreurs , ses préjo- 
gés^ ses folies. Par TeíTet de la réparation, ils Yont tous^sous le 
rfegné de la véríté et de la raiaon , retoumer á l'unité , vers laquelle 
les nati^ns maintenaut cbrétiennes conyergent avec Findomptable 
éner^ de, la natura qui se restaure. Le sacerdoce ouvrant les yenx 
aux iumléce^ du si^ , se conTertissant á la liberté dTite , relígieuse , 
politíque secondera cet uniTcrsel mouYement avec Ténergie plus in- 
domptable encorq de son pouvoir surnaturd. 

Id i'entends les clameurs de Tignorance et de nrréflexion : le sa- 
cerdoce alait son temps,J'homme n'a plusbesoin de son secours. 
Nul doute, si Thomme est complétement regeneré. Mais alors plus de 
penchant au mal , plus d^erreur, plus d'ignoranee en lui. Si trop vi- 
siblement il n*en est point ainsi, la réparation n'est point consom- 
mée» et le pouYoir par lequd elle a commencé est indispensable et 
pour qu'elle ne retrograde pas, et pour qu'dle se continué. Comme 
Tunion intéríeure á Dieu ne peut ¿tre rétablie dans saperfection tant 
que Táme est attacbée au corps actud, il s'ensuit que la réparation 
ne s'accomj^ra point ici-bas, et que la nécessité du sacerdoce n'y 
cesscra jamáis. Í4 dviíisation présente a beau accrottre les forces de 
Tbomme, des que par lá méme elle multiplieles moyens et les occa- 
sions d'en abuser. Elle i'éclaire, elle le moralise ; mais elle le déchalne, 
. mais elle lui prodigue les jouissances, et le laisse aind dans Tim- 
puissance relative de se conduiíe par lui-méme. 

Aujourd'hui s'accompUssent les promesses tempordtes de TAncien 
Testamei^ty.maís autrement que les Juifs croient qu'elles ddTent le 
faire. lis atienden t un rol qui leur soumette les nations et qui les en- 
richisse de leurs dépouilles. Le Christ les leur soumet en effet, mais 
c*est en faisant régner sur elles sa loi que les Juifó annoncent, et qn'ils 
portcnt en figure. II les enrichira aussi de leurs dépouiUes, mais ce 
sera en Jes reodant participante des biens de la dviíisation modeme, 
fruit de cette loi. Ávant, néannioins, qaMls se fondent ainsi dans 
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rordre Douveau avec les autres peuple« , il (aut que ^s autres-peupiet 
y soient eax-mém^ réuiíis. Jusque-lá , l'án^ienne íoi n'ayaót point, 
átiéiht son biit , qüi est le régne. religíeux et social de r^vang^e, U 
est nécessaire que ses Bectatears luí demeurent attaphés; saos quoi, 
alte serait Yícieuse, tombantavant le terme., Mais ^ussi alois le Juif , 
recónnaissant dans l'ordre actuel L^émpire de (X> roí qu'il atteod 
d'eu haut, sortira des ombres et des figures, pour.^ntrer daos 1<| 
lumiére et la réalité. On le Terra done incessauunent venir ^ la suite 
des nations humaines dans cette vaste cité de Dieu , fei:man)¡ la mar- 
che qü'il ouyrit ü y adix-buit siécles. Alnsi se yérifíe ^ sentence de 
Pascal, que « <ieúx qui savent les principes de la religión peuvent ren- 
dre raison/et de toute la nature de Tbomme en.particulier^ et de 
toute la conduite du monde en general. » 

^ n ne lui fut point donné de contempler ees merveill^s <]^e la répa- 
ration , qui ne pouvaient ¿tre aper cues que des bauteun^ du xix*^ 
siécle. Par la méme raison , elles écbapp^rent á Bossuet, 

Pour eux , Dieu perdu ne devait point se retrouyer dans les peuples , 
mais seulement dans Thomme, et en ce qui concerne le salut éternel. 
Gomme de leur temps les eíTets de la réparation , par rapport' a la 
Tie présente , n'étaient pas encoré assez manifestes pour étre recon- 
nus., ils ne Tont conque que dan$ ¿es effets par ^pport. á la Tíe fu* 
ture. Pascah ne se doute seulement pas qa*elle soit dans eette pdrfecti- 
bilité indéfinie des sdences natur^Ues» sur laquelle il a composé un 
si beau discours ; il ne remarque point que chez jes anciens Tesprít 
hnmain était arrivé , dans tous les sens , au terme de .ce qpi'il ponrait 
sous la chute. C*est pourquoi il ne cherche les preuves de la religión 
que dans l'existence du peuple juif , dans la naissance du peuple 
chrétien, et dans le rapport de Tun et de Tautre, et ne soi^e point 
á la civilisatioQ moderno , qui , si j'ose ainsi parler, fulmine de toutes 
parts la diiíiiúté du cbristianiaiiie. 

(9) C*est ea ne montrant en lui-méme et en ne proposant aux 
hommes que les grandeurs de la charité , que Jésus-Chríst leur a fait 
retrottver les grandeurs de Tesprit et les grandeurs de la chair ou du 
corps. Je n'entends point le génie et Tautorité, paitage d'un si petit 
nombre , et qui ne rendent pas meilleurs ni plus heureux ceux qui les 
possMent; fentends les lumiéres, la liberté, Taisance, auxquelles 
tous sont appelés, et qui perfectionnent leur ?ie* Qwerile primum 
regnum Dei etjuotitiam f¡jm, etfuecomnia adiicieníur vobiSf 
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est-0 dit daos l'ÉTangíle. Ed eíTet , par son rctoar intérieur á Diett • 
Pesprít humain reprend ses forces , et ensuite de lui-méme fl produit 
toat le reste. 

Un homme peut bien ne joair que de Tune de ees troU grandears : 
étre saint, sans étre savant, libre et dans Taisance; libre et daña 
l'aisance, sans étre saint d sayant ; savant, sans étre saint, Ubre et 
á Paise; et.á Taise aussi , sans étre libre » ou libre , sans étre k l'aise. 
n n'en est pas ainsi des nations. Par exemple, dtez-leur les lumiéres , 
la liberté, le bien-étre, tous aurez la superstition , rintolérance , le 
vice, comme au moyen &ge. Otez-lear la piétésainte, la scienoe de 
rbomme périt oa se dénature, la liberté degenere en anarchie, la 
prospéríté en laxe et mollesse d'un cdté, et de Pautre en sonffrances 
et miséres, comme aiú^ui^l^ui. Au moyen Age, il aarait falla notre 
civilisation ; á nutre cÍTÜisationy il faut les croyances. Qu'elles se rf- 
niment, et Ton yerra les grandears spirituelles et les grandeurs 
charnelles que cette civilisation développe, se coitriger, s'épurer; les 
grandeurs de la chanté se produire enfin librement ; les unes et les 
autres se soutenir entre elles , se féconder, et » par leurs mutuels et in- 
cessants progrés, former le grand avenir temporel da monde. 

(10) Cette conformité n'est pas la seule trace que preséntenteles 

Pensées de l'influence heureuse du pére de la philosopbie moderne. 

Les Jtéfiexions sur la géométrie en general respirent Tesprit d'or- 

dre et la ciarte dont le Discours sur la méthode avait donné 

l'exemple et le besoin. Le petit essai sur PArt de persuader est un 

digne commentaire des quatre regles de ce discours. Avec quelle 

magnifioence Pascal se déploie dans les champs de Tinfini, ouyertt 

á Tesprit humain , d'abord par Képler et ensuite par Descartes ! La 

maniere dont ce dernier distingue les corps et les esprits, la pen- 

sée et rétcndue, se rencontre partout dans les Pensées; et Pascal, 

comme on a déjá pu le reconnaltre, en a tiré de beaux mouTements 

d'éloquenoe. N'est-oe pas lui encoré qui a dit . « C'est la pensée qui 

falt Tétre de Thomme, et sans quoi on ne peut le concevoir? b et 

plus loin : « Toute notre dignité consiste dans la pensée; c*cst de 

lá qu'il faut noas relever, non de l'espace et de la durée? » Est-ce 

Pascal ou Descartes qu*on croit entendre , quand on lit : « L*hom- 

me est Tisiblement fait pour penser ; c'est toute sa dignité et tout son 

mérite. Tout son devoir est de penser comme il faut, en commeit- 

^nt par soi, par son auteur et sa fin ? » Voyez-Ie enfin s*emparer, 
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toas nne forme ábrego , áu prindpaiix raisonnements de Desear* 
tes : « Je sens que je peux D*aY<Mr point été , car le moi consiste 
daos oía pensée ; done moí qui peose n'aurais point été , si ma 
mere eúi étó tiiée ayant que j'eusse étó animé. Done je ne suis pas un 
étre nécessaire. Je ne suis pas aussi étemel ni infini ; mais je vois bien 
qu'il y a daos la nature un étre nécessaire , étemel , infini. » 
. ATOUons-Ie cependant , il semble que Pascal ne comprit point ce 
qu'il y avaít de plus elevé oo plutOt de vital en Descartes , je veux 
diré le retonr intérieur de Tesprít bumain aux idees primitives qui 
le oonstituent, et k celles qui oonstituent l'esprít incréé : retour 
qui renouvela la théologie comme la philosopbie^illominaledix* 
sepíleme siécle» et forma ees convictions puissantcs qui étonnent 
le ndtre, méme celles de Pascal, quoiqu'il Tait ignoré. II rejette 
de la religión les preuves métaphysiques , parce qu*il les trouve 
« trop éloignées de raisonnement des hommes, et trop corapliquées 
pour les frapper ; » tandis que ríen n*est si simple et si prés, puisqu*el- 
les se tirent immédiatement des idees qui eout le fond de la pen- 
sée. 11 est clair que Pascal coofond ees preuves avec celles de la seo- 
lastique » qui ne sont que des abstractfons , et ce qu'il y a en eflel 
de plus embarrassé et de plus étranger á la raisou et á la maniere 
habituelle de raisonoer. Son ouvrage, en le supposant terminé, 
aurait pu opérer des conversions isolées, mais non un mouvement 
religieux , comme le Discours sur la méíhode et les Méditations 
de Descartes. Supéríeur, je crots, au Discours sur Vhistoire univer* 
selle At Bossuet, dansles parties de la religión qui exigent une 
incomparable ciarte, il eAt été au-dessous dans les autres, mais plus 
populaire dans toutes. Pascal part plutdt de I'analyse de la religión 
pour s'élever á la sagesse divine; Bossuet , de la sagesse divine pour 
expliquer la religión , ce qui est moins propre á faire impre^sion sur 
le commun des ames. 

Toutefois Pascal ne iaisse point d'appartenir á Técole carté&ienne, 
et les enneuús du libre examen s'abusent singuliérement de le réclamer 
pour un des leurs. Fossent-elles réelles , que prouveraient qnelques 
saillies centre la pbilosophie, de méme que celles qu'il a lancees 
centre la poésie, sinon qu'alors comme tonjours 11 y avait des 
philosopbes et des poetes ridicules? Quand, pour exprímerson dédain 
pour la poésie, il parle de hel astre, áñ fatal laurier, de siécle 
d'or, il est visible qu'il frappe seulement la poésie factice. Ne doit-on 

pascroi)re qu*il ne s'agit non nlusque de la philosopbie de mots, quand 

< 
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il tüt que « se moqaer de la phflosophit, c*e8t Tráimeiit pbOoidpber, » 
et qu'fl « n'estinie pat que toute la pbflosophie vaille une henre dé 
peine? » SeraÍt«U possible que lai , qui aime tant á chercher la raison 
des choses da&s lenr nature, et qoí est si peintre, méprisát la philoso- 
pbie et la ppésie Téritables P Ce serait se méprjser Im-méme, mépriser 
sa YÍ6 eotiére, et tous ses ourrages. 

Alais, daos ees deux fugitÍYes sorties contre la philosophle , fl ne 
paralt pas méme qu'il ait eu en Tue ce que nous désignons aujour- 
dliui par oe tenue. Quand on sait combien Pascal s'inspfre Volon- 
tiers du génie , de la méthode et des paroles mames de Descartes, oe 
n'est pas d'abord sans étonnement qu'on Tentend s'exprimer ainsí 
sur son compte : « Je ne puis pardonner á Descartes ; il aurait bien 
Tooln , dma toute $a phllosaphie, pouYoir se passer de Diea; mais 
U n'a pn s*empécher de lui faire donner une chiquenande pour mettn 
le monde en mourement; aprés cela il n'a plus que faire de Dieu. « 
Quoil celui qui écrírait les Méditations h h priéra de Mersonne, 
pour combattre l'athéisme. Descartes, si célebre par ses prendes de 
l'existence de Dieu, preuYes qui sout Fun des deux ibndements qu*i! 
donne k la counaissanoe bumaine , Toulait bannir Dieu de toute sa 
philosophie ! É?idemment il doit y avoir ici un malentendu. 0ui , et 
il existe dans Tesprít du lecteur moderno , qui ne sait pas qii'au 8ié« 
ele de Pascal on désígnait habitnellement sous lenom depbüosophie 
naturelle, ou simplement de philosophie, Tensemble des sciences 
physiques, et spécialement la physique genérale et Ni costnologie. It 
est clair comme le Jour que Pascal parle ici de toute la physique 
de Descartes , et qu'íl ne songe pas sealement k sa inétaphysique. n 
reste bien encoré un peu d'ácreté, d'ingratítude peut-6tre, et un 
souYcnlr trop YÍf d'une querelle de saYants; ily.a surtdüt une grande 
erreur tfu fond de la pensée, puisque Descartes, en chercliant á ex- 
pliquer tous les phénoménes par les seules propriéCés déla matiére, 
né prétendait assurément ríen dter á son auteur, mais se contentait , 
comme la raison Texige , d'exclure le míracto des expUcations de la 
science. On pourrait méme lui faire le reproche opposé, celui d'exa« 
gérerle concoursdeDieu, etde regarderson action conserYatríott 
comme une créátíon perpétuelle. Voíci un autre fragment sur la 
philosophie de Descartes (ce títre est de Pascal ) : « II íaut diré en 
gros : Cela se fait par figure et par mouvement, car cela est Yraí. 
Mais de diré quelle figure et mouYement, et composer la machine, 
cela est rídicule ; car cela est inutile, et incertain, et pénible. Et quand 
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cela lerait vrái ,^Mii8 n*éstímond pásqne ioute la philósophie vaUle 
uiM'heur^ de peine. » Sslhs examÍDér la justessé de ri^ée, od Toit 
qa'il s*agit nniquement de figure et de mouyement , c'est-á-dire de 
' physiqDé. Cest toújoars tá ce que Pascal appelle la philósophie de 
Descartes. Aínsi-, c'est la physique avec la géométrie, un aiicien ti- 
trede gloire de Pascal, dont il dit tnaintenant qu'elle ne vaut pas une 
heure de peine! Cela peut sembler bizarre; mais je ne lui préte ríen, 
il va e'eo expliquer lui-méme : « J'ayais passé, ^it-fl, l>eaacbup de 
lemps dans Péttide des sdences abstraites ; mais le pen de gens a?ec 
qui on en peat commnniqner m'en avait dégoAté. Quand j'ai coiU" 
meneé Kétode de rhomme , f ai vu que ees scieñces abstraites ne hii 
sont pas propres, et queje m'égarais plus de ma condition en y pé- 
Détrant que lesautres en les ignorant;' et je leiir ai pardonné de ñe 
pas ft'y appliquer. Mais j'ai cni tronver au moins bien des compagnons 
dans rétttdede rhomme , puisqne c'est celle qui lui est propre. J'ai 
été trompé. 11 y en a encoré moins qui l'étudiént que la géométrie. » 
On sait que Malebranche, éprís aussi de l'étude de Thomme , ne ca- 
chait pas son dédain ponr rhistwre et pour les historíens. lis avident 
raison, oes beaux génies/de ][H'Oclamer que féfudelá pluá digne de 
rhomme est oélle de l'homme lui^^néme; senlement ilsse trompaient 
en ne considérant pas » á l'exemple de Descartes, que tonte connais* 
sanee sórieuse peut et doit se rattacher h la sdence de Thomme, poui 
la compléter et róclairer, 

Pascal ayait étudió avec soin les systémesdes stoi'ciens, des épi- 
curíens et des-sceptiqnes, et il apeint loi-méme d'nne maniere frap- 
pante ^ dans na passage trop peu cité » le charme et les avantages de 
rhistoire de la philósophie :« II y a un plaisir extreme á remarquer 
dans les divers raisonnements des philosophes en quoi les uns et les 
autres ont aperan quelque chose de la Térité qn^ils ont essayé de 
connaltre. Car s'íl est agréable d'observer dans la nature le désír 
qu'elle a de peindre Dieu dans tous ses ouyrages, ot Ton en voit 
quelques caracteres, parce qn'ils en sont les images , combien plus 
est-il juste de considérer dans les productions des esprits les eíTorts 
qu'ils font pour parvenir á layérité, et de remarquer en quoiils 
y arrivent, et en quoi ils s'en égarent! C'est la príncipale utilité 
qu'on doit tirer de ees lectures. » Voilá comment Pascal est l'en- 
nemi de la philósophie , qu'il cultive et célebre. 

Jugez maintenant avec quelle bonne íoi les soi*dÍ8ant défenseurs 
du chrístianisme , qui ne voient son triomphe que dans l'anéantisse- 
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ment complet de la raison , prétendent 8'abriter sons le nom de Paa- 
teur dc8 Pensées, Qui mieux que lui a npoussé les erreura qa'ili 
ft'obfitineDt eiOQrontément-á lui préter ? Qui en a plus YÍTement «¡guale 
le danger ? Ce n'est point assez d'avoir composé les Provinciales » 
d'y aToir ñxé d'une maniere si nette les rapports de la foi et de la 
raison; ü revient id sur le méme sujet , s'exprime avec une préd- 
8iou etune forcé nouTeUes. «Sion soumet tonta la raison ,dit-il. 
notre religión n'aura rien de mystérieux ni de surnaturel. Si on 
choque les príncipes de la raison , notre religión sera al>snrde et rí- 
dicule. La raison , dit saint Augustin , ne se soumettrait jamáis » si 
elle ne jugcait qu'il y a des occasions oü elle doit se soumettre. H 
est done juste qu'elle se soumette qnand die juge qu'elle doit se sou- 
mettre ; et qu*dle ne se soumette pas, quand dle juge avec fondement 
qu'dle ne doit pas le fiíire. II n'y a rien de si conforme á la raison que 
íe desaven de la raison dans les choses qui sont de foi ; et rien de si 
contraire á la raison que le désaveu de la raison dans les cboses qui 
ne sont pas de fd. Ce sont deux excés également dangereux , d'ex- 
dure la raison , de n*admettre que la raisop. » 

Sans déméler les príncipes naturds de la tolérance comme quel- 
ques protestants, Baylepar exemple, Pascal n'en oondamnepasmoins 
es voies de contrainte, dont il peint la barbarie et Tabsurdí té. « La con- 
duite de Dieu , dít-il , qui dispose toutes dioses avec douceur, est de 
metlrela religión dans Tesprít par les raisons, et dans le ccenr par sa 
¿race. Mais de vouloir la mettre dans le coeur et dans Tesprit par la 
forcé et les menaces, ce n'est pas y mettre la rdigion , mais la terreur. 
Commencez par plaindre les incrédules; ils sont assez malhea- 
leux. II ne faudrait les injuríer qu'au cas que cela servlt ; mais cda 
Veur nuit. 
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PREMIERE LETTRE. 

Des dtoputes deSorlxyine, etde l*iiiveDtion da pOQToir prochaln, doot 
les molioUtes se servirent poar faire condiue la censare de M. Ar- 
nauld. 

De París , ce 23 Janviei 1666 
MONSIBUB, 

Nous étions bien abuses. Je ne suis détrompé que 
d*hier ; jusque-lá j'ai pensé que le sujet des disputes de 
Sorbonne était bien important , et d'une extreme consé- 
quence pour la religión. Tant d'assemblées d'une compa- 
gnie anssi célebre qu'est la Faculté de théologie de Paris» 
et oú il s'est passé tant de choses si eztraordinaires et si 
hors d'exemple , en font conoevoir une si haute idee , qu*on 
ne peut croire qu'il n'y en ait un sujet bien extraordinaire. 
Gq^dant vous serez bien surpris , quand vous apprendrez 
par ce récit á quoi se termine un si grand éelat ; et c*est ce 
queje vous dirai en peu de mots , aprés m'en étre parfaite- 
ment instruit. 

On examine deux questions : Tune de fait , Tautre de 
droit. 

Gelle de &it consiste á savoir si M. Arnauld est temé* 
raire, pour avoir dit dans sa seconde lettre : « Qu'il a la 
« exactement le liyre de Jansénius, et qu*il n'y a point 
« trouTé les proposltions condamnées par le feu pape; et 
« néanmoins , que comme il condamne ees proposltions en 
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« quelque lieu qu'elles se rencontrenl, illes condanme dans 
« Jansénius^ si eUes y sont. » . 

La question sar cela est de savoir s^il a pu , saos témé- 
ríté, témoigner par~lá qu'il doute que ees propositíons 
soíent de Jansénius , aprés que MM. fes évéques ODt de- 
claré qu'elles sout de lui. 

Oq propose l'affaire en Sorbonne. Soixante et onze doc- 
teurs entreprennent sadéfense , et soatíennent qu'il n'a pu 
repondré autre choseá ceux qui par U|pt d'éerits lui de- 
mandaient s'iltenait que ees propositíons fussent dans ce 
livre , sinon qu'ii ne les y a pas vues , et que néanmoins 
11 les y condamne , si elles y sont. 

Quelques-uns méme passant plus avant ont declaré que, 
quelque reclierclie qu'ils en aient faite, ib ne les y ont 
jamáis trouvées , et que méme ils y en oot trouvé de tou- 
tes contraires. Ils ont demandé ensuSte avec instanoe que , 
s'íl y avait quelque docteur qui les y eút vues , il voulút 
les montrer; que c'était une cliose si facile, qu'elle ne 
pouvait étre refusée, puisque e'était un moyen sur de les 
rédulre tous , et M. Aroauld méme : mais on le leur a tou- 
jours refusé. Voilá ce qui s'est passé de ce c6té-lá. 

De l'autre part se sont trouvés quati'e-vingts docteurs 
sécuiiers , et quelque quarante religieux mendiants , qui 
ont condamne la proposition de M. Arnauld, sans vouloir 
examiner si ce qu'ii avait dit était vrai ou faux ; et ayant 
méme declaré qu'il ne s'agissait pas de la vérité, mais 
seulement de la témérité de sa proposition. 

II s'en .est de plus trouvé quinze qui n'ont point été 
pour la censure, et qu'on appelie indifférents. 

Voilá comment s'est terminée la qu^stjon de fait , dont 
je ne rae mets guére en jpeine : car, que M. Arnauld soit 
téméraire ou non, ma conscience n'y est pas intéressée* 
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Et si la curiosíté me prenait de savoir si ce$ pi^opositions 
sont daus Jansénius , son livre n'est pas si rare > m si gros , 
^ue je ne le puisse iire tout eiitier pour m'ea éclaircir, saos 
en consulter la Soirboime. 

Mais, sije ne craignais aussi d'étre téméraire, je erois 
queje suivrais Tavis de la pkipart des gens queje vois, qui ^ 
ayantcrujusqu'iei sur lafoi publique que ees propositions 
sontdansJanséniu$>commencentásedéfierducontraire,paf 
lerefusbízarrequ'on fait deles montrer, quiest tel, queje 
n'ai encoré Yu personne qui.m,*ait dit les y avoir vues. De 
sorte queje crains que cette censure ne fasse plus de mal 
que de bien , «t qu*elle ne donne á ceax qui en sauront 
rhistoíre une irapressiontout opposée á la conclusión. Car 
en yérité le monde devient méñant , et ne croit les cboses 
que quandil les volt. Mais, oommej'ai déjádit , ce point- 
lá estpeu impoirtant, puisqu'ü ne sfy agit point de la foú 

Pour la question de droit^ «lie semble bien plus consi- 
derable , en ce qu'elle toudie la im. Aussi j'ai pris un soin 
particulier d/e m'en informer* Mais vous serez bien satis- 
fait de Yoir qpe c*est une cbose aussi peu importante que la 
premiére. 

II s'agit d'examiner ce que M. Arnauid a dit dans la 
méme lettre : « Que la gráce , sans laquelle on nepeut rieu, 
« a manqué ¿ksaint Fierre dans.sa chute. » Sur quoi uous 
pensions, yous.et ^ioi, qu'il était question d'examiner les 
plus grands principes de la gráce, comme si elle n'est pas 
donnée á tous Jes hommes, ou bien si elle est eÉQcace ; mais 
nous étions bien trompes. Je suis devenu grand tbéolo- 
gien en p^y de temps , et vous en allez voir des mar- 
ques, ......... 

Pour savoir la chose au yrai« je vis M- N • docteur de 
Navari^e , qui, deipettire.p/rés.4e cl^e&iaai, quI «st, oomm« 
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V0U8 le savez , des plus zélés contra les jansénistes ; et 
oomme ma curlosité me rendait presque aassi ardent que 
luije luidemandai s'ils nedédderaientpas formeliement 
« que la gráceest donnée á tous , » afia qu'on n*agitát plus 
ce doute. Mais 11 me rebuta rudement, et me dit que 
ce n'était pas iá le point; qu*ll y en avait de ceux de son 
c6té qui tenaient que la gráce n'est pas donnée á tous ; que 
les examlnateurs mémes avaient dit en pleine Sorbonne 
que cette opinión eslproblématique , et qu'il était lul-méme 
dans ce sentiment ; oe qu'il me confirma par ce passage , 
qu*il dit étro celebra , de saint Augustin : « Nous savons 
« que la gráce n'est pas donnée á tous les hommes. » 

Je lui fls excuse d'avolr mal pris son sentiment, et le 
prial de me dira s'ils ne condamneraient done pas au moins 
cette autra opinión des Jansénistes qui fait tant de bruit , 
« que la gráce est efficace , et qu'elle determine notre vo> 
« lonté a faira le bien. » Mais Je ne fus pas plus heuraux en 
cette seconde question. Yous n'y entendez ríen, me dit- 
11 ; ce n'est pas Iá une hérésie ; o'est une opinión orthodoxe : 
tous les thonüstes la tiennent ; et mol-méme Je Tai soute- 
nue dans ma Sorbonique. 

Je n'osal plus lui proposer mes doutes ; et méme je ne 
savais plus oú était la difficulté, quand, pour m*en 
édaircir , Je le suppliai de me dira en quoi consistait done 
l'hérésie de la proposition de M. Amauld. G'est, me dit- 
11 , en ce qu'il ne reconnaít pas que les Justes aient le pou- 
Yolrd'accompllr les commandements de Dieuen la maniera 
que nous Tentendong. 

Je le quittai apred cette instruction ; et , bien gloríeux de 
saioir le noeud de Tafíaira, Je fus trauver M. N., qui sfe 
porte de mieux en mieux , et qui eut assex de santé pour 
me oonduira chezson beau-fréra > qui est Janséniste s'il y 
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en eut jamáis, et poortant fortbon homme. Pour en élre 

mieax re(a , je fdgnís d'étre fort des siens , et lui dis : Se- 

rait-il bien possible que la Sorbonne introdoisít dans i*É- 

giise cette erreur, « que tous les justes ont toujours le pou- 

« Yoir d'accomplirles commandements ? » Comment par- 

lez-vous? me dit mon docteur. Appelez-vous erreur un 

sentiment si catholique^ et que les seuls luthérlens et caN 

vinistes combattent ? Eh quoi I lui dis-je , n*est-ce pas votre 

opinión? Non, me dit-il; nous Tanathématisons comme 

hérétique et impie. Surpris de cette réponse, je connus 

bien que j'avais trop fait lejanséniste , comme j'avais Tau- 

tre fois été trop moliniste. Mais , ne pouvant m'assurer de 

sa réponse , je le priai de me diré confidemment s'il te-* 

nait « que les justes eussent toujours un pouvoir véritable 

« d^observer les préoeptes. » Mon homme s*échauffa lá- 

dessus, mais d'un zéle dévot, et dit qu'il ne d^uiserait 

jamáis ses sentiments pour quoi que ce fút ; que c'était sa 

créance ; et que lui et tous les siens la défendraient jusqu'á 

la mort, comme étant la puré doctrine de saint Thomas et 

de saint Augustin leur maftre. 

11 m'en parla si sérieusement, que je n*en pus douter. 
£t sur cette assurance je retoumai chez mon premier doc* 
teur, et lui dis , bien satisfait, que j*étais sur que la paix 
serait bientót en Sorbonne : que les jansénistes étaient 
d*accord du pouvoir qu*ont les justes d'accomplir les pré- 
ceptes ; que j'en étais garant , et queje leur ferais signer de 
leur sang. Tout beau ! me dit-il ; 11 faut étre théologien 
pour en voir le fin. La différence qui est entre nous est si 1 
8ubtile,qu'á peine pouYons-nous lamarquer nous-mémes: 
vous auriez tropdediíñculté á Tentendre. Contenteza vous 
done de savoir que les jansénistes vous diront bien oúe 
tous les justes ont touiours le pouYoir d'aocompiir les 
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commandements : ce n'est pas de quoi bou6 dhpvIoQs; 
mais íls ne vous diront pas que ce powoir •soitprochain* 
C*est la le poiO' 

Ce mot me ñit nouveau et incoDUu. Jusque*lá j'avais 
entendu les affaires , mais ce terme me jeta dans l'obscu- 
rite , et je crois qn!i\ n'a élé inventé que pour brouiller. Je 
lui en demanda! done reikplication ; mais il m*en fit un 
mystére, et me renvoya sans aotre satisfaction, pour de- 
mander aux jansénistes slls admettaient ce pouYoir pro- 
chain. Je chargeai ma mém:oire de ce termé ; car mon in- 
telligence n*y avait aucune part. Et , de peor de ToubÜer, 
je fus promptement retrouver mon jañséniste, á qui je dis, 
incontínent aprés les premieres civilités : Dites-moi» je 
vous prie , si vous admettez le pouvoir prochain? II se 
mit á rire, et me dit froidement : Dites-moi voiis*méme 
en quel sens vous Tentendez ; et alors je vous diral ce que 
j'en crois. Gonime raa connaissance n'attait pas jusque-lá , 
je me vis en terme de ne Itii pouvoir repondré; et néan- 
moins , pour ne pas rendre ma visite inutile , je lui dis au 
hasard : Je l'entends au sens des moiinistes. A quoi mon 
homme, sans s'émouvoir : Auxquéls des moiinistes > me 
dit-il , me renvoyez-vóus ? Je les lui offrís tous ensemble , 
comme ne faisant qu'un méme corps et n'agissant que par 
un méme esprít. 

Mais il me dít : Vous étes bien'píeu instruit. Ils sont si 
peu dans les mémes sentiments, quMls en ont de tout 
contraires. Étant tous unís dans le déssein de perdre 
M. Arnauld, ils se sont avises de s*aocorder de ce terme 
át prochain^ que lesuns et les autres diraieiit ensem- 
ble, quoiqu'ils Tentendissent diversément, afín de par- 
1er un méme langage, et que par cette conformité appa- 
rente ils pussent former un corps considerable /et com- . 
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póser un plus grand nombre, pour Topprimer avec as* 
surance. 

Cetteréponsem^étonna. Mais, sans recevoirces impres- 
sions des médiiants desseins des molinfstes, que je ne veux 
pas croiire sur sa parole , ét oü je n'ai point d'lntérét , je 
m'attachaí áeulement a savoír les divers sens qu1Is don- 
nent á ce mot roystérieux de prochain. II me dit : Je 
vous en éclaircirais de bon coeur ; mais vous y \erriez une 
répugnance et une contradiction si grossiére , que vous 
auríez peine amé croire : je Vous serais áuspect. Vous en 
serez plus sur en l'apprenant d'eux-raémes , et je vous en 
donnerai les adresses. Vous n'avez qu'á voir séparément 
un nommé M. leMoine, etle péré Nicolaí. Jene connais 
ni l'un ni Táutre, luí dis-je. Voyez done, me dit-il, si 
vous ne connaftrez point quélqu^un de ceux queje vous vas 
nommer^ car ils süivent leis sentiments de M. le Moíne. 
J'en conáus en effet queiques-^üns. Et ensuite il me dit : 
Voyez si vous ne connaissez point de dominicains , qu'on 
appelie nouveaut thomistes,* tav ils sont tous comme le 
per e Nicolai. J- én connus ausüsi entre ceux qü'il me nómma ; 
et, résolu de profiter de cet a vis' et de sortir d*affaire, 
jele qoittai, et allai d'abord chez un des disciples de 
M. le Moine. 

Je le suppliai de me diré ce que c'était qú'avaír le pon- 
voir prochain dé faire quelqué ckose. Cela est aisé, me 
dit-it ; c'est avolr tout ce qiii est nécessaire pour la faire, 
de telle sorte qa'il ne manque rien pour agir. Et ainsi , luí 
dis<Je, avoir le pouvoir prochain dépíásserune riviére, 
c'est avoir un bateati, des bateliers, des rames, et le 
reste , en sorte que rien ne manque. Fort bien , me dit-il. 
Et avoir le pouvoir prochain cí^ voir, lui dis-je , c'est avoir 
bonne vue, et étre en plein jouh Gár quf atirait bonne vue 
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daDS Fobscuritó n'aurait pas le pouvoir prochain de voir, 
selon Tous ; puisque la lumiére luí manquerait , saos quoi 
on ne volt point. Doctement, rae dit-il. £t par conséquent, 
contínuai-je , quand voas dites que tous les justes ont tou* 

" jours le pouYOir prochain d'observer les commandements, 
vous entendez qu'iis ont toujours toute la gráce nécessaire 
poar les accomplir ; en sorte qu'il ne leur manque ríen de 
la part de Dieu. Attendez , me dit-il ; ils ont toujours tout 
ce qui est nécessaire pour les observer, ou du moins pour 
le demander áDieu, J*entends bien , lui dis^je ; ils ont tout 
ce qui est nécessaire pour prier Dieu de les assister, sans 
qu*il soit nécessaire qu*lls aient aucune nouveUe gráce de 
Dieu pour prier. Vous Tentendez, me dit-il, Mais il n*est 
done pas nécessaire qu'ils aient une gráce efñcace pour 

^ prier Dieu ? Non , me dit-il , suivant M. le Moine. 

Pour ne point perdre de temps, J'allai aux J acobins , et 
demanda! ceux queje savais étre des nouveaux thomistes. 
Je les priai de me diré ce que c'est quepotivotrprocAam. 
N'est-ce pas celui , leur dis-je, auquel il ne manque ríen 
pour agir? Non, me dirent-ils. Mais quoil mon pére, s*il 
manque quelque cbose á ce pouvoir, rappelez-yous/>n>- 
chain y et direz-vous , par exemple, qu'un homme ait , la 
nuit et sans aucune lumiére, le pouvoir prochain de voirP 
Oui-dá, il Taurait selon nous , s*il n*est pas aveugle. Je le 
veux bien, leur dis-je; mais M. le Moine Tentend d'une 
maniere contraire. II est vrai, me dirent-ils ; mais nous 
i'entendons ainsl. J'y consens, leur dis-Je ; car je ne dis- 
pute jamáis du nom, pourvu qu'on m'avertisse du sens 
qu'on lui donne. Mais je vois par-lá que , quand vous di- 
tes que les justes ont toujours le pouvoir prochain pour 
prier Dieu , vous entendez qu*ils ont besoin d*un autre se- 
ooiirs pour prier» sans quoi lis ne príeront jamaia. Vofiá 
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qui va bien, me répondirent mes peres en m*embrassant , 
YOÜá qai va bien : car il leur faut de plus une gráce effí- 
caoe qui n'est pas donnée a tous, et qui determine léur 
Yolonté á pri^ : etc'est une hérésie de níer la nécessité de 
eette gráce efficace pour prier. 

Voiláqui va bien , ieur dis-je á mon tour ; mais, sebn ~) 
vouSy les jansénistes sont catholiques, et M. le Moine 
hérétique : car les jansénistes disent que les Justes ont le 
pouYoir de prier, mais qu'ii faut pourtant une gráce efñ- 
cace, et c*est ce que vous approuvez. Et M • le Moine dit 
que les justes prient sans gráce efñcace, et c*est ce que 
Yous condamnez. Oui, dir^t-üs; mais M. le Moine ap« 
peilece pouvoir, pouvoir prochain. 

Quoi 1 mes peres , leur dis-je , c'est se jouer des paroles, 
de diré que vous étes d'aocord á cause des termes communs 
dont Tous usez, quand vous étes contraires dans le sens. j 
Mes peres ne répondirent rien; et sur cela mon disciple 
de M. le Moine arriva , par un bonheur que je croyais ex- ^ 
traordinaire; mais j'ai su depuis que leur rencontre n'est 
pas rare, et qu*ils sont continuellement mélés les uns avec 
les autres* 

Je dis done á mon disciple de M. le Moine : Je connais 
unhomme qui dit que tous les justes onttoujours le pou- 
voir de prier Dieu, mais que néanmoins ils ne prieront ja- 
máis sans une gráce efficace qui les determine , et laquelle 
Dieu ne donne pas toujours á tous les justes. £st-il héré- 
tique? Attendez, me dit mon docteur, vous me pourriez 
surprendre. AUons doucement, distingue; s*il appelle ce 
pouvoir pouvoir prochain ^ il sera thomiste, et partant 
catbolique : sinonil sera janséniste, et partant hérétique. 
II ne Tappelle , lui dis-je , ni prochain , ni non prochain. II 

est done hérétique, me dit-il : demandez-le á ees bons 

1* 
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peres. Je ne les prís pas póur jugéis, ear ils oofisencalent» 
déjá d*ua moavement de tete; maís je leiir dis : 11 refuse 
d^admettre ce mot de prúehain, paree qu'OD ne le veat 
pas expliquer. A cela un de ees peres Voulut m apporter 
sa définition ; mais il fut interrompu par le disciple de 
M. le Moine , qui lui dit : Vonlez-yous done recommen- 
cer nos brouilleries? Ne sommes-nous pas demeuréscl*ac- 
cord de ne polnt expliquer ce mot de prochain, et dele 
diré de part et d*autre sans diré ce qu'il signifíe? A quoi 
le jacobin consentit. 

Je penetral par-Iá dans leur dessein , et leur dis, en me 
levant pour les quitter : En vétíté , mes peres , J'al grand*- 
peur que tout ceci ne soit une puré chioanerie ; et, quoi 
qu'il arri ve de vos assemblées, J*ose voiis prédiré que, quand 
la censure serait falte, la paix ne serait paS établie. Car, 
quand on aurait decide qu'il faut prononcer les syllabes 
prochain, qui ne volt que , tfayant point été expliquées, 
chacun de vous voudra Jouir de la victoire? Les Jacoblns 
dirontque ce mot s'entendenleur sens, M. le Moine dirá 
que c'est au sien ; et ainsi il y aura bien plus de disputes 
pour l'expliquer que pour Tintroduire : car, aprés tout, il 
n'y aurait pas grand péril á le reoevoir sans aucun sens , 
puisqu'il ne peut nuire que par le sens. Mais ce serait une 
chose indigne de la Sorbonne et de la théolbgie, d'user de 
mots equivoques et captieux sans les expliquer. Eufin , 
mes peres , dites-moi , je vous prie , pour la derniére fois , 
ce qu'il faut queje croie pour étre catbolique? II faut, me 
dirent-ils tous enseinble , diré que tous les justes ont le 
pouvoirprochainy en fedsant abstraction de tout sens : 
abstrahendo ásensu ihomistarum^ et a sensu aliorum 
theologorum, 
C'cist-á-dire , leur dis-je en les quittant^ qu'il faut pro* 
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noDcer ce mot des lévres , de peur d'étre hérétique de ñora. 
Garest-cequele raot est de rÉcriture? Non, me dirent-ils. 
£sf-il done des Peres, ou des conciles, ou des papes? Non. 
Est-il done de saintThomas? Non. Quelle nécessité y a-t- 
il done de le diré, puisqu'il.n'9. ni autprité, ni aucun sens 
delui-méme?Vousétes opiniátre, medirent-iis : vousledí- 
rez, ou vous serez hérétíque, et M. Arnauld aussi, car nous 
sommes ie plus grand nombre ; et , s*il est besoin , nous 
feroüs venir tant de cordeliers, que nous Temporterons. J >'^^ 

Je les viens de quitter sur cette derniére raison , pour 
vousécrlre ce récit, par bu vous voyez qu'il ne s*agit 
d*aucun des points suivants, ét qu*!ls ne sont condamnés -^U f 
de part ni d*autre : « 1° que la gráce n'est pas donnée á . ' 

« tous les hommes ; 2** que tous les justes ont le pouvoir 
> d'accomplir* les cómmandements de Dieu; 3^ qu^ils ont 
t néamnoins besoin pour les aecomplir^ et méme pour 
« prier, d'une gi^cé efGcace qui déte!rmine leur volonté ; 4<' 
» que cette gráce effícace n*est pas toújours donnée á tous 
« les Justes , et qu^elle dépend de la puré miséricorde de 
« Dieu. » De sorte qu'il n*y a plus que le mot de prochain 
sans aucun sens qui court rísque. 

Heureux les peuples qui Fignorent ! heureux ceux qui , 
ont precede sa naissance ! car je n'y vois plus de remede, 
si messieurs de FAcadémie ne bannissent , par un coup 
d'autoríté, ce raot barbare de la Sorbonne, qui cause taut 
de divisiónis. Sans cela la censure paraít assurée : mais je 
Tois qu'elle ne fera point d'autre mal que de rendre la 
'Sorbonne moins considerable par ce procede , qui Motera 
4*autorité qui lui est si nécessailre en d*autres rencontres. 

Je vous laisse cependant dans la liberté de teñir pour 
le mot de prochain , ou non ; car je vous aime trop pour 
vous perséeuter sousce pretexte. Si ce récit ne vous déplaft 
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pas, je continoerai de vous avertír de tout ce qnl se pasK 
sera. Je snis^etc, 

SEGONDE LETTRE. 

De la grftoe rafüsante. 

De Paris, ce 29janvier 1656. 
MONSIEUB, 

Comme je fermals ia lettre que je vous ai écrite , je fui 
visité par M. N. , notre aucien ami , le plus heureusement 
da monde pour ma curiosité ; car il est trés^nformé des 
questioQS du temps , et il sait parfaitement le secret des jé- 
suites , chez qui il est á touteheure, et avec les principaux. 
Aprés avoir parlé de ce qui Tamenait chez moi, je le príal 
de me diré eu un mot quels sont les points débattus entre 
les deux partís. 

II rae satisfit sur Theure , et me dit qu'il y en avait deux 

principaux : le premier, toucliant /& j^owoir prochain; 

le second , touchant la gráce suffisante. Je vous ai éclaird 

du premier par la precedente : je vous parlerai du second 

^dans celle-ci. 

Je sus done, en un mot, que leur différend, touchant 
la gráce suffisante^ est en ce que les jésuitesprétendent 
qu'il y a une gráce donnée généralement á tous les hom- 
meSy soumise detelle sorte au libre arbitre, qu*il la rend 
effícace ou inefficace á son choix , sans aucun nouveau se- 
cours de Dieu , et sans qu'il manque ríen de sa part pour 
agir effectivement : ce qui fait qu'ils i'appellent suj^sante, 
parce qu'elle scule sufOt pour agir : et que les jansénistes , 
au contraire, veulent qu'il n'y ait aucune gráce actuelle- 
ment sufflsante qui ne soit aussi efñcace; c'est-á-dire, 
que toutes celle^ qui ne déterminent point la volonté á agir 
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effectivemmit, sont insuffisantes pour agir, parce qu'ils 
disent qa*on n*agit jamáis sans gráce efficace. Yoilá lenr 
différend. 

£t m'infonnant aprés de la doctrine des nouveaux 
thomistes : Elle est bizarre, me dít-il; ils sont d'accord 
avec les Jésuites d*admettre une gráce suffisante don- 
néeátous leshommes; mais ils veulent néanmoíDs que 
les hommesn*agíssent jamáis aveccette seule gráce, et 
qu'il failie, pour les faire agir, que Dieu leur donne 
une gráce efficace qui determine réellement leur volonté 
á Taction , et laquelle Dieu ne donne pas á tous. De sorte 
que, suivant cette doctrine, iui dis-je, cette gráce est 
suffisante sans Tétre. Justement, me dit-il; car, si elle 
suffít , il n*en faut pas davantage pour agir ; et si elle ne 
suffit pas, elle n*est pas suffisante. 

Mais, Iui dis-je, quelie différence y a-t-il done entre 
eux etlesjansénistes? Ilsdifférent, me dit-il, en ce qu'au 
moins les dominicains out cela de bon , qu'iis ne laissent 
pas de diré que tous les hommes ont la gráce suffisante. 
J*entends bien , répondis-je ; mais ils le disent sans le 
penser, puisqu'ils ajoutent qu*il faut nécessairement , pour 
agir, avQir une gráce efficace , qui n^est pas donnée á 
tous : ainsi, s*ils sont conformes aux jésuites par un terme 
qui n'a pas de sens, ils leur sont contraires, et conformes 
auxjansénistes, dans lasubstance de la cbose. Cela est 
vrai, dít-il. Commentdonc, Iui dis-je, les jésuites sont- 
ils unís avec eux? et que ne les combattent-iis aussi bien 
que les jansénistes , puisqu'ils auront toujours en eux de 
puissants adversaires, lesquels, soutenant la nécessité de 
la gráce efñcace qui determine, les empécheront d'éta- 
|)iír celle qu'ils veulent étre seule suffisante? 

tiüs dominicains sont trop puissants, me dit-il, et la 
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société des jésuites est trop politique pour les ehoquer 
ouvertement. Elle se contente d'avoir gagné sur eox qu'ils 
admettent au moins le nom de gráce suffisante, quol* 
qu'ils l'entendent en un aátre sens. Par-lá elle a cet avan- 
tage, qn*elle fera passer leur opinión pour insoutenable 
quand elle le Jugera á propos; et cela Ini sera aisé. Car, 
supposé que tous les hommes aient des gráces saffisantes, 
il n'y a ríen de plus naturel que d'en conclure que la 
gráce efficace n*est done pas nécessaire pour agir, puis* 
que la suffisance de ees gráces genérales exclurait la né- 
cessité de toutes lesautres. Qui dit su^sant, marque 

( tout ce qui est nécessaire pour agir, et il servirait de peu 
aux dominicafns de 8*écrier qu'ils donnent un autre sens 
au mot de stiffisant : le peuple, accontumé á rintelligence 
commune de ce terme , n*écouterait pas seulement leur 
explication. Ainsi la société profite assez de cette expres- 
sion que les dominicains regoivent, sans les pousser da- 
vantage ; et si vous aviez la connaissance des choses qui 
se sont passées sous les papes Glément YTII et Paul V , 
et combien la société fut traversée, dans Tétablissemeiit 
de la gráce sufñsante , par les dominicains , vous ne vous 
étonneríez pas de voir qu*elle ne se brouille pas avec eux, 
et qu'elle consent qu'ils gardent leur opinión , pourvu que 
ía siennc soit libre , et principalement quand les domini- 
cains la favorisent par le nom de gráce suffisante , dont 

1^ lis ont consentí de se servir publiquement. 

Elle est bien satisfaite de leur complaisánee. Elle n'exige 
pas qu'ils nient la nécessité de la gráce efficace ; ce seraít 
trop les presser : il ne faut pas tyranniser ses amis ; les 
jésuites ont assez gagné. Car le monde se paye de pa- 
roles : peu approfondissent les choses; et ainsi, le nóm 
de gráce suffisante étant re^u des deux cótés, quoique 
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avecdívet^ sens/irn^-apersonne, hors les plus fins 
théologiens , qui ne pense que la choiíe que ce mot signi- 
fie soit tenxie aussi bien par tes jacobins que par les j^oi- 
tes ; etla suite fera yo\£ que ees demiers ne sont pás les 
plosdupes. 

' Je lui avouai que e'étaiebt d'habttes gens : et, pour 
proñter de son avis^ je m'en allaí droit aux Jacobins , oú 
Je trouvai á la porte un de ínes bons atñis', grand Jansé* 
niste (car j'en ai de toüs les partisj , qui demai^daft quel^ 
que autre pére que celui que Je chercháis. Mais Je Ten- 
gageai á m'accompagner á forcé de priéres , et demanda! 
un de mes nouveaux thomistes. II M ravi de me revoir : 
£h bien ! mon pére , lui dis*Je , oe n^est pas assez que tous 
les hommes aient nnpouvoirpwehniny par lequel pour- 
tant ils n'ágissent en effet Jamáis ; i! faut qu'iís aient en- 
coré une grdce suffisantey avec laquelle ils agissent aussi 
peu. N-est^ce pas lá Topinion de votre éoole? Oui, dit le 
bon péi^ ; et je Tai bien dit cemafín en Soirbontie. J'y ai 
parlé toute ma demi-beure, et sans le sable J*eusse bien 
fait changér ce malheui^eux proverbe qui court déjá dans 
París : « II opine du bonnet comme un moine en Sor- 
« bonne. » Et que voulez-vous diré par Ybtre demi-heure 
et par votre sable? répondis-je; tañle-t-on vos avis á 
une certaine mesure? Oui» me dit-il, depúis quelques 
jours. Ét vous oblige-t-on de parler demi-heure? Non. 
On parle aussi peu qu*ou veut. Mais non pai^ tant que 
Fon veut, tui dis-je. O la bbnne regle pour les ignorants ! 
ó Fhonnéte pretexte pour ceux ^i u'ont ríen de bon á 
direl Mais enfin, mon pére, cette gráce donnée á tous 
les bommes est sufflsaníe? Oul y dit-il. Et néanmoins elle 
n'a nul effet sans gráce efficace? Cela est vrai, dit-il. 
Et tous les hommes ont /a suffisañte, contindai-J^, et 
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toas n'oDt pas Veffieaee? II est Trai, dit-i1. C'est-I^ 
diré j luí dis-Je , que toas ont assez de gráce , et qae tous 
n'en ont pas assez; c*es1rá-dire que cette gráce sufOt, 
quoiqu'elle ne suffise pas ; c*est-á-dire qu'elle est suñi- 
sante de nom , et insuffisante en effet. En bonne foi, moo 
pére , cette doctrine est bien subtile. ÁTez-vous oublié, 
en quittant ie monde, ce que le mot de st^ant y signi- 
fie? ne vous souvient-ii pas qa*il enferme tout ce qui est 
nécessaire pour agir? Mais vous n'en avez pas perdu la 
mémoire ; car, pour me servir d'une comparaison qui vous 
sera plus sensible, si l'on ne vous servalt á table que deux 
onces de pain et un verre d'eau par Jour, seriez-vous 
content de votre prieur qui vous dirait que cela serait 
suffisant pour vous nourrir, sous pretexte qu'avec autre 
cbose , qu'ii ne vous donnerait pas , vous auriez tout ce 
qui vous serait nécessaire pour vous nourrir? Gomraent 
done vous laissez-vous aller á diré que tous les hommes 
ont la gráce suffisante pour agir, puisque vous con- 
fessez qu*il y en a une autre absolument nécessaire pour 
agir, que tous n^ont pas? Est-ce que cette créance est 
peu importante, et que vous abandonnez á la liberté des 
hommes de croire que la gráce effícace est nécessaire 
ou non? Est-ce une chose indifférente de diré qu*av^ 
la gráce suffisante on agit en effet? Gomment, dit ce 
bonhomme , indifférente ! G'est une hérésie , c'est une 
hérésie formelle. La nécessité de la gráce efficace pour 
agir effectivement est defoi; il y a hérésie á la níer. 

Oü en sommes-nous done? m'écriai-Je, et quel partí 
doís-jeici prendre? Si jé nie la gráce ^suffisante, Je suis 
Janséniste. Si je Tadmets comme les jésuites , en sorte 
que la gráce efficace ne soit pas nécessaire , je serai héréti' 
que^ dites-vous. Et si je Tadmets comme vouSy en sorte 
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que la gráce effícace soit nécessaire , je peche contre ie 
sens commun, et Je suis exíravagant, disent les jésui- 
tes. Que dois-je done faire dans cette nécessité inévita* 
ble, d'étre ou extravagant , ou hérétique, ou janséniste? 
Et en quels termes sommes-noüs réduits, 's*ll n'y a que 
les Jansénistes qui ne se brouíllent ni avec la foi , ni avee 
la raison, et qui se sauvent tout ensemble de la folie et j 
de l'erreur? 

Mon ami Janséniste prenait ce discours á bon présage, ;< 
et me croyait deja gagné. II ne me dit ríen néanmoins ; 
mais en s'adressant á ce pére : Dites-moi , je vous prie » 
mon pére, en quoi vous étes conformes aux jésuites? 
Cest, dit-il, en ce que les Jésuites et uous reconnaissons 
les gráees suffisanies données á tous. Mais , luí dit-il, 
il y a deux choses dans ce mot de gráce sujfisante : il y 
a le son , qui n'est que du vent , et la chose qu'il signifíe , 
qui est réelle et effective. Et ainsi, quand vous étes 
d*accord avec les jésuites toucbant le mot de suffisante^ 
et que vous leur étes contraires dans le sens , il est visible 
que vous étes contraires touchant la substance de ce ter- 
me , et que vous n'étes d'accord que du son. Est ce lá agir 
sincérement et cordialement? Mais quoi I dit le bonhom- 
me , de quoi vous plaignez-vous , puisque nous ne trabis- 
sonspersonne par cette maniere de parler? Car dans nos 
écoles nous disons ouvertement que nous Tentendons 
d'une maniere contraire aux Jésuites. Je me plains, luí 
dit mon ami , de ce que vous ne publiez pas de toutes 
parts que vous entendez par gráce sufñsante la gráce 
qui n'est pas sufQsante. Vous étes obligés, en cons- 
cience, en changeant ainsi le sens des termes ordinaires 
de la religión-, de diré que, quand vous admettez une 
gráce suffisante dans tous les bommes^ vous ent^ndea; 
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qu'iis n*ODt pas des gráces süfñsautes en effet. Tout 
ee qu'il y a de personnes au monde entendent le mot 

y de suffisant en un méme seus : les seuls nouyeaux 
thomistes Tentcndent en un autre. Toutes les femmes, 
qui font la moitié du monde , tous les gens de la cour<, 
tous les gens de guerre, tous les maglstrats , tous les gens 
de palais , les marchands , les artisans , tout le peuple ; 
enfín toutes sortesd'hommes, excepté les dominicains, 
entendent par le mot de suffisant ee qui enferme tout le 
néeessaire. Presque personne n'est averti de cette singu- 
larité. On dit seulement par toute la terre que les Jacobins 
tiennent que tous les hommés ont des gráces suffisantes. 
Que peut-on conclure de lá, sinon quiis tiennent que tous 
les bommes ont toutes les gráces qui sont nécessaires pour 
agir, et príncipalement en les voyant joints d'intérét et 
dlntrigue avec les Jésuites y qui Tentendent de cette sorte ? 
L'uniformité de vos expressions , jointe á cette unión de 
partí y n'est-elle pas une interprétation manifesté et une 
eonñrmation de Tuniformité de vos sentlments? 

Toús les fídéles demandent aux théologieus quel est 
le véritable état de la nature dcpúis sa corruption? Saint 
Augustin et ses disciples répondent qu'elle n'a plus de 
gráce suffísante qu*autant qu'il plaít á Bieu de lui en 

r donner. Les jésuites sont venus ensuíte, et disent que 
tous ont des gráces effectivement süfflsantes. On consulte 
les domiDÍcains sur cette contraríete. Qué font-íls lá- 
dessus? lis s'unissent áux jésuites: ils font par cette unión 
le plus grand nombre : ils se séparent de ceux qui nient ees 
gráces süfflsantes : ils déclarent que totís les hommes en 
ont. Que peut-on penser de lá, sinon qu'iis autorisent les 
jésuites? Et puiis ils ajoutentqile néanmoíás ees gráces süf- 
flsantes sónt inútiles saus les efflcaces, quine sont pas 
données á tí)us. 
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Youlez-Yousr Voir une pelnture de l'Église dans ees 
diñlérents avis t Je lá considere comme ünhóminé qui , par- 
tantdesonpayspourfaireunvoyage, estréncoñtré par 
des voleurs qui le blessent de plusieurs coups et le laissent 
á demi mort; íi envoie querir trois médecins dans les 
Tilles voiMn'iiá. Le premier^ ayant sondé ses piafes, Íes 
juge mortelles , et lui declare qu*il n'y a que Oleu qui luí 
puisse rendre ses forces perdues. Le second, arrívant 
ensuite, voulut le flatter , et lui dit qu'il avait encoré des 
forces sufíisantes pour arriver en sa maison; et, insultant 
contre le premier , qui s^opposait á son avis , forma le des* 
sein de le perdre. Le malade , én cet état douteux , aper* 
ce vant de loin le troisiéme , lui tend les mains , comme á 
celui qui le devalt détermínér. Gelu!-ci ayant c<msidéré 
ses blessures, et su ravisdesdeuxpremiers, embrasse le 
second, s*unit álui, ettous deux ensemble se Uguent cen- 
tre le premier , et le chasseñt honteusement , car íls étaient 
plus forts cA nombre. Leí maladé Jugé á ce procede qu'il 
est de ravis du second, et, lelúi demandanteneffet, il lui 
declare affírmativement que ses forces sont suffisantes 
pour faire son voyage. Le blesáé béantíioins , ressentant 
sa faiblesse y lui demande á quoi il les jugeait telles. G'est, 
lui dit-il , parce que vous avez en(5ore vos jambes; or les 
jambes sont les organés qui suffisent naturellement pour 
mari^her. Mais, lui dit le malade, aí-je toute la forcé 
nécessaire pour m*en servir? car il me semble qu*elles 
sont inútiles dans ma langueür. Non certainement, dit le 
médejcin; et vous ne marcberez jamáis effectivement , si 
Dieu ne vous envoie un secours extraordinaire pour vous 
soutenir et voús couduire. Éh quoi I dit le malade, je n'ai 
doncpas en moi les forces suffisapteÉt, et auxquelles il ne 
manque rien pour marcher efüectivement? Vous en étea 
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bien éloigné, luidit-iJ. Yous étes done, ditle blessé^ 
d*avis contraire á votre compagnon touchant mon vérita- 
ble état? Je vous l'avoue, lui répondit-il. 

Que pensez-YOus que dit le malade? II se plaignttda 
procede bizarre et des termes ambigus de ce troisiéme 
médecin. U le blámade s'étre uni au second , á qui il était 
contraire de sentiment, et avec lequel ii n'avait qu*une 
confonnitéapparente ; et d'avoir cbassé le premier, auquel 
il était conforme en effet. Et aprés avoir fait essai de ses 
forces, etreconnu par expérience la véritéde sa fai- 
blesse , il les renvoyatousdeux ; et, rappelantle premier, 
se mit entre ses maíns, et^ suivant son conseil, il de- 
manda á Dieu les forces qu'il confessait n'avoir pas; il en 
re^ut miséricorde, et par son secours arriva beureuse- 
ment dans sa maison. 

Lebonpére, étonné d'unetelle parabole, ne répondait 
rien. Et je lui dis doucement pour le rassurer : Mais , aprés 
tout , mon pére , á quoi avez-vous pensé de donner le nom 
de sujfisante á une gráce que vous dites qu'il est de fol 
de croire qu*ellc est insuffisante en effet? Vous en parlez, 
dit-il , bien á votre aise. Vous étes libre et particulier ; je 
suis religieux et en communauté. N'en savez-vous pas 
peser la différence? Nous dépendons des supérieurs; ils 
dépendent d'ailleurs. lis ont promis nos suffrages : que 
voulez-vous que je devienne? Nous Tentendlmes á demi- 
mot , et cela nous fit souvenir de son confrére, qui a été 
relegué á Abbeville pour un sujet semblable, 

Mais , lui dis-je , pourquoi votre communauté s'estrelle 
engagée á admettre cette"gráce?G'estunautrediscours, 
me dit-il. Tout ce queje vous puis diré , en un mot, est 
quenotreiordrc a soutenu autant qu'il a pu la doctrine de 
saint Xhonias tovchant la gráce efflcace. Comblen s*est-II 
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oppoaé ardemment á la naissanoe de la doctriné de Mo- 
lina ! oombien a-t-il travaillé pour rétablissement de la 
néoessité de la gráce efficaoe de Jísus-Chbist 1 Ignorez- ^ 
Yous ce qui se fit sous Clément VIH et Paul V, et que, la 
mort prévenant Tun , et quelques affaires d'Italie empé» 
chant Tautre de publier sa bulle , nos armes sont demeu- 
rées au Yatlcan? Mais les jésuites , qui , des le commenee- 
ment de lliérésie de Lnther et de Calvin, s'étaient prévalus 
du peu de lumiérequ*a le peuple pour en discemerrerreur 
d'avec la vérité de la doctrine de saint Thomas , avaient 
en peu de temps répandu partout leur doctrine avec un tel 
progrés , qu'on les vit bientAt maitres de la créance des 
peuples , et nous en état d'étre décriés comme des calvinis- ! 
tes , et traites comme les Jansénistes le sont aujourd*hui , 
si nous ne tempérions la vérité de la gráce efficace par 
l'aveu y au moins apparent , d'une suffisante. Dans cette 
extrémité que pouvions-nous mieux faire, pour sauver 
la vérité sans perdre notre crédit, sinon d'admettre le 
nom de gráce suffisante, en niant qu'elle soit telle en 
effet? Yoilá comment la chose est arrivée. 

II nous dit cela si tristement, qu'il me fit pitié; mais 
non pas á mon second , qui lui dit : Ne vous flattez point 
d'avoirsauvé la venté: si elle u*avait point eu d'autres 
protecteurs , elle serait périe en des mains si faibies. Yous 
avez refu dans l'Église le nom de son ennemi : c'est y 
avoir re^u Tennemi méme. Les noms sont inseparables des ^ 
choses. Si le mot de gráce suffisante est une fois affermí , 
vous aurez beau diré que vous entendez par lá une gráce 
qui est insuffisante, vous n'y serez pasre^us. Yotre explica- 
tíon serait odíense dans le monde ; on y parle plus sincere- ; 
ment des cboses moins importantes : les Jésuites triompbe» 
ront; oe sera leur gráce suflBsante en effet , et non pas la 
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y6tré,cpii ne l'estque^enom , qui passerapourétablie; et 
on feía un artícle de taidu cootraircde yotre créaiice. 

Noas soüfínrioúB tous le martyre, iui dit le pére, plutót 
que de cbnsentir á rétabllssemeat de /a gráce suf/isante 
au sens desjésuites ; saiat Tbooias , que nous juróos de 
suivre jusqu'á lamort, y étant directement contraíre* A 
quoi mon amí, plus séríeuxquemoi, luí cüt : Allez, mon 
pére , Yotre ordré a regu un bonaear qu'ii ménage ma I. Ll 
abandoune cette gráce qui luí avait été confiée, et qui n'a 
jamáis été abaudonnée depuis la créatiOD du monde. Cette 
* gráce Tictorieuse^ qui a été attendue par |^ patriarches , 
prédite par les prophétes,apportée par Jésu^CnaisT , pré- 
chée par saint Paul, expliquéepar saiut Augustin le plus 
grand des Peres, embrassée par ceux qui Tont suivi, confír- 
mee par saint Bernard le demier des Peres, soutenue par 
saint Tbomas Tange de Fécote, Iransmise de Iui á votre or- 
dre, maintenuepartant de vos pér^ , et si glorieusement 
défendue parvos religieux sous i€»9 papes Gément et Paul : 
cette gráce efñcace, qui avait été mise comineen dépót entre 
vos maíns , pouravoir, daos unMint ordre ajamáis durable, 
des prédicateurs qui la publiassent au monde jusqu'á la 
findestemps,setrouye comme déiaissée pour des inté- 
réts si indignes. II esttemps que d'autres mains s'arment 
pour sa querelle; ii esttemps que Dieu suscite des disci- 
ples intrépides au docteur de la gráce, qui, ignorant les 
engagements du siécle, ser vent Dieu ppur Dieu. La gráce 
peutbien n'avoir plus les dominicaiuspour déíeoseurs; mais 
ellene manquera jamáis de défenaeurs, car elle les forme 
elle-mémeparsajoreetoute-puissante. Eiie demande des 
coeufs purs et dégagés ; et eHe^méme les pvu'ifíe et les dé- 
gage des intéréta du monde^ Incompatible ctyec les véri^ 
tés de rÉvangile. PeDsee*>y. b&^n» mop p^e.i .Ipt pr^ei 
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garde queDieu oe change ce flanoüboau de sa j^ca, et> 
qu'il ne vous laisse dans les téuebres^ et sans couronae, 
pour punir la froideur que y ou^ avez pour une cau^e si im- 
portante ji son Église, 

II en eút bien dit davantage , car il s'échaulfaitrde plus 
en plus. Mais je Tínterrompis^ et dis en me levant : £n 
vérité, monpére, si j*avais du crédit en Franca, je ferais 
publier á son de trompe : « On fait ▲ satoib que quand 
« les jacobins disent que la gráce suíñsante est donnée á 
i( tous y lis entendent que tous n'ont pas la gráce qui suffit 
» effectivement. » Aprés quoí vous le diriez tant qu'il vous 
plairait, mais non pas autrement Ainsi finit notre visite. 

Vous voyez done par la que c'est ici une ^uffisance po- 
litique y pareilie au potivoir prochain. Gependaut je vous 
diral qu'il me semble qu'on peut sans péril douter áx^po^ 
voir prochain, et de cette gráce sujfimnte, pourvu qu*on 
ne soitpasjacobin. 

En fermant ma lettre, je viens d'apprendreque la cen- 
sure est faite ; mais comme je ne sais pas encoré en quels 
termes, et qu'elle ne sera publiée que le 15 février, je ne 
vous en parlera! que par le premier ordinaire. Je suis , etc. 



RJSPONSE DU PROVINCIAL 

AUX DEÜX PREMIERES lETTRES DE SON AMI. 

ptt 8 février 1656. 
MONSIEUB, 

Vos deux lettres n'ont pas été pour moi seul. Toiit le 
monde les voit , tout le monde les enlend, lout le monde 
les croit. Elles ne sont pas seulement estimées par les 
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théologieiis; eilessontencoreagréablesaaxgensdamoiiide, 
et intelligibles aux femmes mémes. 

Yoici ce que in*en écrit un de MM. de rAcadémie, des 
plus Ulustres entre ees hommes tous lilastres , qoi n'a vait 
encoré vu que la premiére : « Je voudraisquela Sorbonne^ 
« qui doit tant á la mémoire de feu M. le cardinal , 
« voulút reconnaítre la Juridiction de son Académie fran- 
« 9aise. L'auteur de la lettre serait content ; car, en qua- 
« Uté d'académicien , je condamnerais d'autorité , je ban- 
« nirais , jeproscrirais ; peu s'eu fautque je ne dise j'^ter- 
« minerais detout mon pouvoir ce pouvoir prochain, qui 
« fait tant de bruit pour ríen , et sans savoir autrement ce 
« qu*il demande. Lemal est quenotrepouvoir académique 
« est un pouvoir fort éloigné et borne. J'en suis marri; et 
« je le suis encoré beaucoup de ce que tout mon petit pou- 
« Yoir ne saurait m*acquitter envers vous , » etc. 

Et voici ce qu*une personne, queje ne vous marquerai 
en aucune sorte, en écrit á une dame qui lui avait fait te- 
ñir la premiére de vos lettres : 

« Je vous suis plus obligée que vous ne pouvez vous 
« l'imaginer de la lettre que vous m'avez envoyée : elle 
« est tout á fáit ingeníense , et tout á fait bien écrite. Elle 
« narre sans narrer ; elle éclaircit les affaires du monde les 
« plus embrouillées; elle raille finement; elle instmit 
« méme ceux qui ne savent pas bien les choses, elle re- 
« double le plaisir de ceux qui les entendent. Elle est en- 
« core une excellente apologie, et, si i*on veut, une déli- 
« cate et innocente censure. Et 11 y a enfín tant d'art , tant 
«I d'esprit et tant de jugement en cette lettre , que je vou- 
« drais bien savoir qui Ta faite, » etc. 

Vous voudriez bien aussi savoir qui est lapersonne qui 
en écrit de la sorte ; mais contentes- vous de Thonorer sans 
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lá cónnaltrey et, qoand yous la connattit^, Vous l*hdiio- 
rerez bien davantage. 

Gontinaez done vos lettres sur ma parole , et que la 
censure vieune quand 11 luí plaira : nous sommes fort 
bien disposés á la receTOir. Ces mot» de pauvair prochain 
et de gráce suffisante, dont od nous menace, ne nous 
feront plus de peur. Nous avons trop apprls des jésuites , 
des Jacobins et de M. le Moine, en comblen de faoons on 
les toume, et oombien il y a peu de solidité en oes mots 
nouveaux , pour nous en mettre en peine. Cependant je 
serai toujours, etc. 

TEOISIÉBfE LETTKE, 

POUR SBRTIB DB BBPONSB A LA PBBGBDBNTB. 
lAlusUce, absurdité et nollité de la censure de M. Amauld. 

De Paria, oe 9 février 1666; 
MONSIBUB, 

Je viens dereoevoir votre lettre, et en méme temps 
Ton m'a apporté uñe cc^ie numuscrite de la censure. Je 
me suis trouvé aussi hiea traite dans Tune , que M. Ar- 
nauld Test mal dans Fautre. Je cralns qu*il n'y ait de 
i'excés des deux cótés, et que nous ne soyons pas assez 
connus de nos Juges. Je m*assure que , si nous Tétions da- 
vantage, M. Amauld mériteraitrapprobation de la Sor- 
bonne , et moi la censure de FAcadémie. Ainsi nos inte- 
réts smittout contcaires. II doit se fedre connaítrepour dé- 
fendre son innocenoe , au lieu que Je dois demeurer dans 
l'obscurité pour ne pas perdre ma réputation. De sorte 
que , ne pouvant parattre Je yous remets le aoin de m*ao* 

t 
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quitter envers mes célebres apfNrobateues , et je prends ce- 
I ai de voas informer des nouvelles de la ceo^urQ. 

Je Yous ayoue, Monsieur, qo'eUe m'a extrémement 
iurpris. J*y peosais voir Qondamner les plus horribles 
bérésies du monde ; mais yous admirereSy comme m<4, que 
tant d'éclataotes préparations se soient anéantte» sur ie 
poiut de produire ua si grand effet. 

Pour Teuteodre avec ¡plaisir, rcssouvenez^vous, je vou» 
prie, desétrauges impressious qn'on uous donne depuia 
si longtemps des janséoistes. Bappelez daos votre mé-. 
moire leseábales, les factions, leserreurs,lesseb¿smes^ 
les attentats» qu'on leur reprochedepuis si longtemps ; de 
quelle sorte on les a décriés ét noircis dans les chaires et 
dans les livres, et 'amblen ce torrent, qui a eu tant de 
violence et de durée, était gcossi dans ees demiéres an- 
nées, oü on les accusait ouvertement et publiquement 
d'étre non-seulement héréti^ues et scbismatfques, mais 
apostats et infideles ; « de nier le mystére de la transsubs- 
« tantiation , et de renoncer á Jésus-GHBisx et á rÉvan- 
« gile. » 

Ensuite de tant d*accusations si surpr^antes, on a 
pris le dessein d'examiner ienrs lirres pour en fyAre le ju- 
gement. On a ehoisi la seconde lettre de M. Amauld , 
qa*on disait étre remplie des plus grandes erreurs. On luí 
donne pour ex^núnateurs ses plus declares ennemis. lis 
emploiént toute leur étude á rechercher ce qu'íls y pour- 
raient reprendre; et Usen rapportentune proposition tou- 
obant la doctrine , qu'ils expósent á la censure. 

Que pouvaiton penser de tout ce procede, sinon que 
cette proposition y cboisie aTsc des circonstanees si remar* 
(piables, cotttenaitressence des plus nc^res hérésks qui 
se puissentimagiiier? Gepeadaiit dte est telle , qu*<m n'y 
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voit ríen <iui ne soit »i clairement et si formellement ex- 
prime^ dans les passages ¿es F^res gue M. Arnauld a rap- 
^rtés en cet endroit , que je n*ai vu personne gui en pút 
comprendre la différence; On s'imaginait néanmoins quMl 
y en avait beaucoup, puisqae, les passages des Peres 
étant sáns doute cathoMques, il fallait que la proposition 
de M. Arnauld y f&t extrémément contraíre ]^ur étre hé* 
rétíque^ ' 

C'étdát de la Sorl)onne qu*on attendáit cet éclaircisse- 
ment. Toute lachrétienté avait les yeux ouverts poür voir 
dans la censure de ees docteurs cié point imperceptible áu 
commun des hommes. Gependant M. Arnauld fait ses apo^ 
logies , oü il donne en plusiears colonnes sa proposition, ev 
les passages des Peres d'oú il Ta prise, pour en fairq paraí- 
tre la conforínité ftux moins clálrvoyants. 

II fait voir que saiiit Augastin dlt , en un endrait qu'il 
cite , « que Jésus-Ghrist nous montre un juste en la per- 
« sonne de saint Pierre » qui nous instruit par sa ehute de 
« ñilr la présomption. » II en rapporte unautre du méme 
Pére, qui dit « qué Dieu, pour montrer que sans la 
« gráce on nepeut ríen , a laissé saint Pierre sans gráce. » 
II en donne un autre de saint Ghrysostome , qui dit 
tt que la chute de saint Pierre n'arriva pas pour avoir été 

* froid envers Jésus-Ghrist, mais parce que la gráce luí 

* manqua ; et qu'eUe n'arriva pas tant par sa négUgence 
« que par Tabandon de Dieu, pour apprendre á toute TÉ- 

* glise que sans Dieu Ton ne peut ríen. » 'Eiísuite de quoi 
II rapporte sa pr6position accusée, qui est celle-ci : « Les 
« Peres nous montrent un juste en la personne de saint 
« Pierre, á qui la gráce , sañs laquelle on ne peut ríen , a 

* líianqué. » 

C'e8l«ür cela qu'on essaye en vain de remarquer com- 
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ment il se peut faire que Texpression de M. Arnauld solt 
autant différente de celle des Peres que la vérité Test de 
Terreur, et la foi de Thérésie. Car oú en pourrait-on trou- 
▼er la difíérence? Serait-ce en ce qu'il dit « qne les Peres 
« noQS montrent un Juste en la personnede saint Pierre? » 
Mais saint Augustín Ta dit en mots propres. Est-ce en ce 
qu*il dit « que la gráce lui a manqué? » Mais le méme 
saint Augustín , qui dit « que saint Pierre était Juste , » dit 
« qu*ii n'avait pas eu la gráce en cette renoontre. » Est-ce 
en ce qu*il dit « que sans la gráce on ne peut rien? » Mais 
n'est-ce pas ce que saint Augustín dit au méme endroit, 
et ce que saint Chrysostome méme avait dit avant lui , 
avec cette seule diíférence qu'il Texprime d'une maniere 
bien plus forte; comme en ce qu'il dit « que sa chute 
« n'arriva pas par sa froideur, ni par sa négligenoe, mais 
« par le défaut de la gráce, et par l'abandon de Dieu? » 

Toutes ees considératíons tenaient tout le monde en 
haleine, pour apprendreen quoi consistait done cette di« 
versité , lorsque cette censure si célebre et si attendue a en» 
fin paru aprés tant d'assemblées. Mais, helas ! elle a bien 
fi*ustré notre atiente. Soit que les docteurs molinistes 
n*aientpas daigné s*abaisser Jusqu'á nous en instruiré, soit 
pour quelque autre raison secrete, lis n'ont &it autre 
chose que prononoer ees paroles : « Cette propositíon est 
« téméraire, impie,bIa8phématoire, frappéed'anathéme, et 
« hérétique. » 

Croiriez-Yous, Monsieur, que la plupart des gens , se 
voyant trompes dans leur esperance , sont entres ea mao- 
Taise homeur, et s^en prennent aux censeurs mémes? Ds 
tírent de leur oonduite des oonséquences admirables pour 
nnoocenoe de H. Arnauld. £h quoi! dlsent-ils , est-ce lá 
tout ce qu'oDt pu ftüre durant si loDgtemps tant de doeteors 
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si aeharnés sur un seul , que de ne trouver dans tous ses 
ouvragesque trois ligues á reprendre, et qui sont tirées 
des propres paroles des plus grands docteurs de TÉ^ise 
greeque et latine? Y a-t-ii un auteur qu'on veuiile perdre, 
dont les écrits n'en donnent un plus spécienx pretexte? 
Et quelle plus haute marque peut-on produire de la foi de 
cetillustreaccusé? 

D'ou vient , disent-iis , qu'on peusse tant d'imprécations 
qui se trouvent dans eette censure, oü Ton assemble tous 
ees termes a de poison , de peste, d'horreur, de témérité, 
« d'impiétéy de blasphéme, d'abomination, d'exécration, 
« d'anathéme , d'hérésie, » qui sont les plus horribles ex- 
pressions qu'on pourrait former contre Arius, et contre 
rAntechrístméme, pour combatiré une hérésie impero^ 
tibie, et encoré sans la découvrir? Si c*est contre les pa- 
roles des peres qu'on agit de la sorte, oú est la foi et la 
tradition? Si c'est contre la proposition de M. Amauld , 
qu'on nous montre en quoi elle en est dífférente , puisqu'il 
ne nous en paratt autre chose qu'une parfaite oonformité. 
Quand nous en recounattrons le mal , nous l'aurons en dé- 
testation : mais tant que nous ne le verrons point, et que 
nous n'y trouverons que les sentiments des saints Peres, 
concus et exprimes en leurs propres termes, comment 
pourrions-nous Tavoir sinon en une sainte vénération ? 

Yoilá de quelle sorte ils s'emportent; mais ce sont des ' 
géns trop pénétrants. Pour nous, qui n'approfondissons 
pas tant les choses, tenons-nous en repos sur le tout. 
Voulons-nous étre plus savants que nos maítres , n'en- 
trcprenons pas plus qu'eux. Nous nous égarerions dans 
/Cette redierche. II ne faudrait rien pour rendre cette cen- 
sure hérétique. La Térité est si délicate, que, pour peu qu*oii 
^*en retire, on tombe 4Qps l'erreur : mais cette erreur est 

2. 
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if áñiét , qfke , pour pea qo'on s'eft éloigne, on se troiiY« 
dansia vérité. U n'y a qQ*Qn point imperoeptiUe entre 
cette proposttion et la foi. La distance en est si insensi- 
ble, que j*ai eu peur, en ne la voyant pas , de me rendre 
contraire aux doctenrs de TÉglise , pour me rendre trop 
conforme atix doctenrs de Sorbonne ; et, dans cette eraiute, 
J'ai jugé nécessaire de consulter un de ceux qoi, par poli- 
tique, furent neutres dans la premiére question j pour ap- 
prendre de Ini laebose véritablement. J*en ai done vu un 
fort babile , que je priai de me vouloir marquer les cirocms- 
tances de cette différence , parce queje lui oonfessai fran- 
chem^t que je n'y en voyais aucune. 

A quoi ii me répondit en riant , comme s'il eút pris plai- 
slr á ma nalveté : Que vons étes simple , de croíre qu'il y 
en aitl Etoü pourrait-elle étre? Yous imaginez-yous que, 
si Ton en eút trouvé quelqu*une , on ne Feút pas marquée 
bautement , et qu'on n'eút pas été ravi de Texposer á la 
vue de tous les peuples dans Tesprit desquels on veut dé- 
crier M. Amáuld? Je reconnus bien, á ce peu de mots, 
que tous ceux qui avaient été neutres dans la premiére 
questíon ne i'eussent pas été dans la seconde. Je ne laissai 
pas néanmoins de vouloir ouir Ses raisous , et de lui diré : 
Pourquoi done ont-ils attaqué eette proposition ? A quoi 
il merepartit : Ignorez-Yous ees deux cboses, quelesmoins 
instrnits de ees afíáires connaissent : Tune, que M. Ar- 
nauld a toujours evité de diré ríen qui ne íútpuissamment 
fondé sur la ti-adition de l'Église ; l'autre, que ses ennemis 
ont néanmoins résolu de Ten retrancber á quelque prix 
que ce soit; et qu'ainsi les écrits de Tun ne dcmnantau- 
cune prise aux desseins des autres, ils ont étéeiKitraints, 
pour sotisfaire leur passion, de prendre une j^position 
telle quelle, et déla condanmer sañs direenquoi , ni pouf** 
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qooi? tar úé sávez-vous'pas cómment les Jansénistes 
les tíenneat eni éé^ec et les jpressent si ñitíeasemeiit , que , 
la moindré ]paroleqni learécliappé contretes príncipes 
des Peres , on les volt Iñcontineñt accablés par des volu- 
mes entíers, oú Ifs sont forcés de succombér : de sorte 
qu*aprés tant d'épreuves de leur faiblesse , iís ont jugé plus 
á propos et plus fadle de censurer que de repartir, parce 
qü'irieur esf bienplnis aisé de th>üver des mófnes qne des 
raisdns? 

Mais quoii 1 Ibi diS-Je , la chose étánt ainsi ,' leur censure 
est inutile; car quellé créánce y aura-t-on en la Toyant 
sans fondement , et riíinée par les réponses qu'on y ferat 
Si vous connaissiez Tesprít du peuple , me dít mon docteur , 
vous parleríez d*nne autre sorte. Leur censure, toute cen- 
surable qu*elle est , adra presque tout son effet pour un 
temps ; et quoiqu'á forcé d*en montrer Tlnvalidité il soit 
certain qu*on la fera entendt*eVil est aussif vérítable que 
d'abord la plupart des espríts en seront aussi fortement 
frappés que de la plus Justé du monde. P^rvu qu*on crie 
dans les rúes : «Yoici la censure de M. Ahiauld , voici la 
« condamnation des Jansénistesl » les Jésuites áuront leur 
compte. Gombien y en aura-t-il peu qul la lisent 1 combien 
peu de ceux qui la Ilrptlt qui Tentendentl combien peu 
qui aper^oiy^t qu'elle ne satisfait point aux objections ! 
Qui croyez-YOUS qui prenne les choses á coeur, et qúi entre- 
prenne de les.examiner á fond? Yoyez done combien il y 
a d*utilité en cela pour les ennemis des Jansénistes. Hs sont 
súrs par lá de friompber, quoique d'un vain tríompbe á 
leur ordinaire, au moins durant quelques mois ; o*est beau- 
coup pour cux : ils chercheront ensuite quelque nonveau 
moyeoi de subslster* liá vlyent au Jour la joumée. G'est 
de cette sorte qu'ils se sont maintenus Jusqu'á présente 
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tantAt par un catéchisme oú un enfant oondamne leurs 
adversaires , tantAt par une procession oü la gráce suíB- 
sante méne FefQcace en triomphe, tantót par une comedie 
oü les diablea emportent Janaénius ; une autre foig par un 
almanaeh , inaintenant par cette censure. ^^ 

En véritéy lui dis-Je , Je trouvais tantAt á rediré au pro- 
cédé des molinistes; mais, aprés ce que vous m'avez dit, 
j'admire leur prudence et leur politique. Je vois bien 
qu*ils ne pouvaient ríen faire de plus Judideux ni de plus 
sur. Vous Tentendez , me dit-il : leur plus sftr partí a tou- 
jours été de fe taire. Et c'est ce qui a fait diré á un aavant 
théologien « que les plus hábiles d'entre eux sont ceux 
« qui intríguent beauooup, qui parlent peu , et qui n*écrí- 
«ventpoint.» 

C*est danscetesprítque, des le commencement des 
asserablées, ils avaient prudemment ordonné que , si M. 
Amauld venait en Sorbonne, ce ne f6t que pour y exposer 
simplement ce qu'il croyait, et non pas pour y entrer en 
lice contre personne. Les examiaateurs s*étant voulu un 
peu écarter de cette méthode , ils nes'en sont pas bien trou- 
vés. lis se sont vus trop fortement refutes par son second 
apologétique. 

Cestdanscemémeesprit qu*ilsont trouvé cette rare 
et toutenouvelle invention de la demi-heure et du sable. 
Ils se sont délivrés par lá de Timportunité de ees fácbeux 
docteursqui entreprenaient de réfuter toutes leurs raisons, 
de produire les livres pour les convaincre de fausseté , de 
les sommer de repondré , et de les réduire á ne pouvoir 
répliquer. 

Ge n*estpas qu'ilsn'aient bien vu que ce manquement 
de liberté , qui avait porté un si grand nombre de doc* 
teurs á se retirer des assemblées , ne ferait pas de bien ^ 
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leur censare ; et que Tacte de protestation de nuUité qu'en 
avait fait M. Arnauld» des avant qu'elle f&t conclue, 8&- 
rait un mauvais préambule pour la faire recevoirfavora- 
blement. lis croient assez que ceox qui ne sont pas pré- 
oecupés considérentpour le moins autant le Jugement de 
80ixante-dix docteursqui n'avaient ríen á gagner en défen- 
dant M. Amauld , que celui d'une centaine d'autres qui 
n'avaient ríen á perdre en le condamnant. 

MaiSy aprés tout, ils ont pensé que c'était toujours 
beaucoup d'avoir une censure , quoiqu'elle ne soit que 
d*une partíe de la Sorbonne , et non pas de tout le corps ; 
quoiqu'elle soit faite avec peu ou point de liberté , et ob-* 
tenue par beaucoup de menus moyens qui ne sont pas des 
plus réguliers; quoiqu'elle n'explique ríen de cequipou- 
vait étre en dispute; quoiqu'elle ne marque point en quoi 
consiste cette hérésie , et qu'on y parle peu , de craintede 
se méprendre. Ce silence méme est un mystére pour les 
simples; et la censure en tirera cet avantage singulier, 
que les plus crítiques et les plus subtils théologiens n'y 
pourront trouver aucune mauvaise raison. 

Mettez-vous done Fesprít en repos , et ne craignez point 
d'étre hérétique en vous servant de la proposition con- 
damnée. Elle n'est mauvaise que dans la seconde iettre 
deM. Amauld. Ne vous en voulez-vouspasñer ama parole? 
croyez-en M. le Moine , le plus ardent des examinateurs , 
qui , en parlant encoré ce matin á un docteur de mes amis 
qui lui demandait en quoi consiste cette différence dont il 
s*agit, ets'il ne serait plus permis de diré ce qu'ont dit 
les Peres : « Cette proposition , lui a-t-il excellemment ré- 
« pondu , serait catbolique dans une autrebouche : ce n'est 
« que dans M. Amauld que la Sorbonne Ta condamnée. » 
Et ainsiadmirez les macunes dumolinisme, qui font dans 
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i'Églisé de «i prodigieax reoTenements, que ce qai est ca- 
tholique dans les Peres devienthérétlcpi^ídans M. Aimauld ; 
cpie ce qvá étsdt héréCique dans les semi-pélagleDS devient 
orttodoxe daos les écrits des jésuites ; que la dobtrine si 
andennedeBarnt Augüstin est une aouveaiité tnsappoil»- 
ble, et que les inventíons nouveUes qa'on fabrique toas 
les Jours á DOtre vue passent pour l'íauciéiine foi de TÉ- 
glise. Sur cela, il mequitta. 

Gette instructíon m'a serví. Fy ai compris que e*est 
iei une hérésie d*une nouvelle espéoe. Ge ne sont pas les 
sentiments de M. Arnauld qui sont hérétíques; ce n*est 
que sa personne. G*est une hérésie personnelle. II n'est pas 
hérétique pour c6 qu*il a dit-ou écrit, mais seulement 
pour ce qu'il est M. Arnauld. Cést tout ce qu'on trouve 
á rediré en luí. Quoi qu'il fasse , 8*11 ne cesse d*étre , il ne 
sera jamáis bou catliolique. La gráce de saint Augustin 
ne sera jamáis la vérítable tant quMl la défendra. Elle le 
deviendrait, s'il vénait á la combattre. Ge seralt un coup 
SÚ1* y et presque le seul moyen de Tétablir » et de détruire 
le molinisme ; tant il porte de mcdfaeur aux opinions qu'il 
eúibi^aáse. 

Laissonsdonc láleursdifféi^ends. Ce sont des disputes 
de théoiogiensj et non pas de théologie. Nous , qui ne som- 
mes pointdocteurs, n*ayons que faire á leurs démeles. 
Apprcnez des nouvelles de la censure á tous nos amis, et 
aimes-moi autaht queje suis , 

Monsieur, 

Votre.trés-humble et Irés-obá'ssant 
. serviteur, 

E. A. B. P. A. F. D. £. P, 
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Dé la gráfíe actueUe, toojours présenle; -el des peches d?igaoraAcc. 

Be Páris, «e 26 février 1666. 

i 

MoifSIEUR, ' 

II n'ert ri^ MA qu& les jésuites. J-ai bien va des ja<- 
cobins , des docteurs , et de toute sorte de geos ; macs un^ 
paréilleYisitemanqaaitámoQ.instractíoa. Lesautres ne 
font qae leseopier. Lesdioses valent tonjoursxaieux dans 
leur soarcé. J'^ea ai done vu un des plu^ hábiles , et j'y 
étafs aceompagné de moa fidéle janséníi^te quivintavec 
mol au}¿ Jacobina. £t comme je souhaitaís partícuUére- 
ment'd^étreéeiaircisurle sujet d'uudífférend qa*ils ent 
avec les janséniMea^ toudba&t ce qu'ils appelient la qráce 
actuelle,}e disáce boapére queje luí serais fort oMigé 
s'il voulait m'en instruiré ; que je ne savais pas seidement 
ce que ce terme signifiait : je le priai done de me TexpU* 
quer. Trés-volontiers y.me dilril; earj'aime les gens cu- 
ríeux. En volci la d^nitipn. Nous appelons <i gráce actueile, 
« une inspiratíon de Dieu par láqueUe il nous fait oonnaí* 
a tre sa volonté, et par laquelle íl nous excite ala vouioir 
<c aocomplir. » £n quoí, lui dis-je, ét^s-vous en. dispute 
avec les jansénistessur cesujet? C'est, me répotidit-11 , en 
ce que nous voulons que Dieu ,donne des grácea actuelies 
á tous les hommeSy á chaqué tentation; patee que nous 
soutenons que , si Ton n'avait pas a chaqué teatation ia 
gráce actuelle pour n'y poánt pécher , quelque peché que 
Ton commit, ü ne pourrait jamáis étre imputé. Et les 
janséuistes disent, au contnüre, que les. peches commis 
sans gráce aetuelle ne faissent pas d'étre imputes : mais ee 
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sont des réveurs. rentreYoyaiscequ*ilyoulaitdire;inai8, 
poor le lui faire encoré expliquer plus clairement, je lui 
dis : Mon pére, ce mot de gráce actueUe me brouille; Je 
n'y sois pasaccoutamé : si voqs aviez la bonté déme diré 
la méme chose sans vous servir de ce terme, vous 
m'obligeríez inflniment. Oui, dit le pére; c'est-á-d!re 
que vous voulez que je substitue la définition á la place 
du déñni : cela ne chauge jamáis le seos du discours ; je le 
veux bien. Nous soutenons done, comme un principe in- 
dubitable, « qu'une action ne peut étre imputée á pécbé , 
« si Dieu nenous donne , avant que de la commettre, la 
« connaissance du mal qui y est, et une inspiration qui 
« nous excite á Téviter. » M'entendez-vous maintenant ? 

Étonné d*un tel discours , selon lequel tous les pécbés de 
surprise , et ceux qu'on fait dans un entier oubli de Dieu, 
ne pourraient étre imputes , je me toumai vers mon jan- 
séniste, et je connus bien , á sa fa^on , qu'il n'en croyait 
ríen. Mais , comme 11 ne répondait mot , je dis á ce pére : 
Je Youdrais , mon pére , que ce que vous dites fftt bien vé- 
ritable , et que vous en eussiez de bonnes preuves. En 
voulez-YOUs? me dit*il aussitót; je m'en vais vous en 
foumir , et des meilleures ; laissez-moi faire. Sur cela, il 
allachercber seslivres. Et jedis cependant ámon ami : 
Y en a-t-il quelque autre qui parle comme celui-ci ? Cela 
vous est-il si nouveau I me répondit-il. Faites état que ja- 
máis les Peres, les papes, les condles , ni TÉcriture , ni 
aucun livre de piété, méme dans ees demiers temps, n'ont 
parlé de cette sorte : mais que , pour des casuistes^ et des 
nouveaux scolastiques , il vous en apportera un beau nom- 
bre. Mais quoil lui dis-jo, je me moque de ees autenrs-lá, 
«'lis sont contraires á la traditi(m. Yous avez raison, 
me dit-^il. Et, á ees mots , le bon pére anriva cbargé de 
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Clvres; el m*offrant le premier quMlteuait : Lisez, me dit* 
fl, la Somme des peches du pére Bauny , que voici ; et de la 
cinquiéme édition encoré, pour vous montrer que c*est 
un bon livre. G'est dommage, me dit tout bas moa Jan- 
séniste , que ce livre-lá aít été condamné á Rome , et par 
les évéques de Trance. Voyez , me dit le pére, la page 
906. Je lus done, et je trouvai ees paroles : « Pour pé- 
« cher etse rendre coupable devant Dieu; il faut savoir 
« que la chose qu*on veut faire ne vaut rien , ou au moins 
« endouter, craindre; ou bien juger que Dieu ne prend 
« plaisir á Faction á laquelle on s'occupe , qu'il la défend, 
« et nonobstant la faire, franchir le saut , et passer outre. » 

Voilá qui commence bien , lui dis-je. Voyez cependant, 
me dit-il , ce que c'est que Tenvie. C'était sur cela que 
M. Hallier, avant qu*il fút de nos amis, se moquait du 
pere Bauny , et luí appliquait ees paroles : Ecce qui tollit 
peccata mundi ; » Voilá celuí qui ote les peches du monde. « 
II est vraiy lui dis-je, que voilá une rédemption toute 
nouvelle, selon le pére Bauny. 

En voulez-Yous, ajouta-t-il, une autorité plus authen- 
tique? voyez ce livre du pére Annat. C'est le dernier 
qu'il a fait contre M. Amauld ; lisez la page 34 , oü il 
y a une oreille , et voyez les ligues que j*ai marquées avec 
du crayon ; elles sont toutes d'or. Je las done ees termes : 
• Celui qui n'a aucune pensée de Dieu , ni de ses peches, 
« ni aucune appréhension , c*est-á-dire , á ce qu'il me fit 
« entendre , aucune connaissance de Tobligation d'exercer 
« des actes d*amour de Dieu, ou de contrition, n'a au- 
« cune gráce actuelle pour exercer ees actes : mais il est 
« vrai aussi quMl ne fait aucun peché en les omettant; 
« et que , s'il est damné , ce ne sera pas en punition de 
t cette omission. » Et quelques ligues plus bas : « Et 
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38 QUATRIÉME LETIRE. 

■ I 

« on peut diré la méme chose d*une coupable commls^ 
« sioD. » 

Voyez-vous, me dit le pére, córame il pai*le des 
peches d*omission , et de ceux de commission? Car íl 
n'oublie ríen. Qu*en dites-\üus ? O que cela me plaít ! 
luí répondis-Je; que j'en vois de belles conséquences , 
Je perce déjá dans les suites : que de mystéres s'offrent 
Á moí! Je vois, saos comparaison, plus de gens justi- 
íiés par cette ignorance et cet oubli de Dieu , que par 
la gráce et les sacrements. M ais , mon pére , ne nie don- 
nez-vous poiat une fausse joie? N'est-ce. point ici quel- 
que chose de semblable á cette sufjisarice qui ne suffit 
pas? J*appréheQde furieusement le distinguo : j*y ai 
déjá été attrapé. Parlez-vous. siucéreñaent ? Comment! 
dit le pére en s*échauffant? il D*en faut pas railler; il n*y 
a point ici d' equivoque. Je n^en raiilepas, luí dis-je; 
mais c*est que je crains á forcé de désirer. 

Voyeí done , me dit-il , pour vous en mieux assurer , 
les écrits de M. le Moine , qui l'a enseigné en pleiue 
Sorbonne, II l'a appris de nous , á la véríté; mais 11 Ta 
bien démele. O qu'il l'a fortemeot établil 11 enseígne 
que, pour faire qu'une actiou soit peché j 11 faut que 
iouks ees choses se passent dans táme. Lisez et pesez 
chaqué mot. Je lus done en lalin ce que vous verrez 
ici en francais. « l. D'une part, Dieu répand dans i'jáme 
« quekfue amour qui la penche vers la chose comman- 
«dée; et, de Fautre part, la concupiscence rebelle la 
« sollicite au contraire. 2. Dieu lui inspire laconnaissance 
«de sa faiblesse. 3. Dieu lui inspire la connaissance 
« du médecin qui la doit guérír. 4. Dieu lui inspire le 
« désir de sa guérison. 5. Dieu lui inspire le désir de le 
t prier et d*implorer son secoura. » 
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£t si toutes ees ehoses ne se passent dans ráme , dit le 
Jiésüíte, Táction n*est pas propreníent peché, et ne peut 
étre imphtée ; comme M. le Moine le dit en ce méme 
endroit et dans tóute la snite. 

En Youlez-vous encoré d'aütres autorités ? en voici. Mais 
toutes modernes , me dit douceínent mon jansénlste. Je le 
vois ))ien, dis-je; et, en m'adressant á ce pére, je lui 
dis : O món pére, le girand bien que voict pour des gens 
de ma connaissance! ii faut queje vous les améne. Peut- 
étre n!en avez-vous guére vu qui aient moins de peches , 
car ils ne pensent jamáis á Dieu; les vices ont prévenu 
leur raison : «lis n'ont jamáis connü ni leur iníirmité, 
« ni le médecln qui la pent guérir. Ils n'ont jamáis pensé 
« á désirer la santé de leur ame, et encoré moins á prier 
« Dieu de lá leur doñner : » de sortc qu*iis sont encoré 
dans Tinnocence du.baptéme , seloh M. le Moine. « lis 
« n*ont jamaiseudepenséed'aimér Bieu, ni d'étrecQi^trits de 
« leurs peches; » de soi^e que, selonlejpére Annat,ils n*ont 
commis aucun peché par le défaut de charité et de péniteuce : 
leur vie est dans une recherche continuelle de toutes 
sortes de plaisirs, dont jamáis le moindre remords n'a in- 
terrompu le cours. Tous ees excés me faisaient croire leur 
perte assurée ; mais , mon pére , vous m'apprenez que ees 
mémes excés rendeht leur salut assuré, Béni soyesí-vous, 
mon pére, qui justifiez ainsi les gens I Les autres appren- 
nent á guérii- les ames par des austérítés pénibles : mais 
Vous montrez que celles qu'on aurait crues le plus dé- 
sespérément malades se portent hien. O la bonne yoie 
pour étre heureux en ce monde et en Tautre ! J*avais ton* 
Jours pensé qu'on péchaitd'autantplusqu'on pensait moins 
á Dieu; mais, á ce que je vois , quand on a pu gagner 
une fois sur sol de n*y plus penser du tout, toutes ehoses 
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devlennent purés pour ravenir. Point de ees péchenrs 
á demi, qui ont quelque amour pour la vertu ; ils seront 
tous damnés ees demi-pécheurs. Mais pour ees írancs pé- 
cheurs, pécheurs enduréis, pécheurs sans mélaoge, 
pleins et achevés , Teofer ne les tíeot pas : ils ont trompé 
le diable á forcé de s'y abandonner. 

Le bon pére , qui voyait assez elaírement la liaison 
de ees conséquences avec son principe, 8*en échappa 
adroiteraent ; et , sans se fácher, ou par douceur, ou par 
prudence , il me dit seulement : Afin que vous entendiez 
comment nous sauvons ees inconvénients , sachez que 
nous disons bien que ees impies dont vous parlez se- 
raient sans peché , s*ils n^avaient jamáis eu de pensées 
de se convertir, ni de désirs de se donner á Dieu. Mais 
nous soutenons qu*ils en ont tous , et que Dieu n'a ja- 
máis laissé pécher un homme sans lui donner aupai*a- 
vant la vue du mal qu'il va faire, et le désir ou d*éviter 
le peché, ou au moins d*implorer son assistance pour 
le pouvoir éviter : et il n'y a que les jansénistes qui di- 
sent le contraire. 

Eh quoil mon pére, lui repartis-je , est-ce lá Thérésie 
des jansénistes , de nier qu*á chaqué fois qu*on fait un 
peché , il vient un remords troubler la conscience, mal- 
gré lequei oune laissepasde/mTicAtr le saut etácpasser 
outre, comme dit le pére Bauny ? C'est une asscz plai- 
sante chose d*étre hérétique pour cela 1 Je croyais bien 
|u*on füt damné pour n*avoir pas de bonnes pensées; 
mais qu*on le soit pour ne pas croire que tout le monde 
en a, vraiment je ne le pensáis pas. Mais, mon pére, 
je me tiens obligé en conscience de vous dcsabuser, et 
de vous diré qu'il y a miile gens qui n*ont point ees dé* 
sirs , qui péchent sans regret , qui péchent avec joie , qui 
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en font vaaité. Et qui peut en savoir plus de nquvelles 
que yous? II n*est pas que vous ne confessiez quelqu'un 
de ceux dout je parle ; car c'est parmí les personues de 
grande qualité qu'il s'eu rencontre d'ordinaire. Mais pre- 
ñez garde, mon pére, aux dangereuses suites de yotre 
máxime. Ne remarques- vous pas quel effet elle peut faire 
dans ees llbertins qui ne cherchent qu'á douter de la reli- 
gión? Qucl pretexte leur en offrez-vous , quand vous leur 
dites , comme une vérité de foi , qulls sentent, á chaqué 
peché qu*ils commettent , un avertissement et un désir 
intérieiu' de s*en abstenir ! Car n*est-il pas visible qu*é- 
tant convaincus, par leur propre expérience , de la i^aus- 
seté de votre doctrine en ce point , que vous dites étre de 
foi, ils enétendrontlaconséquenceátous lesautres? lis 
diront que si vous n'étes pas véritables en un article, 
vous étes suspects en tous : et ainsi vous les obligerez á 
conclure, ou que la religión est fausse, ou du moins que 
vous en étes mal* instruits. 

Mais mon second, soutenant mon discours, lui dit : Vous 
f criez bien, mon pére, pour conserver votre doctrine, de 
n'expliquer pas aussi nettement que vous nous avez fait ce 
que vous entendez par gráce acitielle. Car comment pour- 
riez-vous déclarer ouvertement, sans perdre toute créance 
dans les esprits , « que personne ne peche qu*il n*ait au- 
« paravant la connaissance de son infírmité, celle du mé- 
« decin, le désir de la guérison, et celui de la demander 
« álMeu?» Croira-t-on, sur votre parole, que ceux qui sont 
plongés dans Tavarice, dans Timpudicité , dans les blas- 
phémes, dans le duel, dans la vengeance, dans les 
vols, dans les sacriléges, aient véritablement le désir d*em* 
brasser la chasteté , rbunUlité» et le3 autre^ veirtu3 chré« 
lieanés? 
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*' Pensera-t>oii que ees philosophes qui vantalent si 
bstütementla ][raissancé de la natare en eonnussent Tinfír- 
mité et le médecin? Direz-vous que ceux ^i soutenaient, 
comtne une máxime ássurée, « que ce n'est pas Dieu qui 
« donneta vértu, et qu'il nes'est jamáis trouvépersonne qui 
k la lui ait demandée , » peosassent á la lui demander eux- 
mémes? ' 

Qui pourra croire que les épicurieus, qui nialeot laPro- 
vidence divine, eussent des mouvements de prier Dieu, 
eux qui disaient «que c'était lui faire injure de Tim- 
« plorer dans nos besoins, commes'il eútété capable de 
« s'amuser a penser á nous ? » ' 

Et eññn, comment s*imaginer que les idolatres et le^ 
atbées aient dans toutes les tentatíons qui les portent au 
peché, c*est-á-dire une inñnité de foís en leur vie, le désir 
de prier le vrai Dieu, qu^ils ignorent, de leur dpnner le^ 
Yraies vertus qu'iis ne connaissentpas? 

Oui, dit le bon pére d*un ton résolu, nous le dirons; 
etplutótque de diré qu*on peche sans avoir lavue que 
Ton fait mal , et le désir de la vertu contraire , nous sou* 
tiendrons ique tout le monde , et les impies et les infideles, 
ont ees inspirations etces désirs á chaqué tentado;:) • Car 
vous ne sauriez rae montrer, au moins par TÉcriture , que 

cela ne soit pas. 

• ' • ■• ■ 

Je pris la parole á ce discpnrs pour lui diré : Elxquoil 
mon péré , faut-Ü recourir á rÉcriture ;pour montrer une 
chose si elaire? Ge n'est pas ici un ppint de fo{, ni méme 
de raisonnement ; c'est une j[?bose de fait; nous le voyons, 
nous le savons , nous le séntons. - ; . 

Mais mon Janséniste, se tpnant dans les termes que le 
pére avait prescrits, lui dít ainsi :. Si vous voulez, mon 
pére, ne vous rendre qu'á TÉcriture, j'y couseiisf iqíMs 
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au moíDS ue lui résistez pas : ct pufsqu'il est écrit « qiie 
« Dieu n*a pas revelé ses jugeménts úut Gentiís , kt qu*il 
« les a laissés errer dans leurs yoieS , » ne Ates pas que 
Dieu a éclairé ceux que les livres sacres nous as^urent 
avoir été « abandonnés ¿ans les tétiébres et dans Tombre 
« de la morti » 

Ne vous sufñt-il pas, pour entendre Ferreur de votre 
príDcipe, de voir que saint Paul se dit le premier des pé- 
cheurs, pour un peché qu*il declare avoir commis par 
ignorance, et avec séle ? 

Ne suffíMl pas de voir par l'Évangile que ceux qul 
crucifiaieot Jésus-Christ avalen t besoin du pardon qu*il 
demandait pour eux , quoiqu'ils ne connussent point la 
matice de leur action; ét quMls ne Teussent Jamáis faite, 
selon saint Paul, s'lls en eussent eu la connaissance? 

Ne sufñt<il pas que Jesus-Christ nous avertisse qu'il 
y aura des persécuteúrs de TÉglise qui crolront rendre 
service á Dieu en sWfor9ant de la ruinei*; pour nous 
faire entendre que ce peché , qüi est le plus grand de 
tous selon Tapótre, peüt é^re commis par ceux qui sont 
si éloignés de savoir qu*ils péchent , qú'íls croiraient 
pécher en ne le faisaiit pas 7 Et éníin , ne suffít-il pas que 
JÉsus-CHaiST lui-méme nous alt appris qu'il y a deux 
sortes de pécheurs, dóntlesuns péchent avec connais- 
sance, et les autres saps connaissance ; et q\i*tís seront 
tous chátíés, quQiqu*á la vérité dífféremment ? 

Le bon pére ,' pressé par tant de témoignages de TE- 
criture, á laquelfe 11 avait eu recours , commehca á 
iácher le pied ; et laissant pécher les impies sans inspira- 
tion , il nous dit : Au moins vous ne nierez pas que les 
justes ne péchent jamáis sans que Dieu leur donne.... 
Yous recul^Zy lui dis-je en rinterrompant,TOUs reciilei| 
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mon pére : vous abaudoanez le príDCipe general; et, 
voyant qu*il ne vaut plus ríen á Tégard des pécheurs, 
Yous voudríez entrer en composition, et le faire au moins 
gubslster pour les Justes. Mais ceiaétaut, J*en voisrusaga 
bienraccourci; car 11 ue servirá plus á guére de gens; et 
ce D*est quasi pas la peine de vous le disputer. 

Mais mon second, qui avait, áce que Je crois, étudié 
toute cette question le matin mémc, tant U était prét 
sur tout, lili répondit : Voilá , mon pére , le dernier re- 
tranchement oü se retirent ceux de yotre partí qui ont vonlu 
entrer en dispute. Mais vous y étes aussi pea en assurance. 
L'exemple des Justes ne vous est pas plus favorable. Qu! 
doutequ'ils ne tombentsouventdans des peches de sur- 
prise sans qu*ils 8*en aper^oivent? N'apprenons-nous pas 
des saints mémes combien la concupiscence leur tend de 
piéges secrets, etcombien il arríve ordinairement que, 
quelque sobres qu*ils soient , ils donnent á la volupté ce 
qu*ils pensent donner á la seule nécessité, comme saint 
Augustin le dit de soi-méme dans ses Gonfessions? 

Gombien est-il ordinaire de voír les plus zélés s'em- 
porter dans la dispute á des mouvements d'aigreur pour 
leur propre intérét, saus que leur conscience leur rende 
sur i'heure d*autre témoignage, sinon qu*ils agissent de 
la sorte pour le seul intérét de la vérité, et sans qu*ils s*en 
aper^oivent quelquefois que longtfemps aprésl 

Mais que dira-t-on de ceux qui se portent avec ardeur 
ádes choses efíectivement mauvaises, parce qu'ilsles 
croient effectívement bonnes , comme Tbistoire ecclésias- 
tíque en donnedes exempies; ce qui n*empéche pas, 
selon les Peres, qu*ils n*aient peché dans ees occask>ns7 

Ety sans cela, oomment les justes auraient-ils des pe- 
ches caches? Comment serait-il vérítable que Dieu seul 



DEá PECHES D'IGNORANCIS. M 

en connaít et la grandeur et le nombre; que personne ne 
sait s*il est digne d*amour oa de haine , et que les plus 
saints doivent toujours demeurer dans la eralnte et dans 
le tfemblement , quoiqu'ils ne se sentent coupables en 
aucune chose, comme saiot Paul le dit de lui-méme? 

Concevez done, mon pére, que les exemples et des 
justes et des pécheurs renversent également cette néces- 
sité que vous supposez pour pécher^ de connaltre le mal 
et d'aimer la vertu contralre , puisque la passion que 
les imples ont pour les vices témoigne assez qu*ils n'ont 
aucun désir pour la vertu ; et que Tamour que les justes 
ont pour la vertu témoigne hautement qu*ils n'ont pas 
toujours la connaissance des peches qu*ils commettent 
chaqué jour, selon TÉcriture. 

Et 11 est si vrai que les justes péchent en cette sortc , 
qu'il est rare que les grands saints péchent autrement. 
Car comment pourrait-on concevoir que ees ames sí pu- 
rés, qui fuient avec tant de soinet d'ardeur les moindres 
chose;s qui peuvent déplaire á Dieu aussitót qu'elles s'en 
aper^oivent, et qui péchent néanmoíns plusieurs fois cha- 
qué jour, « eussent á chaqué fois, avant que de tomber, la 
« connaissance de leur infírmité en cette occasion , celle du 
« raédecin, le désir de leur santé , et celui de prier Bien de 
« lessecourir, » et que, malgré toutes ees inspirations, 
ees ames si zélées ne laissassent pas de passer outre et 
de commettre le peché? 

Concluez done , mon pére, que ni les pécheurs ^ ni mé- 
me les plus justes, n'ont pas toujours ees oonnaissances , 
ees désirs , et toutes ees inspirations , toutes les fois qu'ils 
péchent; c^est-á-^ire, pour user de vos termes, qu*ils 
n'ont pas toujours la gráce actuelle dans toutes les occa* 
•loas oü ils péchent. Et ne dites plus y avec vos nouveaux 

9» 
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aatears, qu'il est impossible qii'on peche qaand on ne 
connatt pas la justice ; mais dites plutót , avec saint Augus- 
tín et les andens Peres , qu*il est impossible qu'ou ae pé« 
che pas quand on ne connaít pas la Justice : Neeesse est 
utpeccet, a guo ignoraturjustitia. 

Le bon pére, se trouyant aussi empéché de soutenir 
son opinión au regard des Jolotes qu'au regard des pé- 
cheurs, neperdit pas poortant courage; et aprés ayoir 
un peu revé : Je m'en vas bien vous convaíncre, dous 
dit-il. Et reprénant son pére Baun^ á Tendroit méme 
qu'ii nous avait montré : Yoyez , voyez la raison sur la*- 
quelle il établit sa pensée. Je savais bien qu*ii ne man- 
quait pas de bonnes preuves. Lisez ce qu'il cite d'Arís- 
tote ; et vous verrez qu*aprés une autorité si expresse , 
il íkut brúler les livres de ce prince des philosophes , ou 
étre de notre opinión. Écoutez done les principes qu*é- 
tablit le pére Bauny ; il dit premiérement <• qu'une action 
« ne peut étre imputée á bláme lorsqu'elle est involontaire. » 
Je i*avoue, lui dit mon ami. Yoilá la premiére fois, leur 
dis-je, que Je vous ai vus d'accord. Tenez-vous-en lá, 
mon pére, si vous m'en croyez. Ce neserait ríen faire, 
me dit-41 ; car il faut savoir quelles sont les conditíous né- 
cessaires pour faire qu*une action soit volontaire. J'ai 
bienpeur, répondis-Je , que vous ne vous brouilliez lá- 
dessus. Ne craignez point, dit-il, ceci est sur ; Aristote est 
pour moi. Écoutez bien ce que dit le pére Bauny : « Afin 
« qu'une action soit volontaire, il fautqu'elleprocédedliom- 
« mequi voie, qui sache, qui penetré ce qu'il y a de bien et 
« de mal en elle. Voluntabium est^ dlt-on communé* 
« ment avec lephilosophe (vous savez bien que c'est Aris- 
« tote, me dit-il en me serrant les doigts)^ quocfjif a 
« principio cognoscente singula in ^i¿us est actío •• 
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« si bien que quaad la voloaté, á la volee et ^aos dlscus- 
« giou^ se porte á voulolr ou abhorrer, faire ou laisser quel- 
« que chose avaut que renteudement ait pu voir s'il y a 
« du mal a la vouloir ou á la fuir, la faire ou la laisser, 
« telle action n*est ni bonne ni mauvaise ; d'autant qu'a- 
« vant cette perquisition, cette vue et reflexión de Tes- 
« prit dessus les qualités bonnes ou mauvaises de la ehose 
«á laquelle ou s'occupe, Taction avee laquelle on la 
« fait n'est volontaire. » 

Eh bien ! me dit le pére , étes-vous content? II semble, 
repartis-je, qu'Arístote est de Favis du pére Bauny; 
mais cela ne laisse pas de me surprendre, Quoi ! mon pére , 
il ne suffit pas ^ pour agir \olontairement , qu'on sacbe 
ce que Fon fait, et qu'on ne le fasse que parce qu*on 
le veut faire ; mais il faut de plus « que Fon voie, que 
« Fon sache et que Fon penetre ce qu'il y a de bien et 
« de mal dans cette action? » Si cela est, 11 n'y a guére 
d'actíons volontaires d^ms la yie; jcar ou ne pense guére 
á tout cela. Que de jurements dans lejeu, que d'excésdans 
les débauches , que d^emportements.dans le carnaval, qui 
ne sont point volontaires , et par eonséquent ni bons ni 
mauvais, pourn'étre pointaccoi»pagnés de ees réflexions 
d'espfüsurlesqutUité^bonnesou mauvaises decequeFon 
faitl Mais eslril possible, mon pej^e, .qu'Aristote ait eu 
cette pensée, car j'ayais oui diré que c'^ait un habile 
homme? Je m'en vas vous en áelaircir, me dit mon jan- 
sáoiste. Et ayant demandé au pére la Morale d*Aristote, 
11 Fouvrit au commencemjBnt du troisiéme livre, d'oü le 
pére Bauny a pris les parol^ qa*il en rapporte, et dit á 
ce bpn pére : Je vous pardonne d*aveir cru , sur la foi 
du pcre Bauny, qu*Arístotc aitété de ce sentíment. Yous 
auriez changé d'avis, si vous Faviez iu vous-méme. II est 
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bien vrai qa*il enseigne qu*afín qii'une action soit voloa- 
taire, « il faut connaitre les particularítés de cette action , 
« SINGÓLA in quibus est actio. » Maís qu'entend-il par 
la, sinon les eireonslances particuliéres de l'action, ainsi 
que les exemples qu'il endonne lejustiflent elairement; 
ii*en rapportant point d'autre que de ceux oü Ton ignore 
%. quelqu'une de ees circonstances , comme « d'une personne 
« quí y Youlant monter une machine , en décoche un 
« dard qui blesse quelqu*un ; et de Mérope, qui tua son 
« ílls en pcnsant tuer son ennemi, » et autres sembla* 
bles? 

Yous voyez done par iá quelle est i*ignorance qui rend 
les actions involontaires ; et que ce n'est que celle des 
circonstances particuliéres qui est appelée par les théo- 
iogieus, comme vous le savez fort bien, mon pére, 
Vignorance dufait. Mals quant á celle du droit, c^est- 
á-dire quant á Tignorance du bien et du mal qui est ai 
Taction, de laquelieseule il s'agit ici, voyons si Aristote 
est de l*avis du pére Bamny. Yoici les paroles de ce phi- 
losophe : « Tous les méchants iguoreut ce quHls doivent 
« faire et ce qu*ils doivent fuir; et c*est cela méme (jul 
« les rend méchants et \icieux. G'est ponrquoi on ne 
« peut pas diré que , parce qu'un homme ignore ce qu*il 
« est á propos qu'il fasse pour satisfaire á son devoir, 
« son action soit involontaire. Car cette ignorance dans le 
« choix du bien et du mal ne fait pas qu'une action soit 
« involontaire, mais seulement qu*ell6 est videuse. L'on 
K doit diré la méme chose de celui qui ignore en general 
« les regles de son devoir, puisque cette ignorance rend 
« les hommes dignes de bláme , et non d*excuse. Et ainsi 
« Tignorance qui rend les actions involontaires et ex* 
4 cusables est seulement celle qui regarde le fait en par^^ 
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« ticulier, et ses circoDStances singuliéres. Car alors on 
« pardonne á un homme, et ou Texcuse , et on le consi- 
« dére comme ayant agí contre son gré. » 

Aprés cela, mon pére, direz-vous encoré qu'Aristote 
soit de votre opinión? Et qui ne s'étonnera de voir qu'un 
pliiiosophe peúen aitétépluséelairé que vos docteui's en une 
matiére aussi importante átoute la morale , et a la eonduite 
méme desames, qu*est la connaissance des conditions qui 
rendent lesaetions volontairesou involontaires, et qui en- 
suite les excusent ou ne les excusent pas de peché? N'es- 
pérez done plus ríen, mon pére, de ce prlnce des philosophes; 
et ne résistez plus au prínce des théologiens , qui decide 
ainsi ce point, au liv. I de ses Rétr., ch. xv : « Geux qui 
« péchent par ignorance ne font leur action que parce 
« qu'ils la veulent faire, quoiqu*ils péchent sans qu*ils 
« veuillent pécher. Et ainsi ce peché méme dlgnorance ne 
« peut étre commis que par la volonté de celui qui le com- 
«met; mais par une volonté qui se porte a Tactíon, et 
« non au peché : ce qui n'empéche pas néanmoíns que 
« Taction ne soit peché , parce qu'il suffít pour cela qu on 
« ait fait ce qu*on était obligé de ne point faire ». 

Le pere me parut surpris, et plus encoré du passage 
d'Aristote que de celui de saint Augustin. Mais, comme 
il pensait á ce qu'il devait diré , on vint Tavertir que ma- 
dame la maréchale de... et madame la marquise de... 
le demandaient. Et ainsi , en nous quittant á la bate : 
J'en parlerai , dit-il , a nos peres. lis y trouveront bien 
quelque réponse : nous en avons ici de bien subtlls. Nous 
' Fentendímes bien ; et , quand je fus seul avec mon ami , 
je lui témoignai d'étre étonné du renversement que cette 
doctrine apportait dans la morale. A quoi il me répondit 
gu*il était bicQ étonné de mon étonnement. Ne save^-you$ 
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sans raveu de leurs supérieurs. Mais quoi I lui-dis-je, eouh 
meot les mémes supéríeurs peuvent-ils consentir á des 
máximes si difíérentes? G'est oe qa*il faut vous appren- 
dre , mé répliqua-t-il. 

Sachez done que leur objet n*est pas de oorrompre les 
mGBurs : ce n'est pas leur dessein. Mais lis n*ont pas aussi 
pour unique but celu} de les réformer : ce serait une 
maavaise politique. Void quelle est leur pensée. lis ont 
assez bonne opinión d*eux-mémes pour croire qu'il est 
utile et comme nécessaire au bien de la religión que leur 
crédit s'étende partout, et qu'iis gouvemcnt toutcs les 
consciences. Et, paree que les máximes évangéliques et 
sévéres sont propres pour gouverner quelques sortes de 
personnes, lis s'en servent dans ees occasions oü elles 
leur sont favorables. Mais comme ees mémes máximes 
ne s'accordent pas au dessein de la plupart des gens , ils 
les lalssent á l'égard deceux-lá, afín d*avoir de quoi sa- 
tisfaire tout le monde. C'est pour cette raison qu'ayant 
affaire á des personnes de toutes sortes de conditíons et 
de natíons si diíFérentes, il est nécessaire qu'iis aient des 
casuistes assortis á toute cette diversité. 

De ce principe vous jugez aisément que s*ils n'avaíent 
quedes casuistes reláchés, ils ruineraient leur principal 
dessein , qui est d'embrasser tout le monde, puisque ceux 
qui sont véritablement pieux chercbent une condulte plus 
sévére. Mais comme 11 n*y en a pas beaucoup de cette sorte, 
ils n'ont pas besoin de beaucoup de directeurs sévéres 
pour les conduire. Ils en ont peu pour peu ; au lieu que 
la fbule des casuistes reláchés s'oífre á la foule.de ceux 
qui cbercbent le reláchement. 

C'est par cette condnite obligeante et accommodante^ 
comme l'appelle le P. Petau, qu'iis tcndent les bras a toat 
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le monde. Car, sMl se présente á eox quelqn'un qui soit 
tout résolu de rendre des biens mal acquis, ne craignez 
pas qn'ils Ten détournent ; ils loueront au contraire et con- 
fírmeront une si sainte résolution. Mais qu'il en vienne uu 
autre qui yeuille avoir Tabsolution sans restituer; la chose 
sera bien difOcile, s*ils n'en foumissent des moyens dont 
ils se rendront les garants. 

Par la ils conservent tous ieurs amis , et se défendent 
contre tous Ieurs enuemis. Car, si on leur reproche leur 
extreme reláchement , ils produisent incontinent au public 
Ieurs directeurs austéres, avec quelques livres qu*ils ont 
fait de la rigueur de la loi ehrétiennes ; et les simples, et ceux 
qui n*approfondissent pas plus avant les choses, se con- 
tentent de ees preuves. 

Ainsi , ils en ont pour toutes sortes de personnes , et ré- 
pondént si bien selon ce qu*on leur demande , que^ quand 
ils se trouvent en des pays oú un Dieu crucífíé passe pour 
folie, ils suppriment le scandale de la croix, et ne préchent 
que Jésus-GHBiST glorieux, et non pas Jésus-Ghaist souf- 
frant : comme ils ont fait dans les Tndes et dans la Chine, 
oü ils ont permis aux chrétiens Tidolátrie méme, par cette 
subtile invention de leur faire cacher sous Ieurs habits 
une image de Jésus-Ghrist á laquelle ils leur enseignent 
de rapporter mcntalement les adorations publiques qu'ils 
rendent á Fidole Gachinchoam et á leur Keum-fucum^ 
comme Gravina , dominicain , le leur reproche ; et comme 
le témoigne le mémoire, en espagnol, presenté au roí 
d'Espagne Philippe lY par les cordeliers des íles Phili]^ 
pines, rapportó par Thomas Hurtado dans son livre du 
Martyre de lafoi, 427. De telle sorte que la congré- 
gation des cardinaux de propaganda fide fut obligée de 
défendre particuli6rement aux jésuites, sur peine d'e^- 
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commuDicatlon , de permettre des adorations d*ido1es smu 
aucun pretexte, et de cacher le mystére de la croix á ceux 
qu'ils instruisent de la religión, leur eommandant exprés 
sément de n'en reeevoir aucun au baptéme qu*aprés cette 
eonuaissance, et leur ordonnant d^exposer dans leurs égli- 
ses Timage du Grucifíx, comme il est porté amplement 
dans le décret de cette congrégation , donné le 9" juiliet 
1646 , signé par le cardinal Gápponi. 

Yoilá de quelle maniere lis se sont répandus par toute 
la terre á la faveur de la doctrine des qpinions proba- 
bles^ qui est la source et la base detout ce déréglement. 
C'est ce qu'il faut que vous appreníez d'eux-mémes; car 
lis ne le cachentá personne^ non plus que tout ce que 
vous venez d*entendre ; avec cette seule différence, qu'ils 
oouvrent leur prudeuce humaine et politique du pretexte 
d*une prudence divine et chrétienne: comme si la foi, et 
la tradition qui la maiutient, n'était pas tpujours une et 
invariable dans tous les temps et dans tous les tieux ; 
commo sí c*était á la regle á se fléchir pour convenir au 
sujet qui doit luí éti^e conforme /et comme si les ames n'a- 
vaient, pour se purifíer de leurs taches, qu*á corroropre 
la loi du Seigneur ; au lien « que la loi du Seigneur , qui 
« est sans tache et toute sainte, est celle qui dóit con- 
« vertir les ames, » et les conformer á ses salutaires ins- 
tructioñs! 

Allez done, jé vous prie, voir ees bons peres, et je 
m*assure que vous remarquérez aisément, dans le relá* 
chemcnt de leur morale , la cause de leur doctrine tou- 
chant la gráce. Vous y verrez les vertus chrétiennes si 
iñoonnues et si dépourvues de la charité , qui cu est l'áme 
et la vié ; vous y verrez tánt de crimeá pálliés , et tant de 
désordres soufferts, qué vous ne trouverez plus étrange 
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qu*ils soutiennent que tous les hommes ont toujours assez 
de gráce ppur Vivre dáns já piété, dé la maniere qu'íls 
Tentendent. Gómme Icur morale est toutepa!eime,.la n^» 
ture suffít póur Tobserver. Quánd no^s soutenons la né* 
oessité de la gráoe efficáce , uóus luí doúnóns d*autres vertus 
pour óbjet. Ce n'est pas ñmplement t>oar guérir les vices 
par d'autres Tices , ce n'est pas seuYement pour faire pratí- 
quer aux hommes les devoirS éxtérieürs de la religión , 
c*est pour une vertu plus haute que cdle des pharisiens et 
des plus sages du paganisme. La iói et la raison sont des 
gráces suíñsantes pour ees effets. Máispour dégagcr l'áme 
de Tamour du monde , pour la retirer de ce qu*elle a de 
plus cher , pour la íaire mourir á soi-méme , pour la porter 
et Tattacher uniquement et inváriablement á Dieu, ce 
n*est rouvrage que d*une main toufe-puissante. Et il est 
aussi peu raisonnable de prétendre que Fon a toujours un 
plein pouvoir , qu*il le serait de nier que cea vertus desti- 
tuées d'amour de Dieu^ lesquelles ees bons peres con- 
fondeut avec les vertus chrétiennes , ne sont pas en notre 
puissance. 

Tóilá comme il me parla, et avéc beauooup dé dou- 
leur ; car it s'afflige sérieusement de tous ees désordres. 
Pour moi , J*estimai ees bons pérés dé rexcellence de leur 
politique; et je ñis, selon son conséll, trouvelr un bon 
casuiste de la Société. Cest une de mes anciennes ioonnais- 
sances, que je voulus renouveler exprés. Et comme j'é- 
tais Instruit de la maniere dont il les Mlait traiter, je 
n*eus pas de peine á le mettre en train. II ine fít d'abord 
mille caresseSy car ií m*aimé toiyburs : et , aprés quelques 
disoours indiffér^ts, je pris occasión du temps oú nous 
somm^ pour apprendrc de luiquelquecbose sur le jeúne, 
afin d'^ntrer ipsái^iblement en matiére. Je luí témoígnai 
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done que j*avais de la peine & le supporter. Jl m'exhorta 
á me faire violeace : mais , oomme je coDtinuai a me 
plaindre, ii en fut touché, et se mit á chercher quelcpie 
cause de dispense. II m'en offrit en effet plusieurs qui ne 
me convenaient point , lorsqu*il s'avísa enfín de me de- 
mander si je n'avais pas de peine á dormir sans souper. 
Oui, lui dis-je, mon pére, et cela m'oblige souvent á 
faire collation á midi et á souper le soir. Je suis bien aise , 
me répiiqua-t-il , d'avoir trouvé ce moyen de vous soula- 
ger sans péclié : allez ,vous n'étes point obligé á jeúner. 
Je ne veux pas que vous m*en croyiez , venez á la bi- 
bliothéque. J*y fus, et la, en prenant un livre : £n voicí 
la preuve, me dit-il, et Dieu sait quellel c'est Escobar. 
Qui est Escobar, lui dis-je, mon pére?Quoil yous ne 
savez pas qui est Escobar, denotre Société, qui a compilé 
cette Tbéologie morale de víngt-quatre de nos peres; sur 
quoi il fait, dans la préface, une « allégorie de ce livre 
« a celui de TApocalypse quiétait scellé de sept sceaux? » 
et il dit que « JÉsus Foffre ainsi scellé aux quatre ani« 
«ma\ix, Suarez, Yasquez, Molina, Valentía, enpró> 
« sence de vingt-quatre jésuitcs qui représentent les vingt» 
« quatre vieillards? » Illut toute cette allégorie, quíi 
trouvait bien juste, et par oú il me donnait une grande 
idee de Texcellence de cet ouvrage. Ayant ensuite cherché 
son passage du jeáne : Le voici , me dit-il , au tr. 1 , ex. 
13, n. 68. « Celui qui ne peut dormir s'il n'a soupé, est* 
a il obligé de jeúner? NuJlement. » N'étes-vous pas con^ 
tent? Non, pas toutáfait, lui dis-je; carjepuisbien 
supporter le jeúne en faisant collation le matin et soupant 
le soir. Yoyez done la suite, me dit-il; ils ont pensé á 
tout. « Et que dira-t-on^ si on peut bien se passer d'une 
« collation le rnatlD en soupant le soir? Me voilá, On n'est 
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« tk)ÍDt encoré obligé á jeúner ; car personne n'est obliga á 
n tihanger l'ordrede sesrepas. «Olabonne raisonl lui 
dis-Je. Mais, dites-moi, contiuua-t-il , usez-vousdebeau- 
ooup de Yin? Non, mon pére, lui dís-je; je ne le puis 
souffrir. Je yous disais cela, me répondit-il, pour vous 
aveitir que vous en pourriez boíre le matín , et quand 11 
YOUS plairait, sans rompre le Jeúne ; et cela souticnt tou- 
jours. En Yoici la decisión au méme lieu , n. 75 : « Peut- 
«on, sans rompre le jeúne, boire du Yin á telle heure 
« qu'on Youdra , et méme en grande quantité? On le peut, 
« et méme de Thypocras. » Je ne me souvenais pas de 
cet bypocras , dit-il ; il faut que je le mette sur mon re- 
cueil. Yollá unbonnétebomme, lui dis-je, qu*Escobar. 
Tout le monde Taime, répondit le pére. II fait de si jolies 
questions ! Voyez celle-ci , qui est au méme endroit , n. 38 : 
« Si un bomme doute qu'il ait Yingt-un ans, est-il obligé 
« de jeúner? Non. Mais si j'ai Yingt-un ans cette nuit á 
d une heure aprés minuit , et qu'il soit demain jeúne , serai- 
t je obligé de jeúner demain? Non ; car yous pourriez man- 
« ger autant qu'il yous plairait depiiis minuit jusqu'á une 
« beure, puisque yous n'auriezpas encoré Yingt-un ans : 
« et ainsi , ayant droit de rompre le jeúne , yous n'y étes 
« point obligé. » O que cela est diYcrtissant, lui üis-je. 
On ne s'en peut tirer y me répondit-il ; je passe les jours et 
les nuits á le lire; je ne fais autre chose. Le bon pére, 
voyant quej'y preñáis plaisir , en ñit ravi ; et , continuant : 
Voyez, dit-il, encoré ce trait de Fiüutius, qui est un de 
cesYingt-quatre jésuites, t. II,tr. 27,part. 2, c. 6, n. 
143 : tt Celui qui s*est fatigué á quelque chose, comme á 
« poursuíYre une filie, ad inseqtiendam amicam, est-il 
« obligé de jeúner ? NuUement Mais s'il s*est fatigué exprés 
> pour étre par lá dispensé da Jeúne, y sera*t-il tenu? 
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• EQCore quUI ait eu ce dessein formé 9 ü n'y jsera poiot 
ff obligé. » Ebbiea 1 reus8ie2-vouscra?me(üt-il. £a vérité, 
mou pére , lui dis-Je, Je ne le eróte pas bien encoré. £h quoi I 
n'est-ce pas un pécbé de ne pas Jeúner quand on le peut ? 
Et esMl permia de reohercber les occasions de pécber, ou 
plutót n*estron pas obligé de les füir? Cela serait assez 
commode. Non pas toi^ours , me dit-il ; c'est selon» Selon 
quoi? luí dis-je. Ho bo f repartít le pére. Et si on recevait 
quelque incommodité eu íuyaut les occasions, y serait-on 
obligé, á votre avis ? Ge n'est pas aumoins celui du pére 
Bauny y que voici , p. 1084 : « On ne doit pas refuser 
« Tabsolution á oeux qui demeurent dans les occasions 
" procbaines du pécbé , s*ils sont en tel état qu'iis ne puis- 
« sent les quitter sans douner sujet au monde de parler » 
« ou sans qu*ils en re$usaent eux-mémes de Tincommo- 
« dité. » Je m*en r^ouis, mou p^e; il ne reste plus qu'á 
direqu'on peutrecbercberlesoccasionsdepropos deliberé, 
puisqu'il est permis de ne les pas íuir* Cela méme est 
aussi quelquefois permis, ajouta-t-il. Le célebre casuiste 
fiasiie Ponce i'a dit ; et le pére Bauny le cite , jet approuve 
son sentiment , que yoici dans le Traite de la Pénitence , 
q. 4 , p. 94 : « On peut recbercher une occasion directement 
« et pour elle-méme, pbihü jst psass, quand le bieu 
« spirituel ou temporel de nous ou de notre procbain nous 
« y porte. » 

Vraiment, lui dis-Je, il me semble que Je réve^ quand 
j'entends des religieux parlar de cctte sorte 1 Eb quoi ! 
mon pére, dites-moi, en coosdence, étes-vous dans ce 
seutiment-Ui2 NoQvraimeut , me dit le pére. Yous parlez 
done, contlnuai-je , contre votre consdence? Point dú 
tout . dit-il. Je ne parláis pas en cela selon ma conscience , 
mais selon celle de Ponce et du pére Bauny : el vous 
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pottrríez les suivre en súreté , car ce sont d'hablles geos. 
Quoi I moQ pére , parce qu'ils oat mis ees trois lígaes dans 
leurs livres, sera-t-il deyenu permis de rechercher les 
occasiOQS de pécher? Je croyais ne devoir prendre pour 
regle que rÉcriture et la.traditioii d^ TÉglise, inais non 
pas voscasnistes. OibonDieu , s'écria le pére, vous me fai- 
tes sottvenir de ees janséuistes ! £st-ce,que Je pére Bauny 
et Basile Ponce ne peuvent pas rendre leur opinión pro- 
bable ? Je ne me contente pas du probable , luí dis-je, je 
cberche le sur. Je vois bien, me dit le bonpére, que 
vous ne savez pas<^ quec'est que la doctrine des opinions 
probables : vous parJeriez autrement si vous le saviez. 
Ahí vraiment, il fautque je vous en instruíse. Vous 
n'aurezpas perdu vptre;temps d*étre Vfinu jci ; sans cela 
vous ne pouviez rrien entendre. C'est le fondement et 
Va b c de toute notre morale. Je fus ravi de le voir tombé 
dans ce que je soubaitaii^; et y le lui ayant témoigné ^ je le 
priai de m'expliquer ce que c*était qu'une opinión proba- 
ble. Nos auteurs vous y répondront mieux que mol , dit-iL 
Voiclcommeiisenparl^Qt.tpus généralement, et, entre 
autres, nos vingt-quatre, in princ, ex. 3, n. 8. « Une 
« QpiDíon est appelée probable, lorsqu'elle est fondee sur 
« des raisons de quelque considération. D*oü il arrive 
• quelquefois qu'un seul docteur fort, grave^peut rendre 
« une opinión probable. » Et en voici la raison ; « Car un 
« homme, adonné particuliérement á l'étude, ne s'atta- 
« cherait pas á une opinión , s'il n'y était attjré par une 
« raison bonne et sufñsante. » Et aiosi, luí dis-je, un 
seul docteur peut tourner les CQnsciences et les bouleverser 
ásongré,et toujoursen súreté» Un'enfstut pas rírjB, me 
ditril^ni penser combattre cette doctrine. Quand les jan- 
sénistes Tont voulu fairey lis y ont perdu leur temps . Elle esl 
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trop bien établle. Écoutez Sánchez, qui est un des plus 
célebres de nos peres, Som, 1. 1 , c. 9, n. 7. « Yous don- 
« terez peut-étre si Tautorité d'un seul doeteur bon et 
« savant rend une opinión probable. A quoi Je réponds 
« que oui. Et c*est ce qu'assurent Ángelus , Sylv. Nayarre , 
« Emmanuel Sa, etc. Et voici comme on le prouve. Une 
« opinión probable est celle qui a un fondement considé- 
« rabie. Or Tautorité d'un homme savant et pieux n'est 
« pas de petite considération, mais plutót de grande con- 
« sidération. Car ( écoutez bien cette raison ) si le témoi- 
« gnage d'un tel homme est de grand poids pour nous 
« assurer qu'une chose se soit passée, par exemple, 
« á Rome, pourquoi ne le sera-Ml pas de méme dans un 
« doute de morale ? » 

La plaisante comparaison, lui dis-Je, des choses da 
monde á celles de la conscience! Ayez patience : Sánchez 
répond á cela dans les ligues qui suivent immédiatement. 
« Et la restriction qu'y apportent certains auteurs ne me 
« platt pas : que Tautoríté d*un tel doeteur est sufQsante 
« dans les choses de droit humain, mais non pas dans 
« celles de droit divin. Car elle est de grand poids dans 
« les unes et dans les autres. » 

Mon pére , lui dis-je franchement, Je ne puis faire cas 
de cette regle. Qui m'a assuré que , dans la liberté que vos 
docteurs se donnent d'examiner les choses par la raiscm, 
ce qui paraítra sur á Fun le paraisse á tous les autres? La 
diversité des Jugements est si grande... Vous neFenten- 
dez pas, dit le pére en m'interrompant ; aussi sont-ils fort 
souvent de différents avis : mais cela n'y fait ríen ; chacun 
rend le sien probable et sur. Vraiment Ton sait bien qu*ils 
ne sont pas tous du méme sentiment ; et cela n'en est que 
mieux. lis ne s'accordent an contraire presque Jamáis. II 
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y a peu de questions oú yous ne trouviez que l*aii dit oui , 
Tautredit non. Et, en tous ees cas-lá, Tune et l'autre des 
opiníons contraires est probable. £t c'est pourquoi Diana 
dit sur un certain siyet, part. 3, t. 4, r. 244 : « Ponce et 
« Sancbez sont de contraires avis : mais , parce qu'ils 
« étaienttous deux savants, chacun rend son opinión pro« 
«I bable. » 

Mais , mon pére , lui dis-je , on doit étre bien erabarrassé 
á choisir alors ! Point du tout , dit-il , il n*y a qu'á suivre 
Tavis qui agrée le plus. Eh quoi ! si Tautre est plus pro- 
bable? II nMmporte, me dit-il. Et si l'autre est plus sur? 

11 n'importe , me dit encoré le pére ; le voici bien expliqué. 
C'est Emmanuel Sa, de notre Société, dans son apborisme 
De duhiOy p. 183 : « On peut faire cé qu'on pense étre 
« permis selon une opinión probable, quoique le contraire 
« soit plus sur. Or Topinion d'un seul docteur grave y 
« suífít. » Et si une opinión est tout ensemble et moins 
probable et moins súre, sera-t-il permis de la suivre, en 
quittant ce que Ton croit étre plus probable et plus sur? 
Oui, encoré une fois, me dit-il ; écoutez Filiutius, ce 
grand jésuite de Kome, Mort, Qucest , tr. 21 , c. 4 , n. 

1 2 8 :« II est permis de suivre Topinion la moins probable , 
« quoiqu'elie soit la moins súre. G*est l'opinion commune 
« des nouveaux auteurs. » Cela n'est-il pas clair? Nous 
voici bien aularge, lui dis-Je^ mon révérendpére. Gráces 
á vos opinions probables, nous avons une belle lil)ertéde 
oonscience. Et vous autres casuistes , avez-vous la méme 
liberté dans vos réponses? Oui, me dit-il ; nous répondons 
aussi cequ*il nous plaít^ ou plutót ce qu'il plaft á ceux 
qui nous interrogent. Car voici nos regles, prises de nos 
peres : Layman , TheoL Mor.y 1. 1 , tr. 1 , c. 2, S^^^* 
8; Vasquez, Dist 62» c. 9^ n. 47 ; Sancbez, in Sum., 
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1. 1 , c. 9 ) n. 23 ;, et de nos vingt-quatre in prine. el* 
3, D. 24. Voici les paroles de Láyman, que le livre de 
DOS vÍDgt-quatre a suivles : « Uq docteur, étaat consulté, 
« peut dpnner an cónseil non-sei^emeat probable selpn 
« son opinión , mais contraire á son opinión, s'il est estímé 
« probable par d'autres , lorsque cet avís contraire au sien 
« se rencontre plus, favorable et plus ^igréable á icelui qui 
a le consulte : Si korte et illi favorabilior seu exopta- 
« tior sit. Mais je dis de plus qu*U ne sera poiut hors de 
N raison.qu'il dpnneá ceux qui |e consultent un avis tenu 
« pour probable par quelque, personne savante, quand 

« méme íl s*assurerait qu*il serait absolument faux. » 

* ' ' ' 'j 

Tout de bon, mon pére, votre doctrine est bien com- 
mode. Quoil avoir á repondré out et non á son choix? on 
ne peut assez priser ün tel avantage. Et Je vois bien main- 
tenant á quoi vous servent les opinions contraires que vos 
docteurs ont sur cbaque matiéré; car Tune vous sert tou- 
jours, et Tautre ne voús nuit Jamáis. Si vous ne trouvez 
votre compte d'un cóté , vous vous jetez de Pautre , et 
toujoursen süreté. Cela est vrai, dit-H; et ainsi nous 
pouvons toujours diré avec Diana, qui trouva le pére 
Bauny pour lui , lorsque le pére Lugo lui était contraire : 

Sape, prem^fUe 4eo , fert déus alter optm. 

Si qaelque diea nous preste, un autre nous délivre. 

Tentends bien , lui dis-Je ; mais 11 me vient une diffi* 
cuité dans Tesprit. G'est qu'aprés avoir consulté un de vos 
docteurs , et pris de lui une opinión un peu large , on sera 
peut-étre attrap>é si on rencontre un confesseur .qHl 'tfen 
soit pas, et qui reñise I'absolutfoñ , si on ne cbange de 
sentimént. N*y avez-vous point donné ordre, rtien* pétet 
En doutez-vous? meí r^^dit-iL On les a ebligés á ab- 
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soudre leurs pénitents gid ont des ppinions probables., 
sur peine de pécbé inórtel , afín qu*iis n*y manquent pas. 
Cest eé qu*ónt bien montré nos peres , et enlre autres le 
pére Bauny; tr. 4^ De péniLy q. 1^, p. 93. « Quand 
« lepénitent, dit-it^ soit une opinión probable ^ te con^ 
« fesseür Te doit absóudre, quoic^,e son opinión soit con- 
« traire á ceíle dn pénitent. » Mais ii ne dUpas que ce soit 
un peché mortél de ne le pas absoudre. Que vous étes 
prompt I me dit-il ; écoutez la suite : il en Mt une conclur 
síon expresse : « Refuser l'absolution á un pénitent qui 
« agit seión une opinión probablev^st un pécb^qui, de 
« sa náture, est mortel. » Et il cite, pour confírmer ce 
sentiment, trois des plus fameux de nos peres, Suarez^ 
t. 4 , dist. 32 , sect. 5 ; Yasquez, disp. 62, c. 7 ; et Sán- 
chez, utsuprüf n. 29, ... 

O mon pére I lui dis-Je, voilá.qui est bien prudemment 
ordonnél II n*y a plus ríen á eraindre. Un eonfesseur n*o- 
serait plus y manquer. Je ne.sayais pas que vous eussiez 
le pouYoir d'ordonner sur peine de daoination. Je<croyai& 
que vous ne saviez qu'óte^ les peches; Je ne pensáis pas 
que vous en ^assiez introduire. Mais vous avez tout pou-- 
voir, á ce queje vois. Voiis ne p^rle^ pas propr^ment^ me 
dit-il. Nous n^intrqduisons pas les peches., nous ue íaisons 
que les remarquer. Tea déjá bien.reconnu deux ou trois 
fois que vous n'étes pas bou scolQStique. Quoi qu*il en 
soit, mon pére, voilá mon doute biep résolu. Mais j*en 
ai un autre encoré á vous proposer : c'est que Je. ne sais 
cbmment vous pouvez faire, quand les JPéres de FEglise 
sont contraires au s^ntiroent de quelqn'nn de vos ea- 
suistes. 

Vous Tentendez biéñ peu, me dit-il. Les Pér^s étaienl 
bons pour la morate de leur temps: mais ils sont trqp 
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élolgnés pour ceile du nótre. Ce ne sont plus eux qui la 
réglent, ce sont les nouveaux casuistes. Écoutez notre pére 
Gellot , de Hier. , 1. 8 , cap. 16 , p. 714 , qui suit en cela 
notre fameax pére Reginaldus : « Dans les questions de 
« morale, les nouveaux casuistes sont préférabies aux 
« anciens Peres , quoiqu'lls fussent plus proches des ap6- 
« tres. » Et c*est en sulvant cette máxime que Diana parle 
de cette sorte, p. 5 , tr. 8 , reg. 31 : « Les bénéflciers sont- 
« ils obligés de restituer leur revenu dont lis disposent 
« mal ? Les anciens disaient que oui, mais les nouveaux 
« disent que non : ne quittons done pas cette opinión , qui 
« décharge de Tobligation de restituer. » Voilá de belles 
paroles , lui dis-Je, et pleines de consolation pour bien du 
monde. Nous laissons les Peres , me dit-il , á ceux qui trai- 
tent la positive : mais pour nous, qui gouvemons les cona- 
ciences, nous les lisons peu» et necitons dans nos écrits 
que les nouveaux casuistes. Yoyez Diana , quia tantécrit ; 
il a mis á l*entrée de ses lírres la liste des auteurs qu*il 
rapporte. II y en a deux cent quatre-vingt-seize , dont le 
plusancien est depuis quatre-vingts ans. Cela est done venu 
LVí monde depuis votre Société? lui dis^'e. Environ, me 
répondit-il. G*est-á-dire, mon pére , qu'á votre arrivée on 
a va disparaitre sáint Augustin , saint Ghrysostome, saint 
Ambroise , saint Jéróme , et les autres , pour ce qui est de 
la morale. Mais au moins que je sache les noms de ceux 
qui leur ont succédé : qui sout-ils, ees nouveaux auteurs? 
Ce sont des gens bien hábiles et bien célebres, me dit-il. 
C*est Villalobos , Conink , Llamas, Achokier, DeallLozer, 
Dellacruz, Yeracruz, Ugolín, Tambourín, Fernandez, 
Martínez, Suarez, Henriquez, Yasquez, López, Gómez, 
Sánchez, de Yechis, de Grassis, de Grassalis, de Pití- 
gianis, db Graphseis, Squilanti, Bizoi^i Barcola, de 
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Bobadilla, Shnancha, Pérez de Lara, Aldretta^ Lorca, 
de Scarcia, Quaranta, Scophra, Pedrezza, Cabrczza, 
Bisbe , Días , de Clavasio , Villagut , Adam á Manden , 
Iribarne, Binsfeld, Volfangiá Vorberg, Vosthery , Stre- 
vesdorf. O mon pérel lui dis-je tout eflrayé, tous ees 
gens-lá étaient-ils ebrétiens? Gomment, cbrétiensl me 
répondit-il. Ne vous disais-je pas que ce sont les seáis 
par lesquels nous goavernons aujourd'hu! la ebrétienté? 
Cela me fitpitié ; mais je ne lui en témoignaf ríen, et lui 
deraandai seuleraent si tous ees auteurs-láétaient jésuites. 
Non , me dit-il , mais il n'importe ; ils n'ont pas laissé de 
diré de bonnes eboses. Ge n'est pas que la plupart ne les 
aient prises ou imitées des nótres ; mais nous ne nous pi- 
quons pas d*bonneur, outre qu'iis citent nos peres á toute 
beure et avee éloge. Voyez Diana , qui n*cst pas de notre 
Société; quand il parle de Vasqaez, il Tappelle lephénix 
< des esprits. Et quelquefois il dit « que Vasquez seui lui 
« est autant que tout le reste des bommes ensemble ins- 
« tar omnium. » Aussi tous nos peres se servent fort sou- 
vent de ce bon Diaba : car si vous entendez bien notre doc- 
trine de la probabilité , vous verrez que cela n'y fait ríen. 
Au contraire , nous avons bien voulu que d'autres que les 
Jésuites puissent rendre leurs opinions probables, afin 
qu'on ne pulsse pas nous les imputer toutes. Et ainsi, 
quand quelque auteur que ce soit en a avancé une , nous 
avons droit de la prendre , si nous le voulons , par la doc- 
trine des opinions probables ; et nous n'en sommes pas les 
garants , quand Tauteur n'est pas de notre corps. J'entends 
tout cela , lui dis-je. Je vois bien par lá que tout est bien 
venu chez vous, hormis les anciens Peres, et que vous 
étes les maltr^s de la campagne, Vous o'avez plus qu'á 
courir. 
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Mais Je prévois trois ou qoatre grands inoonyéoients , 
et de puissantes barrieres qui s'opposeront k votre course. 
Et (juoi? mé dit le pbre tout étonné. (Test, lui répondis- 
je, rÉcritureflainte, les papes et les oonciles, que vous 
ne pouvez démentir, et qui sont tous dans la voie uniqoe 
de rÉvangile. £st-ce (á tqut? me dit-ii. Vous m*áyez ísáX 
peor. Groyez-Yous qu*ime chose si visible n'ait pas été 
prévuCf et que aous u'y ay.ona pas ppurvu t VraimeQt je 
TOUS admire, de peuser que nous soyous opposés á i'É- 
critiire, auz papes pu aux oonciles 1 II faut que Je vous 
éelaircisse du coQtraire. Je serais bleu marri que vous 
crossiea ^e nous mauquons á ce que nous leur devona 
Vous avez sans doute pris cette pensée de quelques opi^ 
nions de nos peres qui paraissent choquer leurs décisions, 
quoique cela ne soit pas. Mais, pour en entendre Taccord, 
il faudrait avoir plus de loisir. Je souhaite que vous ne de- 
meuriez pas mal édiílé de nous. Si vous voulez que nous 
nous re^'oyions demain , Je vous en donnerai Téclaircisse- 
ment. * 

Voilá la fin de cette conférence , qui sera oelle^e cet 
entretieá ; aussi en voilá bien assez pour -une letlre. Je 
m'assore que vous en serez satisfalt en attendant la suitOt 
Jesuis^ele. 
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DUrérento artífices deftjéiqftes pooréladerrsatóittédé.l'ETatogile, des 
oonciles et des papes. — Qaelques oooséqueuces qui saiveot de leae 

. doctriae sur la prubabflKá. -^ Leará reláchemenU eu fayeur des bé- 
néfiders , des prétres, des rellftieax «| des dome^Uquis. ^^ Hlstoire 
de lean d'Alba. 

De Paris, oe lO avril 1650 
MONSIBUS, ' 

Je vcms ai dit| á.la fin de ma derniére iettre, que ee 
bou pére Jésttite m'ayait promis de m'appreúdre de quelle 
sorte les casolsles accordent les oontrariétés qui se ren* 
oontrent eatre leuct opinioyis et les dédsions des papes , 
des eQiuíles et de TÉcriture^ H m'en a Instruit, en efifet, 
daos ma seconde visite, dont yoici ie rédt. 

Ge bou pére me parla de cette sorte : Une des manieres 
dont notts accordons^ eses contradíctáons apparentes , esl 
parl'interprétationdeqnelqiieterffle. Parexemple, lepape' 
GrégpíreXIVa declaré que les assassins sont indignes de 
jouir de l'asile des églises f et qu'on les en doit arracher. 
Gependantnos vingl^quatre vieillacds dísent, tr. 6, ex. 
4, n. 27 , que « tous ceux qui tuent en trahison ne doi- 
« Yent pas enoourir la peine de eette bulle. » Cela vous 
paraít étre contrake; mais on raccorde, en interjffétant 
le mot ^CLSMssin^ eomme lis font par ees paroles : « Les 
« assassins ne sout*-íls pas indignes de Jouir du priyilége 
« ded églisés? Dui, par la bullere Grégoiré XIY. Mais 
« notts entendons par le mot d'assassins oeux qui ont re^u- 
«wde i'argent pour tuer quelqu'un en trahison. D'oú il ar- 
« riye que ceux qui tuent s&xA en recevoir aucun prix, 
« mais seulement' pour obliger leurs amis, ne sont pas 

* Gettelettre a étó reTue p«r IL IfiopUb .... 
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« appelés assassins. » De méme il est dit dans rÉvangile : 
« Donnez Taumóne de votre superflu. » Gependant pía- 
siears casuistes oaX trouvé moyea de décharger les jier- 
sonnes les plus riches de robligation de donner Tauíntoe. 
Cela vous paraít encoré ooutraire; mais on fait YOlr £ad- 
lement l'accord, en Interprétant le mot de superflu; en 
sorte qu'il n'arrive presque Jamáis que personne en ait. 
£t c'est ce qu'a fait le docte Vasquez enoette sorte, dans 
son Traite de FaumAne, c. 4, n. 14 : « Ge qae les personnes 
<í du monde gardent pour relever leur conditipn et celle de 
« leui^ parents n'est pas appelé superflu.Et c'est pourquoi 
« á peine trouvera-t-on qu'il y ait jamáis de superflu 
« chez les gens du monde, et non pas méme chez les rois. > 

Aussi Diana ayant rapporté ees mémes paroles de Vas- 
quez , car il se fonde ordinairement sur nos peres , il eu 
conclut fort bien que, « dans la question, si les riches 
« sont obligés de donner Taumóne de leur superflu , eiw 
« core que Taffirmatíve íút véritable, 11 ñ'arrlvera jamáis, 
« ou presque jamáis , qu'elle oblige dans la pratique. » 

Je vois bien y mon pére , que cela suit de la doctrine de 
Vasquez. Mais que répondrait-on, si Ton objectait qu'aíin 
de faire son salut , il serait done aussi sur, selon Vasquez, 
de ne poiut donner l'aumóne, pourvu qu*on aitasseí d*am- 
bition pour n'avoir point de superflu , qu'il est sur, seloo 
rÉvangile, de n'avoir point d'ambition, afín d'avoir du 
superflu pour en pouvoir donner Taumóne? U fiíudrait re- 
pondré, me dit-il, quetoutes ees deux voies sont sures se- 
lon le méme Évangile : Tune, selon rÉvangile dans le sens 
le plus littérai et le plus fadle á trouver; l'autre, selon 
le méme Évangile, Interpreté par Vasquez. Vous voyez 
par lá Tutilité des interprétations. 

Mais quand les termes sont si clairs qu'üs n'en souf- 
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frent aucuoe , alors nous dous servons de la remarque des 
circonstances favorables, comme vous verrez par cet 
exemple. Les papes ont exoommunié les religieax qui quit- 
tent leur habit; et dos vlngt-quatre vleillards ne laissent 
pas de parler en cette sorte, tr. 6, ex. 7 , n. 103 : « En 
« quelles occasions ub religieux peat-il quitter son habit 
« sans encourir rexcommunication ? » 11 en rapporte plu- 
sieurs, et entre autres celle-ci : « S*il le quitte pour une 
« cause honteuse, comme pour aller filouter , ou pour al* 
« 1er incógnito en des lieux de débauche, le devant bien- 
« tót reprendre. » Aussi Ü est visible que les bulles ne 
parlent point de ees cas-lá. 

J'avais peine a croire cela , et je priai le pére de me 
le montrer dans Foriginal ; Je vis que le chapitre oú 
sont ees paroles est intitulé : « Pratiqne selon Técole de 
« la Société de Jésus; Praxis e Societaíis Jesuschola; » 
et j'y vis ees mots : Si habitum dimittat utfuretur oc- 
cuite . vel fomicetur. Et il me montra la méme chose 
dans Diana, enees termes : Ut eaíincognitus ad lupa- 
nar. Et d'oú vient| mon pére, qu'ils les ont déchargés de 
rexcommunication en cette rencoütre? Ne le comprenez- 
vous pas? me dit-il. Ne voyez-vous pas quel scandale ce 
serait de surprendre un religieux en cet état avec son ha- 
bit de religión? Et n*avez-vous point oui parler, conti- 
nua-t-il, comment on répondit á la premiére bulle, Con^ 
ira sollicitantes? et de quelle sorte nos vingt-quatre, 
dans un chapitre aussi de la Pratique de l'école de notre 
Société, expliquent la bulle de Pie Y, Contra clericos etc. ? 
Je ne sais ce que c'est que tout cela, lui dis-je. Vous ne 11- 
sez done giiére Escobar? me dit-il. Je ne Tai que d*hier, 
mon pére; et méme J'eus de la peine á le trouver. Je ne 
sais ce qui est arrivé depuis peu , qui fait que tout Ir 
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monde le cherche. Ce qae Je vous disais , repartit le pére, 
estautr. iycx. 8,n. lO^.Yoyez-leeuvotrepartículier; vout 
y trouverez un bel exemple déla manije d'intferpréter &- 
vorablenient les bulles. Je le vis enefTetdés le soir méme; 
mais je a'ose vous le rapporter} car, c'est une choseef- 
froyable. 

I Le bon pére continua done ainsi : Vous entendez bien 
maintenant comment on se sert des circon^tances favo- 
rables. Mais il y en a quelquefoís de si precise^ , qu'on 
ne peut accorder par lá les contradictions;,. de sorte que 
ce serait bien alprs que vous croiriez qu'il y en aurait. 
Par exeyíple , trois papes ont decide que les religieux 
qui sontV>bligés par un vgbu particulier á la vie quadra- 
gésiraale n'en sont pas dispenses, encoré qu*ils soient 
faits évéques. Et cepeodant Diana ditque, « nonobstant 
H leur decisión , lis en sont dispenses. » Et comment ao- 
córde-t-il cela? lui dis-Je. Cest, répjiqua le pére, par la 
plus subtile de toutes les nouveUesméthodes, et par le 
plus fin de la probabilité. Je vas vous Texpliquer. G'est 
que, comme vous le vites Tautrejour, Taffirmative et 
lanégative de la plupart des opinions ont chacune quel- 
que probabilité, au jugement de nos.docteurs, et assez 
pour étre suivies avec súreté de conscience. Ce n'est pas 
que le pour et le centre soient ensembM véritables átüís 
le méme sens, cela est impossible; mais c^e^t seulement 
qu'ils sont enserable probables, et siúrspar ^nséquent. 
Sur ce principe, Diana notre bon ami psirle ainsi en 
la part. 5 , tr. 13 , r. 39 : « Je réponds á la décisioa de 
« ees trois papes , qui est contralre á mon opinión , qu*il8 
« ont parlé de la sorte en s*attacbcfDt á l'affiíiAative, la- 
« quelle^en effet^est probable, ji ,mon Jug^n^icnt méme : 
< mais.il ne s'ensuit pas de lá que la n^atíve n'^it aussi 



AUTORITÉS ELÜDÉES, 7í 

«saprobabilité. »,£t, daos le méme traite, r. 65, sur 

írn autre sujet, dans lequel il est eneored'un sentiment 

coütraire h uú pape, il parle ainsi : « Que le papé Fait dlt 

« comme chef dé TÉglise, je lé vcux. Máls ü ne Ta fait 

« que daos Tétendtie de la sphére de prbbabilité de ison 

« sentiment. » Or vous voyer Bien' qüc'cen'éít^pas 14 

biesiser les sentiment^ des papes ton ne'lé sóüíTiirait pas & 

Rome, oü Diana est en si grand crédit. Car il ne dit 

pas que ce qué les papes ont decide nésoit pas probable ; 

raais, en laissant lear opinión dans toute la sphére de 

probabilité, il he laisse pas dé diré que le contraire est 

áussi probable. Cela est trés-respectueux , hii dis-je. £t 

cela est plus subtil, ajouta-t-il, que la réponse'que fít le 

pére Báuny quánd oh éut éensuré ses livres á Home. Gar 

il lui échappa d'écríre coiítre M. fiallier', qui le persécu- 

tait alors furicusement : « Qu*a de commun la censure 

« de Borne avec celle de Fránce? » Vous voyez assez par 

laque, soit par rinterprétation des termes, soitparla 

remarque des circonstances favorables, soit enfín par' la 

double probabilité du pour et du contre, on accorde 

toujours ees contradlctlons prétendues, qui vous éton- 

naient auparavant, sans jamáis blesserles décisions de 

inScriture, des concites ou des papes, comme vous I6 

voyez. Mon révérend pére, lui dis-je, que le monde est 

heureux de vous avoir pour maítres 1 Que ees probabilités 

sont útiles! Jene savais pourquoi vous aviez pris tant de 

soin d'établir qu'unseul docteur, sHl est grave ^ peut 

rendre une opinión probable; que le contraire peut Fétre 

aussi; et qu'alors on peút choisir du pour et du contre 

celui.qui agrée le plus, encoré qu'on ne le croie pas vé* 

ritable , et avec tant de súreté de conscience , qu'un con» 

fesseur qui refuserait'dedoimei; Vabsolutioa sur ia foi da 



79 biAi£M£ LETTRE. 

• 

oescasuistesseraitenétatdedainDation : d'oüjecomprends 
qu*an seul casuistepeutá son gré faire de nouvelles regles 
de morale , et disposer , selon sa fantaisie , de tont ce qui 
regarde la condoite des mceurs. U faut, me dit le pére, 
apporter quelque tempérament á ce que voos dites. Ap- 
preyez bien ceei. Voicl notre méthode, oü vous veiTez 
leprogrés d'une opinión nonvelle, depuissa naissance 
jusqu'ása maturité. 

D*abord le docteur grave qui l'a inventée Texpose aa 
monde, et la jette comme une semence pour prendre 
raciue. Elle est encoré faible en cet état, mais il faut que 
le temps la múrisse peu á peu. Et c*est pourquoi Diana, 
qui en a introduit plusieurs, dit en un eudroit : « J'a- 
« Tance cette opinión; mais parce qu'elle est nouvelle, 
«Je la laisse múrir au temps, relinquo tempori maiu- 
« randam. » Ainsi en peu d'années on la volt inseusible- 
ment s'affermir ; et, aprés un temps considerable, elle se 
trouve autorisée par la tacite approbation de TÉglise, 
selon cette grande máxime du pére Bauny : « qu'une opinión 
« étant avancée par quelque casuiste, et TÉglise ne s'y 
« étant point opposée, c'est un témoignage qu*elie Tap- 
« prouve. » Et c*est en effet par ce priocipe qu*il autorise 
un de ees sentiments dans son traite 6 , p. 312. £h quol ! 
lui dis-Je, mon pére, TÉglise, á cecompte-lá, approuve- 
rait done tous les abus qu*elle souffre, et toutes les 
erreurs des livres qu'elle ne censure point? Disputez, me 
dit-il, contre le pére Bauny. Je vous fais un récit, et 
vous contestez contre moi! II ne faut jamáis disputer sur 
un fait. Je vous disais done que , quand le temps a ainsi 
múri une opinión, alors elle est tout á fait probable et 
süre. Et de lá vient que le docte Garamuel , dans la lettre 
oü ié adresse á Diana sa Tbéologie fondamentale , dit que 
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ee gtand « Diana a rendu plusieurs opinions probables qui 
« ne Tétaient pas auparavant, quas antea non erant; et 
« qii'ainsioQ ne peche plus en les soívant , au lieu qu'on 
«piéchait auparavant :jam non peccant, licei ante pee- 
« caverint. » 

En Yérlté, moa pére, lui dls-Je, il y a bien á profíter 
auprés de yos docteurs. Quoil de deux personnes qui 
font les mémes choses , celui quinesait pas leur doctrine 
peche; celui quila sait ne peche pas? Elle est donctout 
ensembleinstructive et Justifiante? La ioi de Dieu falsait 
des prévarícateurs, selon saint Paul; celle-ci fait qu'll 
n*y a presque que des innocents. Je vous supplie, mon 
pére, de m'en bien informer; je ne vous quitterai point 
que vous ne m'ayez dit les principales máximes que vos 
casuistes ont étcd>lies. 

Helas 1 me dit le pére, notre principal but aurait été 
de n'établir point d'autres máximes que celles de l^Évan- 
gile dans toute leur sévérité; et l*on voit assez par le 
réglement de nos moeurs que si nous souffrons quelque 
reláchement dans les autres, c'est plutót par condescen- 
dance que par dessein. Nous y sommes forcés. Les hom- 
mes sontaujourd'hui tellemeat corrompus, que , ne pou- 
vant les faire venir á nous , ii faut bien que nous allions á 
eux ; autrement iis nous quitteraient: ils feraient pis , ils 
s*abandonneraient entiércment. £t c'est pour les reteñir 
que nos casuistes ont consideré les vices auxquels on est 
le plus porté dans toutes les omditions , afín d'établir des 
máximes si douces , sans toutefois blesser la vérité, qu'on 
serait de dif&die composition si Ton n'en était content ; 
car le dessein capital que notre Société a pris pour le 
bien de la religión est de n.e rebuter qui que ce soit > pour 
ne pas désespérer le monde«. ; 

P48GAU PROT. 
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. Neus avons doDc des máximes 'poar toutes sortesde 
personnes, pour les bénéficiers, pour les prétres, pour 
les reljgieux, pour les gentiíshommes , pour les domes- 
tiques , pour les ríches, pour ceox qui sont daos le com- 
merce, pour ceux qui sont mal dans leurs afifaires> póur 
ceux qui aoñt dans riodigenee, pour les femmes dévotes , 
pour celles qui ne le so&t'pas^ pour les gens mariés , pour 
les. gens déréglés. Eníin, ríen n'a échappé á leur pré- 
voyanee. G'est-á-Küre , luí dis-je , qu'il y en a pour le 
clergé, la noblesse et le tiers-état . Me voiei bien disposé 
álesentendre. • * 

Gommen9ons, dit le pére, par les^ bénéficiers. Yous 
savez quel traflc on fait aujourd'hui des bénéflces, et 
que , s*il faitait s'en rapporter á ce que saint Tbomas et 
les anciens en ont écrit, 11 y aurait bien^es simoniaques 
dans rÉglise. G'est pourqüoi il a été foft nécessaireque 
nos peres aient temperé les cheses par leur prudenoe, 
commeees paroles de Valentía, qui lest Tun des quatre 
animaux d'Escobar ^ vous rapprendrMt. G'est la con- 
clusión d'un long discours, óü il en'donne plusieurs 
expédients, dont voici le mdlleur, a mmi aTis. G'est én 
la p. 2039 du t. B. « Si Fon donne ún' biéñ temporel 
« pour un bien sprituel , » c'est^á-dire dé Targent pour 
un bénéfíce, ^ et qu'on donne Fargent c^mme le príx 
«du benéfico^ c'est une simonie visible. «Mais si on le 
« donne comme le motif qui porte la vblbtité du colla- 
« teur á le conférer, ce u'est poinít simonie , encoré que 
« celuiqui le conférc considere et attende Ti^rgent comme 
«la fin principale. » Tannerus, qui est eneore* de hotre 
Société^ dit la méme diose dans son t« 3, p. 1519, 
quoiqu'il avoue « que saint Tbomas y est oontraire, 
« eu ce qu'il enseigne absolument que c'est toujours si- 



• . mcmie dfi donner nn bien spli^tuel pour un teniporel , 
.«s$l6temporelen.estlafiQ.<)» Fai> ce moyea nous en- 
péeíhoiis . une infinité de simoflKes. Car qui seradt assez 
méebant pour : refuser, en donnant derargent pour un 
Hnéflcp, de portér son intentóípn á Je dosn^r cofimie 
unmotif qui potte le bénéficíer k le Jfésignéit , au lieu 
de le donuer comme ieprix áu bén^ce? Personne n*est 
assez abatidonné de Dieu pour cela. Je demeure d'accord , 
luí dishje, quetout le monde a des gráces sufíisantes 
•pour faire un tel marebé» Cela est assuré, irepartít le 
péi'e# . ' , 

.. Yoilá cDuiment uoUs avons.adouci les choses á Tégard 
des bénéfitíers. Quatít aux prétres, nous avons plusieurs 
máximes qui ieor soat tisseaffrvoirable^^; ptirexemple, 
eelierci de^s ViogtHiBatre ^ tr. 1 ^ ex; 11 ,^. ^: « Un 
« prétre qui a r^dé i'argént poui* diré une -Tnesse peut- 
« il recevoir de nouvel firgeat siAria mémeímesse? Oui, 
« dit Filiutius; en appiiquant la partíé du sacriñeé qui 
« lui appartient coriinie j^étre tá celiíi qui le paye de: 
• nouveau, pourvu^ qu-il;n*en revive pas aotant que 
« pour une messe entíéreí, mais iseuleiQefyt pout une 
« partíe, cctome pourun tíers de mfesse^ » 

GerteSf-moupéte,' voiei une dé ees renéolitres oú le 
pour et le voHtre softt bia» pvobabks; ectr ee que voüs 
ditos nef peut;maiiqüer tde Tétre, aprés Tautortté de Fi- 
liutius et d'Esoobar. Mais en le laissant:di»i$sa sphére de 
probabilité, on pourrmt bien, ce me semble > dlre aussi 
Iré oontrQire, et Fappujer par eesrafesons^ Lorsque TÉglise 
permet aiix prétres qui soat paiovres» de reeevolr de Tar- 
gent pour leu» messes,. paree» qü*ii est bien Ju&te que 
oeux qui serveot á Tautei viveat de raütel .elle ú'm-' 
tcud pas pQui; ^ia qu'iís échangeot te saorifib»pdiuk* 4eí Vu- 
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gent, et eDCore moins qa*ils se priyent eox-nkéines de 
toutes les gráces qu*iis en doivent tirer les premie». Et 
Je dirais enoore que « lesprétres, selon saint Paul, 
« sont obligés d'offrir le sacrífice , premiérement pour 
« eux-mémes , et país pour le peuple ; » et qu'ainsi 
il leur est bien permis d'en assocler d'autres au fruit 
du sacrifice, mais doq pas de renoncer eux-mémes vo- 
loutairement á tout le fruit du sacrífice , et de le donner 
a UD autre pour un tiers de messe, c'est-á-dire pour qua- 
tre ou cinq sous. £n véríté, moa pere, pour peu queje 
fusse grave y je reudrais cette opinión probable. Vous 
n*y auriez pas grand^peine, me dit*ll; elle Test visible- 
ment. La difficulté était de trouver de la probabilité dans 
le oontraire des opinions qui sont manlfestement bonnes; 
et c*est ce qtd n'appartíent qu'aux grands bommes. Le 
pére Bauny y excelle. II y a du plaisir de voir ce savant 
casuiste pénétrer dans le pour et le contre d*une méme 
question qui regarde encoré les prétres, et trouver raíson 
partout , tant il est ingénieux et subtil. 

II dit en un endroit (c*est dans le traite x, p. 474) : 
« On ne peut pas faire une loi qui obligeát les cures á 
« diré la messe tous les jours, parce qu'une telle loi les 
•c exposerait indubitablemente haud dubiey au péril de 
« la diré quelquefois en peché mortel. » £t üéanmoins, 
dans le méme traite 10 , p. 441 , il dit que « les pré- 
« tres qui ont re^u de Fargent pour diré la messe tous les 
» jours la doivent diré tous les jours; » et qu*ils ne « peu- 
« vent pas s*excuser sur ce qu'ils ne sont pas toujours 
« assez bien prepares pour la diré , parce qu'on peut 
« toujours faire Tacte de oontrítion ; et que s'ils y man- 
« quent, c*est leur faute, et non pas celle de celui qui 
« leur fait diré la messe. » Et , pour lever les plus grau- 
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des dífflcultés qui pourraient les en empécher, il résout 
ainsi cette questíon dans le méme traite, quest. 32, p. 
457 : « ÜQ prétre peuMl diré la niesse le méme jour 
« quMI a commis un peché mortel et des plus criminéis , 
«en seconfessant aupara vant 7 Non, dít Villalobos, á 
« cause de son impureté. Mais Sancius dlt que oui, et 
« sans aucun peché. Je tlens son opinión súre, et qu'elle 
« doit étre suivie dans la pratique : et ttUa et sequenda 

Quoi! mon pére, lui dis-je^ on doit suivre cette opi- 
nión dans la pratique? ün prétre qui serait tombé dans 
un tel désordre oserait-ii s'approcher le méme jour de 
l'dutel, sur la parole du pére Bauny? Et ne devrait-ii 
pas déférer aux anciennes lois de FEglise, qui exciuaient 
pour jamáis du sacrifíce, ou au moins pour un iong 
tempSy les prétres qui avaient commis des peches de 
cette sorte, plutót que de s'arréter aux nouvelles opinions 
des casuistes , qui les y admettent le jour méme qu'íls y 
sonttombéstVousn'avezpointde mémoire, ditlepére. Ne 
vous appris-je 'pas Fautre fois que, selon nos peres Gel- 
lot et Reginaldus, « on ne doit pas suivre, dans la mo- 
« rale, les anciens peres, mais les nouveaux casuistes? » 
Je m*en souviens bien, lui répondis-je; mais 11 y a plus 
icí , car il y a des lois de TÉglise. Vous avez raison , me 
dit-il ; mais c'est que vous ne savez pas encoré cette belle 
máxime de nos Peres : « Que les lois de FÉglise perdent 
« leur forcé quand on ne les observe plus , cum jam de- 
^suetudine abierunt^ » comme dit Filiutíus, t. 2, tr. 
25, n. 33. Nous voyons mieux que les anciens les né- 
cessités presentes de l*£glise. Si on était si sévére a ex- 
clure les prétres de Tautel, vous comprenez bien qu*il 
lYy aurait pas un si grand nombre de messes. Or la 
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^islité des meMes appoiie tant de gldre á Dito el 
tant d^uttHté aux ames, que. j'oseraia diré, avec notre 
pene Gellot, dans son livre de la Hiérarchie^ p. 611 de 
rimpressioQ'de fi<xata , qu*ii n'y aurait pas trop de pré- 
tresy « qaand nen-flealéiúenttoas lea hoBc^mes et les fem- 
« mw^ si cela se póUTait, tntiís que leseorps i^seosibles, 
« et tes hétes brotes méfne , briUa animaHa , seraient 
n cliangés "en prét^es pour aélébrer la messe, » 

Je fus si surpris de la bizarrerie de cette iraaginatioD, 
que je 'ue pus riea diré ; de serte qu'U ooutipua ainsi : 
Mais en vcñlá aseez pour les prétr^s ; je serais trop long; 
venóos aux religieox. Comme leur plus grande diífi- 
culté est en Tobéissaoce qu'ils doiveot á leors sopérieurs, 
éoootez radoucissement qu^y apportent nos peres. G*est 
Castras PalaüS) de notre Socióté, Op^ mor., p. 1 , áisg. 
2, p. 6 : te 11 est hors de.diisputei, i»o» est controversias^ 
« que le religieux quí a pour sol uoq epánion probable 
A n'est point tenu d'obéir á sao sopérieur^ quoique IV 
« piolon do sopéríeor sOit. la plus probfible; car alors 
« ü est permís au religieux d'^nbrasser-celle qui lux est 
« la plus agréable-y qwB \nhi gr^tior fuerit , comme le 
« dit Sánchez. Et «acore que le eomoiandenient du su- 
« périeor soit juste , cela ne yo«is pblige pas de lui obéir ^ 
« car 11 i^est pas juste de tous poiots et ea toates ma* 
« niéred, non wideqm^fue juste prceeipit, mais seuto- 
« ment próbiableinetít; et' ainsi yous a*4tes engagé- que 
« probabtement á lui, obéir, est vous en étes probabler 
« ment.dégagé t prc^ubüiter obliffcUuSf et, probabitíter 
c deobiigaiusi » Gertes^ mou ;pére , iui dis^je, on ne 
saurait trop estimer.unsi beaufrait déla double proba- 
bilité. Ette est de grand.usage, me dit-il ; mais abré- 
geons. Je ne ¥0ua dirai plus q^i» ce trait de notre oélébre 
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Molina, en faveur des religi6ux qui sont ishassés de 
leurs eouyents pour lenrs désordfes. Notre pére Escobar 
lerapporte, tp. B . ex. 7, n. 111, en ees termes :> Mo- 
<i linaas^rciqu'un reiigietixehasséde son monastéré n*est 
«- point obligé'de sB corríger pout y retournef, et qu'il tí^ést 
< plus . lié par 4sod voea d'obéíssance. » 

Yoilá, moa péreí, luí dis-je, les ecclésíastíques bien 
á leur aisé. Je voís bien que vos casüistes les ont traites 
favorablement. lis y ont agi oomme pour eux-mémes. 
J'ai bienpeur que l^s^gens des autres coñditions ne soient 
pas si bien traites. 11 faltait que chaéun ñt pour so!. lis 
n'auraient pas mfetix fait eux-itíémes , me repartit le 
pére. On a agi pouf tóub avec une pareille ckarité , dc- 
puis les plus grands juslq[ues áux moindres ; et vous m'en-- 
gagez , pOur vous le niontrer, á vous diré nos máximes 
toucbant Tes valets. ^ : 

Nous avons consideré, á Icdr ^ard, lá peine qu*iis 
ont, quand ñs sont gen$ de consdence, á servir des 
maftres débauché£i; Caí* s^fls ne font touis les messages oú 
iis les empbleút, ils perdent leur fortune; et, s'ils leur 
obéissent , il9 em ont du scrupnle. G'est pour les eñ soulager 
que nos vingt-kpiatref peres ^ tr. 7 , ex. 4» , n. 323 , ont mar- 
qué les Services qu^iis^peuVentrendre en súreté de <$ons- 
cieúce. En vóici'qüfelques-uns : « Porter des lettres et des 
« p^sents; ouvrir les portes fet les fenétres; áider leur 
« maítre a monter á la fenétre, teñir l'échelle pendant 
n qu'il y monte ; tout cela est permís et indifférent. Jl 
« est Vrai que' pour teñir i*édiellé il fkut qu*íls soient 
« menácés plus qvTh Fordinaire, s*ils y manqúaient; car 
* e'est fáire injure au maítre d'une maison d'y entrer par la 
« fenétre. i 

VoyeíWous combiea eela est Judlcfeux ? Je n'atten-' 
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dais ríen molos , lai dis-je , d'un iivre tiré de vingt-qna- 
tre jésuites. Mais, ajouta le pérc, notre pére Bauny a encoré 
bien appris aux valets á rendre tous ees devoirs-láinno- 
eemment á leurs mattres, en faisant qn*ils portent lenr 
intentíon, non pas aux peches dont ils sont les entremet- 
teurs, mais seulement au gala qui leur en revient. G'est 
ce qu'il a bien expliqué dans sa Somme des peches, en la 
page 71o de la premiére impression : c Que les confes- 
« seurs, dit-il , remarquent bien qu'on ne peut absoudre 
c les valets qui font des messages déshonnétes, sMls consen- 
« tent aux peches de leurs mattres; mais il faut diré le 
< contraire, s'ils le font pour leur commodité temporelle. » 
Etcela est bien facile áfaire; car ponrquoi s*obstmeraient* 
lis á consentir á des peches dont ils n'ont que la peine? 

Et le méme pére Bauny a encoré établi cette grande 
máxime en faveur de ceux qui ne sont pas contents de leurs 
gages; c*est dans sa Somme, p. 2t3et 214 de la sixiéme 
édition : « Les valets qui se plaignent de leurs gages 
« peuvent-lls d*eux-mémes les crottre en se gamissant les 
« mains d'autant de bien appartenant á leurs maítrcs^ 
« comme ils s*imaginent en ótre nécessaire pour égaler 
« lesdits gages á leur peine? lis le peuvent en quelques 
« rencontres , comme lorsqu*ils sont si pauvres en cher- 
« chant condiüon, qu*ils ont été obligés d*accQpter Tofire 
« qu*on leur a faite , et que les autres valets de leur sorte 
t gagnent davantage ailieurs. » 

Voilá justement, mon pére, lui dis-je, le passage de 
Jean d*Alba. Quel Jean d*Alba? dit le pére; que voulez- 
vous diré? Quoi I mon pére, ne vous souvenez-vous plus 
de ce qui se passa en cette ville Tannée 1647? et oü 
étíez-vous done alors? Tenseignais, dit-il, les cas de 
conscience dans un de nos colléges assez éloigné de París. 
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Je vois done bien, mon pére, que vous ne savez pas cette 
histoire; il faut queje vous la dise. G'étaitune personne 
d^honneur qui la oootait Tautre jour en un lieu oú j'étais. 
II Dous disait queee Jean d'Alba^ siervaiit vos peres du 
collége de Glermont de la rué Saint-Jacques , et n'étant 
pas satisfait de ses gages, déroba quelque chose pour se 
récompenser ; que vos peres, s'enétantaper9us, le fi- 
rent mettre en príson , Taccusant de vol domestique , et 
que le procés en fut rapportc au Ghátelet le sixiéme 
Jour d'avril 1647, si j'ai bonne mémoire; car il nous 
marqua toutes ees particularítés-lá , sans quoi á peine 
raurait-on cru. Ge raalheureux, étant interroga, avoua 
quMl avait pris quelques plats d'étaín a vos peres ; mais 
il soutint qu*il ne les avait pas votes pour cela , rappor- 
tant pour sa justiíication cette doctrine du pére Bauny , 
qu'il presenta aux juges avec un écrit d'un de vos peres, 
sous lequel il avait étudlé les cas de conscience , qui luí 
avait apprís la méme chose. Sur quoi M. de Montrouge, 
Tun des plus consideres de cette compagnie, dit en opi- 
nant qn*il n*était « pas d*avis que , sur des écrits de 
ees peres , contenant une doctrine illicite, pemicieuse, 
et contraíre á toutes les lois naturelles, divines et hu- 
maines, capable de renverser toutes les f amules et 
d*autoriser tous les vols domestiques, on dút absoudre 
cet acensé. »Mais qu'il était a d'avis que ce trop fidéle 
disciple füt fouetté devant la porte du collége par la 
main du bourreau , lequel en méme temps brúlerait 
les écrits de ees peres traítant du larcln, avec défense 
á eux de plus enseigner une telle doctrine, sur peine 
de la vie. » 

On attendait la suite de cet avis , qui fut fort approuvé , 
iqrsqu'il arriva un inciclent qui fit remettre le Jugement 

5 
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de ce procés» Máis cepeodast le prisonnfer cüsparot m 
ne sait comment, 5909 €pi*on parlát plus de cette afTaife- 
lá y de sprte g^^Q ^^n d*4Ji« sortit , et saos reaáre sa 
vai8seile..yoilá ce .qu*¿l ncms .dit; et il ajoutaít á eela 
que Tavis de U. de Montrouge estaux registres du €há^ 
telet, oü chacun le peut voir. Nous primes plaisir á ee 
conté. 

A qupi voQs amusez*vous,Y dít le pérew Qu'eslM» que 
tout cela f igoifíe? Je yous parle des máximes de nos ca« 
suiste^; j*étais prét á.vous parler deceltes qui regardeut 
les geutilsh^mmes,. et veos m'iuterrompes par des his«» 
toires hors 4e propos ! Je ue vous le disats qu'ea passant , 
luí dls-je, et aussj^ pour yous avertir d-une ehose impor-» 
tante sur ce sujet, que je trouye que vous ave2 otibiiée 
en établissaut votre doctriue de la probabüité, Et quoi? 
dit le pére ; quQ pourrait-tt y avoir de manque aprés quo 
tant d'habilesgens y ootpassé? G-est^ luí répondis-jey 
que Yous, avez bi^n vm ceux qui suiveat vois opiuions 
probables*) en a^suraaee á l'égard de Dieu et de la oons* 
cience : car, á ce que vous dites, on estén súreté de ce 
cAté'lá en suiyant un docteur grave. Yous les avez en- 
coré mis eü assurance du eóté.des confesseurs : car vbus 
avez pbligé les prétres á lesabsoudre sur une opinioQ 
probable, á peine de péchémortei. Mais vous ne les avez 
point mi^ enxassuraaee du .c6té des juges ; de sorte qa'il» 
se trouvent exposés< au foupt et á la potence en suivánt 
vos probabilités : c*est un dé&ut capital que cela. Yon» 
avez raison, dit le pére; vous me-f^átes plaisín« Mais 
c*estqüe nou9n'av(H)spasautant.de,p€mvoír;sur lesma*' 
gistrats que sur les confesseurs , qui sont obligas de se 
rapporter á: nous pour les cas de oonscienee : car c'est 
nous qiii en jug^ns«iouyQrmnement4;J*eat^ads bien , lui 



di8-je; mais si ¿'une part vous étesles jages des confes» 
seors y n'étes-vous pas de Tautre les oonfessenrs des Juges ? 
Yotrepouvoirestde grande étendue : obligez-les d'ab- 
soadre les criminéis qui ont une opinión probable^ á peine 
d'étre exclus des sacrements ; afin qa*il n'arríve pas, au 
grand mépris et scandale de la probabilité^ que ceux que 
vous reñdez innocents dans la théorie soient fouettés oa 
pendus dans la pratique. Sans cela , comment tronveríez* 
vous des disciples? II y faudra songer, me dtt-il, cela 
n'est pas á négliger. Je le proposerai á notre pére provin- 
eial. Vous pouviez néanmoms réserver cet avis á un au- 
tre temps, sans interrompre ce que j'ai á vous diré des 
máximes que nous avons établies en faveur des gentils- 
bommes ; et je ne vous les apprendrai qu'á la charge que 
vous ne me ferez plus d'bistoirés. 

Voilá tout etí que vous auréz pour aujourd'hul ; car 
ii faut plus d*une léttré pour vous mánder tout ce que 
j'appris en une seule conversation. Gependant je suis, 
etc. 
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0e la méthode de diriger natention, seloh les cásateles. — De la permis- 
tión qoMIs doDnent de toer pour la défense de Thonneur et des biens , 
et qa*ils étendent jusqu'aux prétres et aux religieux. — Question 
cubase proposée par Gararaael , savoir s*il est permls aux Jésaited 
de tiier les Jaoséoistes. 

De París, ce 25 avril 1656. 
.'MOKSIEUB, \ 

Aprés avoir apaisé le bon pére, dont j'avais un peu 
troublé leí diseours par i'histoire de Jean d'Alba, il le 
reprít sur i-assuranee que je M donnai de ne luí en plus 

> La revisión de cefte lettre fat falte par lí. NSoole. 
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faire de semblables; et il me parla des máximes de ses 
casuistes touchant les gentíishommes , á peu prés en ees 
termes : 

Voussavez, me dit-il, que la passion dominante des 
personnes de cette conditíon est ce point d*honneur qui 
les engage á tóate heure á des violences qui paraissent 
bien contraires á la piété chrétíenne ; de sorte qu'il fati- 
drait les exclure presque tous de nos confessionnaux , 
si nos peres n*eussent un pen reláehé de la sévéríté de 
la religión pour s'accommoder á la faiblesse des hommes. 
Mais comme ils voulaient demeurer attachés á FÉvan- 
gile par leur devoir envers Dleu, et aux gens du monde 
par leur charité pour le prochaluv, ils ont eu besoin de 
toutes leur lumiére pour trouver des expédients qui tem- 
pérassent les choses avec tant de Justesse, qu'on pút 
raaintenir et réparer son honneur par les moyens dont 
on se sert ordinairement dans le monde, sans blesser 
néanmoins sa consdence; afin de conserver tout ensem- 
ble deux choses aussl opposées en apparence que la piété 
et rhonneur. 

Mais autant que ce dessein était utile , autant Texécu- 
tion en était pénible ; car je crois que vous voyez asscs 
la grandeur et la diffículté de cette entreprise. Elle m*é- 
toune , lui dis-je assez froidement. Elle vous étonne ? me 
dit-ii. Je le crois, elle en étonnerait bien d'autres. Iguo- 
rez-vous que d*ane part la loi de TÉvangile ordonne « de 
« ne point rendre le mal pour le mal, et d'en laisscr le 
« vengeance a Dieu? » Et que de Tautre les lois du monde 
défendent de souffrir les Injures, sans en tirer raison soi- 
méme, et souvent par la mort de ses ennemis? Avez- 
vous jamáis rien vu qui paraisse plus contraire? Et ee- 
pend{int 9 quand je vous dis que nos peres oiit iiccordé C?9 
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choses, voüs meditessimplementque cela vous étonne. 
Jene m'ezplicfoais pasassez, mon pére. Je tiendrais la 
choseirapossible,si, aprésce que j'ai vu de vos peres, 
je ne savaís qu'ils peuveDt faire íacilement ce qui est im- 
possíble aux autres hommes. G'est ce qui me fait croire 
qu'ils en ont bien trouvé queique moyen, quej'admire 
sans le connaítre, et que je vous prie de me déclarer. 

Pulsque vous le preñez ainsi , me dit-il , je ne puis vous 
le refuser. Sachez done que ce príncipe merveilleux est 
notre grande métbode de ¿ím^^r/'m^^n^ioT»» dont l'ím- 
portance est lelle dans notre morale , que j*oseraís quasí 
la comparer a la doctrine de la probabilité. Vous en avez 
vu quelques traits en passant , dans de certaines máximes 
que je vous ai dites. Car, lorsque je vous ai fait entendre 
comment les valets peuvent faire en conscience decertains 
messages fácheux , n'avez-vous pas pris garde que c'étaít \ 
seulement en détournant leur intention du mal dout lis 
sont les entremettenrs, pour la porter au gain qui leur 
en revient? Voiláce quec'est que diriger Vintention. Et 
vous avez vu de méme que ceax qui donnent de Targent 
pour des bénéñces seraientde véritables simonlaques sans 
one pareille diversión* Mais je veux maintenant vous 
faire voir cette grande méthode dans tout son lustre sur 
le sujet de Thomicide, qu'elle justifíe en mille rencontres, 
afin que vous jugiez par un tel effet tout ce qu*elle est ca- 
pable de produire. Je vois dqjá , lui dis-je , que par lá tout 
sera permis, ríen n'en échappera. Vous allez toujours 
d'une extrémité á Tautre , répondit le pére ; corrigez-vous 
de cela. Gar^ pour vous témoigner que nous ne permettons 
pas tout , sachez que, par exemple, nous ne souffrons ja- 
máis d'avoir Tintention formelle de pécher pour le seul 
dessein de pécher ; et que quicooque s*obstíne h n'avciir 



pcrfiil dViífii ñii daíns le mal que le mal méme, noas 
rompoñs ávec lui ; cela ést diabollqtie : Tdaá'4{iii ést sans 
exceptiofi d'áge , de sexe, de qoAUtié. Mais quand on 
n'est pas dans cette malheareuse dispositíon , alors nons 
essayons de mettre e& pratique notre méthodÍB de áiriger 
Fintentiony qui cooslsteá se propoeer pour fin de ses ac- 
tiOD9 uñ objet permis. Ge «i'est pas qu'autazit qii*il est en 
notre poavbir ^ nous nedétonmfoiis les hoimiie»des cho- 
ses dt^endues ; mais , quand nous ne poavons pas émpé* 
cher i*aolion^ naos parifíons au molas l'iatention ; et ainsi 
nous corrigeOns le vke dii moyen par la pureté de la fin. 
Yoilá par oü nos peres ont trouvé moyen de peraiet- 
tre les violencés qti'on praüqoe en défendant ton honneur. 
Car 11 n*y a qu^á détourner sonlntention dudésir de ven* 
geance y qul est crlihlael , pour ia porter aa déi^ de dé- 
fendre son honneür j qni est pernofls selon nos peres. £t 
c'est ainsl quMls acbon^plissent tons leurs devoirs envers 
Dieu et envers les h6tnmes : car ils contentent le monde 
en permettant les actions; et ils satisfont á rÉvanglie en 
purifíant les Intentions. Voilá ce que les anciens n'ont 
point connu ; voilá ce qu'ón doit á nos peres. Le eom- 
prenez-vous marntenant ?FoH; bien , lui dis*je. Voqs aceor- 
dez aux hommes Feífet extiérieur et matériel de Tactiotí^ 
et vous donnez á Bien ce motivement intérieur et spiri- 
tuelde Tintentlon ; et, par det éq^ilable partage, vous 
alliez les lois humaines aveíc les divines. Mais, mon 
pére, pour vous diré lá vérité, je me défie un pea de vos 
promesses, et je doute que vos auteurs en disent autant 
que vous, Vous me faites tort,^it le pére; je n'avance 
ríen que je ne prouve, et par tatit de passages , que leur 
nombre, leur autórité et leurs raisdns vous rempliront 
d'admiration. • ; 



\ CsTi tponr voúsí.fs^rervolr VálUHnee que nos j^en oüít 
-faite des maiSnie» c^e TÉvangüe ivéc celtes du monde, 
ftti* oette direction d'iiKteiitimiy écoutex notre pére Regi* 
saldii^, m Praacii 1. ^.^ n. 6^ ;p.?36a : « II est défendu 
-« aux parlicnüers de se :iFcnger; car 'Saint Paul dít aux 
n Rom» ; ch. 12: Nerendez ápéritoiuieleiiial pooplemal; 
« et TEccl., oh. 28 1 Gelui qüiveut se vehger attirera sur 
« sai la yeogeanoe de Dieoy et ses peches ne serotit point 
c oubliés. Outre toat ce qüi est dit dans rÉvangile , da 
« pardea des ofCeüsea, GonniiB daos les ichapitres 6 et 18 
« de sainiMatthieu. « Cert^^ mon pére, sraprés cela II dit 
autre chose que ce qui est dans l*Éoritare, cé ne sera pas 
manque déla savoír* Que oondttt-ü done enfin 7 Le voici ^ 
dit-ü : « Be (otttes ees choSesi,- U paraít qu'unhomme de 
« guerre peut sur rkenreménie .poursaivre ceiui qui fa 
« blesaé;nonpas,:álaTéríté^a¥ec rintentíon de céndrele 
« mal poor te.n^l^ maii^ ávee odie deeonserifier son ho»- 
« neof : Non íUtmtUum pro malo reddaty sed ut úonser^ 
• vet honoreoLM ;.>,■■ 

. Voyez-youscommeiit.flsont soin de défendm d*avoir 
rintentíoade rtedreie mal pour le nial aparee que l-Écri- 
ture le coildamne? lis ne Tont jamáis soUfíet^i Voyez Les« 
sios » de Just. y \ÍY* 2,' o^ 9^ d« 12 , a^ 79^ « €eliii qui a re^n 
« un sooffiet ne peut pas avoir rintentionde s'en'venger; 
« maisUpeatbienavoircelled'éyiterrinfaHiie, ctpourcelaí 
« de repousser á Finstant cette injnre^ etméme á ooups 
« d'épée : etiam. eum^gladio* «Nolis sommes si éloignés 
de soufCrir qu*on ait ledessef n de se venger de ses ennemis ^ 
que nos peres, neveulent pa&seulement qu*on leur sou* 
haite la mort par un mouvement dehaine. Vojez notre 
pére Escobar, tr. 5^ ex. 5, n.' 145 : « Si Totre enneml est 
^ díspqsó ft Yónsnuire^ vous^ ne deves pas soubaiter sa 
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• mort par un moavement de halne, mais tous le poavez 
« bien faire poor éviter votre domroage. » Car cela est teU 
lemeut legitime avec cette intentíou , que notare grand Hur- 
tado de Mendoza dit qu*on peut « príer Dieu de faire 
« promptement mourir ceux qui se disposent á nous per- 
^ sécuter, si on ne le peut éviter autrement. » G*est au livre 

de Spe^ y* 2, d. 15, 8,sect. I,S^^* 

Mon révérend pére, lui dis-Je , TÉglise a bien oubiié de 
mettre une oraison á cette intention dans ses priéres . On n*y 
a pas mis , roe dit-il , tout ce qu'on peut demander á Dieu. 
Outre que cela ne se pouvait pas; car cette opinion-lá est 
plus nouvelle que le bréviaire : vous n*étes pas bon chrono- 
Jogiste, Mais , sans sortir de ce sujeta écoutez encoré oc pas- 
sage de uotre pére Gaspar Hurtado , de Sub, pecc. diff. 9 , 
cité par Diana, p. 5, tr. 14, r. 99. C'est Tun des vingt- 
quatre peres d'Escobar. « Unbénéñcier peut, sans aucun 
a peché roortel, désirer la mort de celui qui a une pensión 
« sur son bénéfíce ; et un fils celle de son pére , et se réjouir 
« quand ellearrive, pourvu que ce ne sol t que pourle bien 
« qui lui en revient, et non pas par une haine personnelle. » 

O mon pére, lui dis-je» voilá un beau fruit de la direc- 
tion d*intention! Je vois bien qu'elle est de grande étendoc. 
Mais néanmoins il y a de certains casdont la résolution se- 
raít encoré diñicile , quoique fort nécessaire pour les geu- 
tilshommes. Proposez-Ies pour voir, dit le pére. Monti*ez- 
moi , lui dis-je y avec toute cette direction d'intcntion , qu'il 
soit permis de se battre en duel. Notre grand Hurtado de 
Mendoza, dit le pére, vous y satisfera sur rheure,dans 
ce passage que Diana rapporte, p. 5^ tr. 14, r. 99 : «^ Si un 
« gentilhomme qui est appelé en duel est connu pour n*étre 
« pas dévot , et que les peches qu'on lui voit commettre á 
« toute heure sans scrupule fassent aisémeat Juger que, s*íl 
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refúse le duel, ce n'est paspar la crainte de Dieu, 
mais par timidité ; et qu'ainsi on dise de luí qae c*est une 
poüle ct non pas unhomme, gallina etnon vir, ii peut, 
pour conserver son honneur, se trouver au lieu assigné, 
non pas véritablement avee Fintention expresse de se 
battre en duel , mais seulement avee celle de se défendre , 
si celui qui l'a appeié i'y vient attaquer injustement. Et 
son actíon sera toute índifférente d'elie-méme ; car quel 
mai y a-t-il d*alier dans un champ, de s'y promener 
en attendant un homme , et de se défendre si on i'y vient 
attaquer? Etaiosi ii ne peche en aucune maniere, puis- 
que ce n'est point du tout accepter un duei» ayant IMn^ 
tentíon dirigée á d'autres circonstances. Car Taccepta- 
tion du duel consiste en l*intention expresse de se battre, 
laquelle celui-ci n'a pas. » 
Yous ne m'avez pas tenu parole, mon pére. Ge n*cstpas 
lá proprement permettrele duel; au contraire, ii le croit 
teilement défendu , que , pour le rendre permis , il evite de 
diré que c'en soit un. Hol ho! dit le pére, yous commen- 
cez á pénétrer; j'en suis ravi. Je pourrais diré néanmoins 
qu'il permet en cela tout ce que demandent ceux qui se 
battenten duel. Mais,puisqu*il faut vous repondré juste, 
notre pére Layman le fera pour mol , en permettant le duel 
en mots propres , pourvu qu'on dirige son intention á Tac- 
cepter seulement pour conserver son honneur ou sa for^ 
tune. Cestaul. 3, p. 3,c. S^n. 2 et3 : « Siunsoldatá 
« Tarmée, ou un gentilhomme á la cour, se trouve en état 
c de perdre son honneur ou sa fortune s*il n'accepte un 
« duel. Je ne vois pas que Fon puisse condamner celui qui 
« le regoit pour se défendre. » Petrus Hurtado dit la méme 
chose, au rapport de notre célebre Escobar, au tr. i , ex. 
7; n. 96 et 98 ¡ íl ajoute ce? paroles de Hurtado ; « Qu^on 
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« peut 86 battre en duel pour défendre méfñe scm bien , fe*n 

« n*y a que ce moyeii de lécdnsenrer / parce que ohacun a 

« le droit de défendre son bien , et méme pai» Ift mort de ses 

« ennemís. » J'adiniraisur cespassaj^sde Tofrquela piétédu 

roí emploie sa puissanee á défendre et á abolir le duel dans 

ses ÉtatS) et que la píété des jésuites occupe leur subtilité á 

le permettre et á rautoriserdans TÉglise* Mais le bon pére 

était si en tcakn, qu'on lui eAt falt tort de Farréter ; de serte 

qu'U poursuivit ainsl : Enfiíi , ditril , Sánchez (voyez un peu 

quelieff gens je vous cite 1 ) passe outre ; car il permet non- 

seulem^nt de reoeYoir, mais encoré d'offrir le duel , en di- 

rigeant bien, son inteotíoa. Bt notre Escobar le suit en cela 

aumémelieUf n. 97» Mon pére ,< lui dis^Je^Jele quitte si 

cela est ; mais Je ne croinii Jamáis qu*il Tait écrit , si je 

ne le vois. Lisez-le done vous-méme , me dit-il. Et je la^ 

en e£fet ees mots dans la Ibéologie morále de Sánchez , liv. 

2, c. 39, n. 7 : « II est bien ralsonnable de diré qu'un 

« hommepeut se battre en duel pour sauvérsavie, son hon- 

« neur, ou son bien en une quantité considerable, lors- 

« qu'il est oonstant qu*oa les lui veut ravir injústement par 

« des proeéis et des chicaneries, et qu'il n*y a que - ce seui 

« moyeo de les conserven. Et Navatrusditfort bien qii'en 

<* cette oQcasíon il est permis d'accepter et d*o£írir le duei : 

tijAcet(wceptar^etoff€fTedudlum.Ethxissiq}i*oni^\ittaec 

« en cadiette son ennemi. Et méme, en ees rencontres*!¿, 

<i on ne.doit point user de la voie du duel , si' on peut tuer 

« en cachette son homme, et sortír par lá d*aífaire : car, 

«par ce moyen , on évitera tout ensemble, et d'exposer sá 

« yie daastun.combat^etde partieiperau peché que notre 

% ennemi oommettrait par un dueL » 

Yoiiá, mon pére, lui dis-je, unpieux guet-apens : mais, 
qoolque pieux, U demeure toujours guet-apens « puisquMI 
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«stpermis de tiie1f-s(Ki^ tnnenoi^eii traKtsoD. YmiB sá*je dit, 
répliqua le pére y ^*on peut tuer en trahisont Dieu in*en 
garde!JeVousdíMqu*ODpeutttief ^<!9cbette^ ^ de lavóos 
conehiez qa*on petit tuer.en trahifi(m, comme si c'était la 
méme chosé. AppreBez.d*Esod)ar» tr« 6 , en. 4, n. 26» ce 
que c*est que tuer entrabisou , elpuis vous parlerez. « Od 
« appeiie tuer en traidsiAi;, quand on tue celui qui ue s'en 
« défíe éñ áneunenmisiéi^; EtüTest pourquoi celui qui tue 
* son eDnemi ü'est pasidit le tueren tráhJsiCHi, qwrique ce soit 
« par derriére, o\iákQÁ\xoe^volpMhek£icetpierinsidi(^ 
« aut a iergoperenWU. v Gtamnéme traite ^ a* 56 : « Ce- 
« lui qui tue sou entieitoi Atfeo kquel il s*était récoucilié, 
« sous promesse de ne pkis attentef h sa ¥ie^ n'est {»$ ab- 
R sotumeutdit le :tuer>«ntriJií¡a(ni;,'c&; fados qu'il u'y eút 
« entre eux-ume amitié.bíieii{étarDite : crctior umieitia. » 
: Yous' voyea par iá.qne irori» ne -tííttt^ pas saulemiNit ce 
que.les«ertne^8igtiífieDtv et íeepéQdántvoas parlez wmme 
un doeteui^:'J*ffvoáei,luidiá«)ef€t«e'«dIa m^est nouyeáu; 
et j'appréndts'de cettedéfinition'qlí'on n'a peulrdt;re jamáis 
tué pérsotíue'^n trahiMni f canon aie<s'af¥lse guére d'assas- 
^siner qucí Wennenlis^ Maia^ qa/SV qu'ilen^soit^ on peut 
done^ ftelDti'SQneheJsytuer hardlmídnt. Je aedis plusen tra- 
hisoUy málsise^ement t>aT derriére» oax dans uae eml^tkcbe, 
un cálomniáteut ^ nuú^ poursujít en justice? Oui, dit 
ie péref^'maiseDdlffgeantbienrl'intentlon ^yeMi^oubllez tou- 
Jours le pridclpakEt c'estioe que M^nais^ntieDt aussi, 
t. 4,try3,dlsp* lt.;Et]iié»ie,adoQ'UObred0cte|leginaldus, 
üussi tü^.^Sf ) Oi 5, TL 57 : « Onpeut t^m ftH99i ie^ fauxté- 
ir moins(fu^linisciteoootijen(ms.^Stiei^n^0etffií[^Qp6grands 
et «élArtfr pére» Tanneros et JBnfMQaiittel Sa , on p^t da 
inéme toer«t les ílMixtéiiioliia^t iQjMii^^.^'tt est de leur 
iatelilgeiiíee* Ycxfd ses mots^ tr. 3i, diip^ 4$ qt 8» n, 83 ; 



n SEPT1&ME LETTRE. 

"t Sotus , dit-il , et Lessius disent qu*il n*est pas permis de 
M tuer les (áux témoins et le juge qui conspirent á faire 
«t mourír im innocent; raais Emmanuel Sa et d*autres an- 
« teurs ont raísoD d^improuyer cesentiment-lá, aa moios 
« pour ce qui touehe la coascience. » Et il confirme encoré, 
au méme líeu , qu*on peut tuer et témoins et jage. 

Mon pére, luí dis-je, J'entends maintenant assez bien 
votre principe de la direction d'intention ; mais j'en veux 
bien entendre aussi les conséquences» et tous les cas ou 
cette raéthode doine le pouvoir de tuer. Reprenons done 
ceux que vous m'avez dit, de peur de mépríse; car Téqui- 
voque serait id dangereuse. li ne faut tuer que bien á pro- 
pos, et sur bonne opinión probable. Vous m'avez done as- 
suré qu'en dirigeantbien sonintention, on peut, selou vos 
peres , pour conserver son honneur, et méme son bien, ac- 
cepter un duel, Folfírir quelquefois» tuer en cachette un 
faux accusateur, et ses témoins avec lui, et encoré le Juge 
corrompu qui les favorise ; et vous m'avez dit aussi que 
celui qui a re^u un soufflet peut, sans se vengar, le réparer 
ácoups d'épée. Mais, mon pére, vous ne m*avezpas dit avec 
quelle mesure. On ne s'y peut guére tromper, dit le pére; 
car on peut aller jusqu*á le tuer. Cest ce que prouve fort 
bien notre savant Henriquez, liv. 14 , c. 10, n. 3 , et d'au- 
tres de nos peres rapportés par Escobar, tr. 1 ^ ex. 7 , n. 
48 , en ees mots : « On peut tuer celui quia donné un souf- 
«*flet, quoiqu'il s*enfuie, pourvu qu'on evite de le faire 
« parbaine ou par vengeance^ et que par lá on ne domie 
« pas lieu á des meurtres excessifs et nuisibles á TÉtat. 
« Et la raison en est qu'on peut ainsi courir aprés son hon- 
« neur, comme aprés du bien dérobé : car encoré que vo- 
« tre bonneur ne soit pas entre les mains de TOtre enuemi, 
f comme seraientdesbardes (juUlyousauraitvoléqs^onpe^t 
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« néamnoins le recouvrer en la méme maniere* en donnant des 
« marques de grandenr et d'autorité , et s'acquérant par lá 
« Testime des hommes. Et , en effet, n'est-il pas véritable 
» que celuí qui a re9u un soufflet est reputé sans honneur, 
«jusqu'á ce qu'ilaít tué son ennemi? » Cela me parut si 
horrible, que j'eus peine á me reteñir; maís , pour savoir 
le reste, je le laissai continuer ainsi. Et méme , dít-il , on 
peut, pour prevenir un soufflet, tuer celui qui le vcut don- 
ner, s'il n'y a que ce moyen de Féviter. Cela est commun 
dans nos peres. Par exemple, Azor, Inst» mor. , part. 3 , 
p. 105 (c'^t encoreFun des vingt-quatre vieillards) : « Est- 
« íl permjs á un homme d'honneur de tuer celui qui luí 
« veut donner un soufflet, ou un coup de báton? Les uus 
« disent que aon, et leur raison est que la vie du prochaiu 
« eat plus prédeuse que notre honneur : outre qu'il y a 
« de la cruautérá tuer un homme pour éviter seulement uu 
« soufflet. Mais les autres disent que cela est permis; et 
« certainement je letrouve probable, quand on ne peut 
« réviter autrement; car sans cela Thonneur des inno' 
« cents serait sans ccsse exposé á la malicedes insplents. » 
Notre grandFiliutius, de méme, t. 2, tr. 29, c* 3, n. 50 ; 
et le pére Héreau , dans ses écrits de l'Homicide ; Hurtado 
de Mendoza , in 2 , disp. 170 , sect. 16 , § 137 ; et Bécan , 
Som. , 1. 1 y q. 64 y €^ Homicid. ; et nos peres Flahaut et 
Lecourt, dans leurs écrits que Tuniversité, dans sa troi- 
siéme requéte , a rapportés tout au longpour les décrier, 
mais elle n'y a pas réussi, et Escobar, au méme lieu, n. 
48, disent tous les mémes choses. Enfin cela est si géné- 
ralement soutenu , que Lessius le decide comme une chose 
qui n'estcontestée d*aucun casuiste, 1. 2, c. 9, n. 76. Car 
il en apporte un grand nombre qui sont de cette opinión , 
el aucun qui soit contraire; et méme il allegue | n. 77j 
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« cette máxime ne soit nuisible á l'État; car alors il ne 
« faut fias le permettre :Junc enim non est permit- 
« tendus. » 

Quoi ! mon pére, ce n*est doDC ici qa*une défense de 
politiqae , et non pas de religión? Pea de gens s*y arréte- 
ront, et surtout dans la colére; car il pourrait étre assez 
probable qu'on ne fait point de tort á TÉtat de le purger 
d'un mécbant homme. Aussi, dit-il, notre pére Filiutíus 
joint á cette raison-lá une autre bien considerable, tr. 
29, c. 3, n. 51 : c G'est qu'on seraitpuni enjastice« eu 
« tuant le monde pour ce sujet. » Je vousledisaísbien, 
mon pére , que vous ne feriez jamáis ríen qui vaille, tant 
que Yous n'auriez point les Juges de votre cóté. Les juges, 
dit le pére , qui ne pénétrent pas dans les consciences , ne 
jugent quepar ledehors de Taction, au lieu que nous re- 
gardons principalement á Fintention ; et de lá vient que 
nos máximes sontquelquefois un peudifférentesdes leurs. 
Quoi qu*il en soit, mon pére, il se conclut íort bien des 
YÓtres qu*en évitant les dommages de l'État, on peut 
tuer les médisants en súreté de conscience , pourvu que 
ce soit en súreté de sa personne. 

Mais, monpére, ciprés avoir si bien pourvu á Thon- 
neur, n'avez-vous rien fait pour le bien? Je sais qu'il 
est de moindre consldération , mais il nMmporte. 11 me 
semble qu'on peut bien diríger son intention á tuer pour 
lecoDserver. Oui, dit le pére, et je vous en ai touché 
quelquechose qui vous a pu donner cette ouverture. Tous 
nos casuistes s'y accordent , et méme on le permet, « en- 
« core que Fon ne craigne plus aucune violence de ceux 
« qui nous dtent notre bien , comme quand lis s'en^ 
« fuient. » Azor^ de notre Société^le prouve, p. 3, 1.2, 
c. i » q. 20. 
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Mais, mon pére, combien faut-il que la chose vaille 
pour Dous porter á cette extrémité? « II faufi, selon Re- 
« ginaldas, L 21 , c. 5, n. 66, et Tannerus, íd 2., 2 , 
« disp. 4, q. 8, d. 4, n. 69 , que la chose soit de grand 
« prix au jugement d*un homme prudent. » Et Layman 
et Filiutius en parlent de méme. Ge n'est ríen diré , mon 
pére : oü ira-t-on cherchar un homme prudent, dont la 
rencontre, est si rarepour faire cette estimation? Que ne 
déterminent-ils exactement la somme? Gommentl dit 
le pére y était-il si facile, á votre avis, de comparer 
la vie d'un homme et d'un chrétien á de l'argent? G'est 
ici oü je veux vous faire sentir la nécessité de nos casuites. 
Gherchez-moi dans tous les anciens peres pour com- 
bien d'argent il est permis de tuer un homme. Que vous 
diront-ils, siaon: Non occides, « Vousnetuerez point? » 
Et qui a done osé déterminer cette somme? répondis-Je. 
G'est, me dit-il , notre grand et incomparable Molina , la 
gloire de notre Société, qui, par sa prudence inimitable, 
Ta estimée « á six ou sept ducats , pour lesquels il assure 
« qu'il est permis de tuer, encoré que celui qui les em- 
« porte s^eníuie. » Cest en son t. 4, tr. 3 , disp. 16 , d. 6. 
Et il dit de^plus, au méme endroit, qu'il n n'oserait 
« condamner d*aucun peché un homme qui tue celui qui 
« lui veut óterune chose de lavaleur d'un écu, ou moins : 
« unius aurei, vel minoris adhuc valoris. » Ge qui a 
porté Escobar á établir cette regle genérale, n. 44, que 
« réguliérement on peut tuer un homme pour la valeur 
« d'un écuy selon Molina. » 

O mon pére I d*oü Molina a-t-il pu étre éclairé pour dé- - 
terminer une chose de cette importance, sans aucun se- 
Güurs de TÉcriture, des conciles, ni des Peres ? Je vois bien 
qu'il a eu des lumiéres bien particuliéreSi et bien éloignees 
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de Saint Aügustin, sur Thomieide, aussi bien qüa surte 
gráce. Me votei bien savant sur ce chapitre ; et je oonitais 
{MurfaitemeDt qu'M d^y a {4us que les geiis^ d'.Église qui 
s'abstíendroDt de tier ceqi qoi leur ferout tort eu ieur 
honneur, ou eQ.]!ettr bien. Que Tbulea^-vous diré? répliqua 
Ke pére. Cela seraiMl r áisonnable ^ á votre avis , que oeux 
qu'ou doit le plus respecter dans le monde üissent seuís 
exposés á Tinsolenoe des méchants? Nos peres ont pré- 
venu ce désordre; ear Tanaenis, t. d, d. 4, q[. 8, d. 4, 
n. 76, dit qu'U est « pennis auz «cclésiastiques , et 
« aux religieux mémes , de fuer, pour défendre non-seu- 
« lem«[it leur vie^ mais ao&sl leur bien^ ou eelui de leur 
« communauté* « BloUnav qu'Eseobar rappórts, n.' 43; 
Bécan, in 2, 2, 1 3^ q. 1, de Ham., cond. 2, n. 5; 
Reginaldus» 1. 21 , c. 9, n. W; LajmaD, 1. 3, t. 3, p. 
3, c. 3, n. 4; Lessius^ 1. 2 v o. ^; d. 11 , b. 72, et les 
autres, se servent tous des mémes paroles. 

£t méme , selon notpe célebre pére Lamy ^ 11 est permis 
aux prétres et aux religieux de prevenir <seux qui les veu- 
lent Doircir par des módisances, en les tuant pour les en 
empécber. Mais c*esttoujoars en dlrlgeánt bien Tititention. 
Voici ses termes, t. 5 , disp; B6,'ni 118^: « |l est permis 
'« á un eoclésiastique , ou aun religieux , defuer un calom- 
« niateur qui menace de publier des crimes scandaleux de 
« sa eommunauté , ou de Itdknémey quand ib n'y a que ce 
« seul moyeo de Ten anpécher, comme s'ii estprét á ré- 
« pandre se^otédisanoes si on ne le tue promptement : car, 
« en ce cas y comme il serait permis á ce religieux de tuer- 
« cdui qui lui vottdrait óter la vie, 11 lui est permis aussi 
« de tuer ^kii quilm 'veiit Ótef^'iiobQeur, ouoetnide^sa 
« oommunautéy'de la^méme sortequ'aüxpnsdaitHmde. « 
Je ne savais pas eek ^ M dianjq ^ <et j'avaís «ru «implement 



le ceQftr^irt& sem^y (aire lie xéAessionV m 06 que j'avais 
ou| (Üre qoiB VJÉgU9«ií*b!i?rre .tdtemcnt le sang, qu'elfe ne 
peianet|»a»$eiit^9i^ti'aQBK juges ecclésiastkpws d'assister 
aux jugemwt»<rnflme)$;4 Ne i^s arrétez pas á eda , dit- 
ii ; notre pére I^my pf ouve fort bies cette doctrine , qaoi-~ 
que^ par un tmt d-hutniUté J)ienaáantii oegraindbomme, 
il la somaetteauxJeateurs:pi3iideQts. £t Garamnel, ñotre 
illa9^e 4éfen8€^^ quila raj^ckrte dñns sa Théologie fon- 
damentale^ p. 54Svte €foit\8i eettsijae^ qn'il soutient 
que « leoontraíre n'^at pas. probable ; » ét il en tire des 
eondusioQS admirable^ , eckfome tóUe^i , qull aj^elle « la 
'«'C0jaelu3ioii d6$)Q€K)iduj»iQiiS:| oonclUsionum conclusión: 
« Qu'ua pcétre iiaii**»8aiemeQl; peut, ende certaines ren* 
.« contre^f taeiT'iW^^caJbiiuvaAeory inais eooc^e qti'il y en a 
« oü.il le :doili loiiie **: útéañíaliquafido d$bet occidere. * 
n examine plasieurs questions nouvelles sur ce principe; 
paír ei^en^le^ oette-cli: mimr si lesjésuites^peitvent tuer 
lesjqn$4i^^(^^>P Voilé^ mDn prenci m'áériai^je, un polnt 
de théologiebiQn sorpi^eiiantl et Jetlensles^'ansénistesdéjá 
moii» ,par Ift daejtin^^ jdGí péi^l^my^ 
dit le p^ : Ca<}aimiel:eoQeUit> ie contraire d^s reémes prin*- 
dpes» £t oemipeí^ ^a, moa pérs? Parce, me dit-il^ 
qa'ils nenQisentpa9 iivotfe róputatfon. ^foUii se^mots, 
n. i 146 et 1147 , p. &47.'et $46-: « I¡jt& jansénistes appel- 
« lent les i^uiten; p^Ugi^s;- pourM-l^n le» tqer ppi»r cela ? 
« Non^y 4'aA^«^V.qi^'ks jaa8énlíit€tf'n1d)scitroistent non 
« plus í'é^t 49 Ja.$Qeiété^a'un bibou celtti du soleil ; au 
«contraire^ Iki'enitijete^e, •quoiqu^eontréleur inten^ 
« tioo^: Q^^inof^pfmuf^i^ qmañoeerenon pofyéerunt » 
péqiioi 1 UM^ p^^' Jat.vte-dea janséiiisteisdépend done 
seulement d?.aavw^íU'miiaeiit éifMvít cépfcftatíont Je les 
tiens pei^ cúa'sdJTf^tQ^ 4 ^la^^it/iCar «'{I derieat tao^ soit 
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pea probable qu'ilsvous fassent tort, lesvoilátüables saní 
difficulté. Vous en ferez un argumenten forme; et il n*en 
faut pas davantage , avee une directíon d'intention , pour 
expédier un homme en súreté de conscience. O qu'heu- 
^ reux sont les gens qui ne yeulent pas souffrir les injures 
d'étre instruits en cette doctrine! mais que malheureux 
sont ceux qui les offensentl En vérité, mon pere, 11 vau- 
drait autant avoir aífaire á des gens qui nV>nt point de re- 
ligión, qu'á ceux qui en sont instruits Jusqu*á cette direc- 
tion ; car enfínFintentiondeceluiquiblessenesouIage point 
celui qui est blessé : il ne s'aper^oit point de cette di- 
rection secrete, et il ne sent que oelle du coup qu*on lui 
porte. Et Je ne sais méme si on n*aurait pas moins de dé- 
pit de se voir tuer brutalement par des gens emportés , que 
de se sentir poignarder consciencieusement par des gens 
dévots. 

Tout de bon , mon pére, Je suls un peu surpris de tout 
ceci ; et ees questions du pére Lamy et de Garamuel ne me 
plaisent point. Pourquoi? dit le pére : étes-vous Janséniste? 
J'en ai une autre raison , lui dis-Je. C'est que J'écris de 
temps en temps á un de mes amis de la campagne ce que 
j*apprends des máximes de vos peres. Et quoique Je ne 
fasse que rapporter simplement et citer fidélement leurs 
paroles, Je ne sais néanmoins s'il ne se pourrait pas ren- 
contrer qudque esprit bizarre qui , s'imagínant que cela 
YOtts feit tort , ne tirát de yos principes quelque mechante 
conclusión. AUez, me dit le pere, il ne vous en arrivera 
point de mal , j*en suls garant. Sachez que ce que nos pe- 
res ont imprimé euxHOiémes , et avec Fapprobation de nos 
supérieurs , n'est ni mauvals , ni dai^ereux á publier. 

Je vous écris done sur la parole de ce bon pére ; mais 
te papier me manque tovjoors, et non pas les passagos. 
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Car il y en a tant d'autres, et de si forts, qu'il faudrait 
des volames pour tout diré. Je suis, etc. 
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Máximes corrompnes des cásateles touchant les Juges , les usariers , le 
contrat Mohatra, les banqoeroatlers , les restitations , etc. — Di ver- 
ses extravagances des mémes casoistes. 

De Parte, oe 28 mai I6&6. 

M0NSI£UB, 

Yous ne pensiez pas que personne eút la curiosité de 
savoir qui dous sommes : cependánt 11 y a des gens quí 
essayent de le deviner, mais iis rencontrent mal. Les uns 
me prennent pour un docteur de Sorbonne : les autres at- 
tribuent mes lettres á quatre ou clnq personnes , qui , 
comme mol, ne sont ni prétres, ni ecclésiastíques. Tous 
ees faux soupcons me font connaítre que je n*ai pas mal 
réussi dans le dessein que j'ai eu de n'étre connu que de 
vous et du bon pere qui souffre toujours mes visites, et 
dontje souffre toujours les diseours, quoique avec bien 
de la peine. Mais je suis obliga á me contraindre ; car il 
ne les continuerait pas, s'il s'apercevait que j'en fusse 
si choqué ; et ainsi je ne pourrais m'acqnitter de la parole 
que je vous ai donnée , de vous faire savoir leur morale. 
Je vous assure que vous devez compter pourquelque chose 
la violence que je me fais. II est bien pénible de voir ren- 
verser toute la morale chrétienne par des égarements si 
étranges , sans oser y contredirc ouvertement. Mais, aprés 
avoir tant enduré pour votre satisfaction , je pense qu'á 
la fin j'éclaterai pour la mienne, quand il n'aura plus rien 
á me diré. Cependánt je me retiendrai autant qu*il me sera 

' Gt ftit eocore M. Nioole qal revit oette lettri, 
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posslble; car pías je me tais^ j^us il me dit de chose». II 
m*en apprít tant la derniérer fóH, que j'aurai bien de la 
peine átout dire« Yous verrez des principes bien commodes 
ponr nc point restituer. Car, de quelqae maniere qu'il 
pallie ses máximes , celles que j*ai á vou^ diré ne vont en 
effet qu'á favorísér lea Jtiges eorrompus , les usuriers , les 
banqueroutiers, les larrons, les femm£S perdues et tes sor- 
clers , qui sont tous dispenisés assez largementde restituer 
ce qu*ils gagnent cbacun dans leur métior. C'est ce que 
le bon pére m'apprit par ce discours. 

Des le commencement de nos entretiens, me dit-il , je 
me suis engogé á vous expUquer les máximes dé nos au* 
teurs pour toutes sortes de conditions. Yous avez déjá vu 
celles qui touchentles bénéfíciers, les prétres, les reli* 
gieux, les domestiques et les gentilsbommes : parcourons 
maintenant les autres^ et commen^ons par les juges. 

Je yous dirai d'abord une des plus importantes et des 
plus avantageuses máximes que nos peres aient enseignées 
en leur faveur. Elle est de notre savant Castro Palao, 
l'un de nos vingt-quatre vieillards. Voici ses mots : « ün 
« juge peut-il, dans une question de droit, juger selon 
« une opinión probable, en quittant Topiníon la plus pro^ 
« bable? Oui, et méme contre son propre sentiment : 
• ímo contra propriam opinionem. » Et c'est ce que notre 
pére Escobar irapporte aussi , au tr. 6 ^ ex. 6 , n. 45. O 
mon pére, lui dis-je, voilá un beau commencement I 
les juges vous sont bien obligas; et je trouve bien 
étrange qu'iis s'opposent á vos probabilités, comme nous 
Tavons remarqué quelquefois , puisqu*elles leur sont si 
favorables : car vous leur donnez par lá le méme pouvoir 
sur la fortune des bommes que vous vous étes doníié 
sur les conscienoes* YoasT4qreZ) me.dit-il, que.ce n*est 
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pas nojtre intévét qui notts fáit.a^, i»m vtmfm.m égarcl 
qu>u repos> de iearsrcóóscieiices^^^eiie'e^ k guQi.notre, 
graod MoUoa.a'siiíiltíemdnt trvr^é, <siirJ« si^^t desi 
présente qu'oü feW'iklts Gart, jpmt tever lies sempules^ 
qa'il^ jpborraie&t'ayoiK á*sA pr^admei^ de<o»1aioes .ren- 
eoiitres, í\ ñf^hie'iomáefnm^í^MikQ^ 
Íes cas 09 dls «n písirvent reéevioir i$niO0iUi9ieQce> 4^ moins 
qu-il n'yeátqiifilqneloi partiouliére qui le Jeur défendít 
C'estensoñ t 1 , tr. 2, d.'88'^ b* G.Les.vQicí; « Lesjuges» 
« peuyeot recevéirdeS' présente desparties, qoaod ils les 
« leur deimeat on par amiftié j oufar rec^noais^imce de la 
« Justice qu'ils «nt rendoe^ óu pcnir. les porter á la rendre 
m á raveniP) oupoiir les obiiger á preadre jmsain partir. 
« cuHer delesuraífatréyim pour les m^ger ales expédter 
c promptenaeotiT » Nbtre. savant Escobar ea parle encoré 
autr. 6, ex. 6 , d. 43, en cette sorte: « S^U y a plosieurs 
« personnes qui n'aiáít'pas.plns'de droU;.d!4lre expedías 
« l'un que rácitre^ le jogefniiprcadfaq^elquechQsede 
« FuD, á eonditíoHy^tf^Tj^^icA), de Texpédierle premier , 
« pécherart-ll? Non, cértáifiémfent^ seion )L«aymain : car il 
« ne fáltaneune injare aux aútres, selon 16 droí^naturel^ 
« lorsqu'it accorde ál'uD, par la ccsisidératioQdeson pré-* 
« sent , ce qu'il pouvait aceo^der á. cdui qui lui eut plu : 
«c et méme, étant^alement obligó envérstous p{^r Fégalité 
« de leor droit, ilie deirlent datántage envera celoi qui 
» lui fait ce don y qvi l'engage á: le préférer aux autres ; et 
« cette j^éñmnce semble^ poiivoiif étre eaftitná^ pour de 
« f lEirgent : QucBVbli^atía videi^fpretío mstimabilis, » 

Moü révérend pére, M dis-jeí, Jesuia.sur^iis de cette. 
permfssion, que les premiens . magtstcats di^ royaume ne 
satent pas encoré. Car AL le premiar présidetit a rapportó 
im ordre dans le fulement poolr isitipdcher que certains 
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greffiers ne prissent de Targeat poar cette sorte de práTé- 
rence : ce qui témoigne qa*il est bien éloigné de croire que 
cela soit permis á des Juges ; et tout le monde a loué une 
réformation si utile á toutes les partíes. Le bonpére , sar- 
pris de ce díscours , me répondit : Dites-vous vrai? je ne 
savais riea de cela. Notre opinión n'est que probable, 
le contraire est probable aussi. En vérité , mon pére , loi 
dis-Je , on trouve que M. le premier président a plus que 
probablement bien fait, etqu'ila arrété par lále cours 
d'une corruption publique , et soufferte durant tropioug- 
temps. J'enjuge de la méme sorte, dit le pére; maispas- 
sons cela , laissons les juges. Vous avez raison , lui dis-je ; 
aussi bien ne reconnaissent-iis pas assez ce que vous fai- 
tes pour eux. Ge n'est pas cela, dit le pére; mais c'est 
qu'il y a tant de choses á diré sur tous, qu*il faut étre 
court surchacun. 

Parlons maintenant des gens d'affaires. Voqs savez que 
la plus grande peine qu*on ait avec eux est de les détour- 
uer de Tusure, et c'est aussi á quoi nos peres ont pris un 
soiu particulier; car lis détestent si fort ce vice, qu'Esco- 
bar dit au tr. i , ex. 5 , n. 1 , que « de diré que Tusure 
« n'est pas peché, ce serait uae hérésie. » £t notre pére 
BauDy , dans sa Somme des peches , ch. 1 4 , remplit plu- 
sieurs pages des peines dues aux usuriers. II les declare 
« infames durant leur vie , et indignes de sépulture aprés 
« leur mort » O mon pérel je ne le croyais pas si sévére. 
II Test quand il le faut , me dit-il ; mais aussi ce savant 
casuiste ayant remarqué qu'on n'est attiréá Tusureque 
par le désir du gain , 11 dit au méme lieu : « L'on n*obIi- 
« geralt done pas peule monde, si, le garantissant des 
« mauvais effets de i'usure , et tout ensembie du peché qui 
« en est la cause, on lui donpait le moyen de tlrer autaut 
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« et plus deprofít de son argent , par quelqae bon et légi- 

« time emploi, que Ton en tire des usures. « Sans doute , 

mon pére, il u'y aurait plus d'usuriers aprés cela. Et 

c'est pourquoi, dit-il , il en a fourni une « méthode géné- 

« ralepour toutes ^rtes de personnes , gentilshommes , pré* 

« sidents , eonseillers , etc. , » et si facile , qu'elle ne consiste 

qu'en i'usage de certaines paroles qu'it faut prononcer 

en prétant son argent; ensuite desqueües on peat en 

prendre du profít, sans craindre qu*ii soit usuraire, 

commeil est sans doute qu*il Tauraitété autrement. Et 

quels sont done ees termes mystérieux, mon pére? Les 

Yoici, me dit-il, et eu mots propres; car vous savez qu'il 

a fait son livre de la Somme des peches en francais, pour 

étre entendu de tout le monde , comme 11 le dit dans la 

préface : « Celui á qui ou demande de l'argent repondrá 

« done en cette sorte : Je n'ai point d*argent á préter ; si 

c ai bien a mettre á profit honnéte et licite. Si désirez la 

« somme que demandez pour lafaire valoir par votre indus- 

« trie á moitié gain , moitiéperte , peut-étre m*y résoudrai- 

«je. filen est vrai qu'á cause qu'il y a trop de peine á s'ac- 

« commoder pour le proñt , si vous voulez m*en assurer 

« un certain, et quant et quant aussi mon sort principal , 

« qull ne ooure fortune, nous tomberions bien plus tót d'ac^ 

« cord, et vous ferai toucher argent dans cette heure. » 

N*est-ce pas lá un moyen bien aisé de gagner de Targent 

sans pécher ? et le pére Bauny n'a-t-il pas raison de diré 

ees paroles» par lesquelles il conclut cette méthode : 

« Voilá, á mon^avis, le moyen par lequelquantité de per* 

« sonnesdans le monde , qui, par leurs \isures , extorsions et 

I contrata illicites, se provoquent la juste indignation de 

« DieU) se peuvent sauver en faisant de beaux, honnétes 

« et licites profits? » 
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O raon p^re , M diH^V ^^^ ^^ paroles bien pais- 
santeft ! Saos doute elles ont quelqae yerttt occolte ponr 
ehasser Tucura, que Je n'entónds pas : car J'ai toojours 
pensé que ee peché consistait á retirer plus d'argent qa'on 
ji*eQ a prété. Voas Tentendez bien peu, me dit-il. L'usure 
üe consiste presque , seton nos péreft , qu'en Tinteñtion 
de prendre ce profit comaie nsoraira. Et c'est pourqaoi 
notre pére Escobar fait éviter l'usure par un simple 
détxmr d'intention ; c*est au tr» 3 , ex. 5 ^ n. 4, 38, 44 : « Ce 
K serait asure , dit-ii^ de prendre du profít de ceux á qui 
■ on préte, si on l'exigeait<comme dú par justice : mais 
« si on l'exige comme dú par reconnaissance , ee n'est 
« pdnt usure. » Et n. 8 : « II n'estpas permi;» d'avoir Fin- 
c tention de proflter de Targent prété immédiatement; 
« mais de le prétendre par Tentremise de la bienveillaiice 
« de celui áqui on l'a prété , hbdií. bbnbyoiiBntia, ce 
« n'est point usure. » 

Voilá de subtUes méthodes ; mais une des meilleunes, 
á m<H!i sens (car nous en avons á oholsir) » c'est celle da 
contrat Mohatra. Le oontrat Mohatra, mon pére I Je vois 
bien» diMl, que yous ne sa^ez ce que c'est. II n*y a que 
le ñora d*étrange. Escobar vous i'expiiquera aa tr. 3 , 
ex. 3, n. 36 « Le contrat Mohatra est celui par lequel 
• on aehéte des étoffes Qhérement et á crédit, pour les 
« revendré au méme instant á la méa^e personne argent 
« comptant et á boo marché» » Yoilá ce que o'est que le 
contrat Mohatra : par oü vous voyet: qa*on re$oit une 
certaine semine comptant, en demenrant obligé pour 
davantage. Mais, mon pére, Je crois qu'il n'y ajamaiseu 
qn'EscobarquI se soit servi de.ce mot-lá: y a^t-ü d'auties 
llYres qui en parient? Que yous savezpeu les choaesl 
medit le pére. Le demier livre de tfaéolegie morale qui 
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a été f mprímé oette anoée méme á Paris parle du Moha- 
tra, etdoctement. li est intitulé : Epilogms Summarum. 
C'«st QQ abrégé de toutes les Sommes de théologie, 
prís de nos peres Suarez, Sánchez, Lessius, Fagundez, 
Hartado, et d'aotres casalstes céleres, comme le titre 
te dit. Yous y verrer done en la 'p. 54 : « Le Mohatra est 
« qoand un honme qui a añaire de viagt pistóles acheté 
• d'un marchand des étofíéspour trente pistóles , payables 
« dans un an 9 et les loi revend á Theure méme ponr vingt 
«pistóles comptant » Vons voyez biea par lá que le 
Mohatra n'est pas un mot inoul. £h bienl moa pére, ce 
contrat-lá est-il permis? Escobar, répandit le pére, dit 
au méme lien, qu'il y a « des lois qui le défendent sous 
« des peines trés-rigburetises. * II est done inutile, mon 
pére? Point du tout , dit-il t car £scobar en ce méme en- 
droit donne des expédientspouiFlereadrepermiS' : « eocore 

< méme, dit-il, que eelui qn! ireñd et adbéte ait pour inten- 
«tion principale ledesseindeprofítér; pourvu seuiement 
« qu'en vendant ft n'exoédie pos le j^us hant prixdes étof- 

< fes de cette sorte , et qu'en radaietaiit -il n-ea passe pas le 
«moindre, et qu'on n'ea conviennepas auparavant en 
« termes exprés ni autremeot. «Mais- Lessius» de JusL^ 
«1. 2, c. 21 y d. 16, dit « qn'enoore méme qu'on eút 
« venda dans l'intention de racheter á moindreprix , on 
« n'est jamáis obl^é á vendré ce profít, si ce n'est peut- 
« étre par charité , au cas que celoi de qui on l'exige íút 
« dans l'indigence^ et encoré poiurvu qu'on le pát renclre 
« satís s'incommoder : si commode poietí. «Yoilá tout 
ce qui sepeutdfre. Eneñét, monpére,.je crúisqu'une 
plus grande iildulgence serait Vieíeuse^ Nos pero», dit-il > 
savent si bien s*arréter oú ii fd^tt Y^us^vf^yeaas^eap^r 1^ 
rulilitédu Mohatra',' ' * ' ' ^ ' . ' ^ 
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J'aurais bien encoré d'autres méthodes á vous ensel- 
gner; mais eelles-lá suffisent, etj'ai áTOUS entretenir 
de ceux qui sont mal dans leurs affaires. Nos peres ont 
pensé á les soulager selon l'état oii ils sont ; car, s'ils n'ont 
pas assez de bien pour subsister honnétement , et tout 
ensemble pour payer leurs dettes, on leur pcrmet d'en 
raettre une partie á couvert en faisantbanqueroute á leurs 
créanciers. C'est ce que notre pére Lessius a decide, et 
qu'Escobar conQrme au t. 3, ex. 2, n. 163 : « Celui qui 
« fait banqueroute peut-il en súreté de eonscience reteñir 
« de ses biens autant qu 11 esl nécessaire pour faire sub- 
« sister sa f amule avec honneur, ne indecore vivat? Je 
« soutiens que oui avec Lessius ; et méme encoré qu'il les 
« eút gagnés par des injustíces et des crlmes connus de 
« tout le monde , ex injustitia eínotorio delicio, quoiqu'en 
« ce cas il n'en puisse pas reteñir en une aussi grande 
« quantité qu'autrement. » Gomment , mon pére I par quelle 
étrange charité \oulez-vous que ees biens demeurent 
plutót á celui qui les a gagnés par ses voleries , pour le 
faire subsister avec honneur, qu'á ses créanciers , á qui 
ilsappartiennent l^timement?Onnepeutpas, ditlepere, 
cx)ntenter tout le mondo , et nos peres ont pentó particu- 
liérement á soulager ees miserables. Et c'est encoré en 
faveur des indigents que notre grand Vasquez, cité par 
Castro Palao, t. 1 , tr. 6, d. 6, p. 6, n. 12, dit que 
« quand on volt un volear résolu et prét á voler une per- 
« sonne pauvre , on peut , pour i'en détourner , lui assigner 
« quelque personne fiche en particulier, pour la voler au 
« lien de Tautre. » Si vous n'avez pas Yasquez, nf Castro 
Palao, vous trouverez la méme diose dans votre Esco- 
bar : car, comme vous le saveí, il n'a presque rien dit 
qui ne soit pris de vingt-quatre des plus oélébres de nos 
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peres : c'est au tr. 5, ex. 5,q. 120; « Lapratique de 
« notre Société pour ia charité envers le prochain. » 

Gette charité est vérítablement extraordinaire, mou 
pére , de sauver la perte de Tun par le dommage de l'autre. 
Maisjecrois qu*il£áudi*aitla íaire eutiérey etque celui 
qai a donné ceconseil serait ensuite obliga en conscience 
de rendre á ce riche le bien qu'il lui aurait fait perdre. 
Point du tout , me dit-il ; car il ne Fa pas volé tui-méme , 
il D*a fait que le conseiiler á un autre. Or écoutez cette sage 
résolutlon de notre pére Bauuy sur un cas qui vous éton* 
ñera done encoré bien davantage , et oü vouscroiríez qu'on 
serait beaucoup plus obligé de restituer. Cest au ch. 13 
de sa Somme. Y oici ses propres termes fran^is : « Quei- 
« qu'un prie un soldat de battre son voisin , ou de brúler la 
« grange d'un homme qui l'a offensé. On demande si , au 
«défautdu soldat, l'autre qulTa prié de fairetous ees 
« outrages doit réparer du sien le mal qui en sera issu, 
< Mon sentiment est que non : car á restituer nul n'est 
« tenu , s'il n'a violé la Justice. La viole-t*on quand onprie 
« autrui d'une faveur? Quelque demande qu*on lui en 
« fasse, il demeure toujours libre de l'octroyer ou de 
« la nier. De quelque c6té quMl incline , c'est sa volonté 
« qui Fy porte; ríen nel'y oblige quelabonté, que la 
« douceur et la facilité de son esprít. Si done ce soldat ne 
« repare le mal qu*il aura fait, il n'y faudra astreindre 
« celui á la priére duquel il aura offensé Tinnocent. » Ge 
passagepensa rompre notre entretienrcarje fus sur le 
point d*éclater de ríre de la bonté et doticeur d'un brú- 
Icur de gituige , et de ees étrauges raisonnements qui exemp- 
tent de rcstitution le premier et vérítable auteur d'un 
incendie , que les juges u'exempteraient pas de la mort : 
mais si je ne me ñisse reteau, le bon pére s'en fut offensé 
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car il parlait sérieusement, et me dit ensuiteda méme air ; 
Vous devríez reocmnaftre par tant d'épreuves oombien 
vos objectíODS sont vaines ; cependaút vous nous faites 
sortir par iá de Dotre sujet. Revenóos done aax personnes 
inconimodées , pour le soulageknent desquellesnoa peres, 
comme entre autres Lesslas, 1. 2 , c. 12, n. 12,assarent 
qu'il est « permis de dérober non-sealement dans une 
f extreme nécessité, mais encoré dans une nécessité grave, 
« quoique non pas extreme. » Escobar le rapporte aussí au 
tr^ 1, ex. 9, n. 29. Cela est surprenant, mon pére : ii n'y a 
g^ére de gens dans le monde qui ne trouvent lenr néces- 
sité grave , et á qui vous ne donniez par Iá le pouvdr de 
dérober en súreté de conscience. Et quand vous en rédui- 
riez la permission aux seuies personnes qui sont effecti- 
vement en cet état, c*est ouvrir la porte á une infinité de 
tarcins que les juges puniraient nonobstant cette néces- 
sité grave ^.et que vous devríez réprimer á bien plus forte 
raison , vous qui devez maintenir parmi les hommes non- 
seulemeut la Justice, mais encoré la charité, qui est dé- 
truite par ce principe. Car enfin n'est-oe pas la violer, et 
faire tort á son procbain, que de lui falre perdre son bien 
pour en profíter soi-méme? c'est ce qu'on m'a appris 
jusqu'ici. Cela n^est pas toujours vérítable, dit le pére; 
car mire grand Molina nous a apprís, t. 2, tr. 2, d. 328, 
n. S , que « Tordi^e de la charité n'exige pas qo'on se prive 
« d'unproflt , pour sauver par lá son procbain d*une perte 
m pareille. » C'est ce qu'il dit pour montrer ce qu'il avaií 
entrepris de prouver en cet cndroit-lá, « qu'on n'est pas 
c obligé en conscience de rendre les biens qu'un autre nous 
« aurdt donnés, pour en frustrer ses créimciers* » Et Les- 
sius ) qui soutient la méme opinión , la confirme par ce 
méme principe au 1. 2, c. 20 , dist- 19 , n. iai. 
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Vous n*ayez pas jsse^. de co(np^$jw pour ceux qui 
sont mal k ieur aise ; nos péreí» ont eu plus de charíté que 
cela. lis readent justíce aux pauyi;^9 aussí bien >^'aux 
riches. Je dis bien dayaata^e^ iisla rendent méme aux 
pécheurs. Car, encoré qu*ils soi^atfortopposés á ceuxquí 
commettent des criineS;, |i^moJm,ilB ne laissent pas 
d'e;^seigner que les biens^agaés.pardes crímes peuvent 
étre légitímement retepus. C'est ce que Lessius ensdgne 
généralement, 1. 2\ c* 14, d» 6. « On.o'estpoínt, dit^ii, 
« obli^é , ni par la Ipi de nature jjxi psur les lois positives , 
^ c'est'á'direpar aucune foi^ de rendre oe qu'ona recii 
.« popr avoir conan^is uiie a($tioaonnoüioelle , comme pour 
a un adultere , encere méB^e qu^i^etleactíonsoit oontraire 
/( á la justice. » Car, cooi^ie diteneore. Escobar «n eitant 
Lessius f tr. l.^ex. 8 > n. 59 : « Les bieas qu'une femme 
« acquíert gar Tadultére sont yéritabl^sieiit gagnés par 
« une voíe illégitim^, m^ Q^ni^aiois la poáises^on en est 
« legitime : Quamvis mulier illicite acquirat, lidie ta^ 
« men relinet acquisiia. ^ Et e'e$t ppurquoi les phisoélé- 
bres de nospéres décid^nt l6]:9ieHemeiit que .ce qu*un juge 
prend d'une des partees qi4i a jodauYais dreit pour rendre 
en safaveur up arrét ipj^ste;, «t. ce qu*un soldat re^oit 
pour ayoij^ tué .un lioQWev et oeiqu'oa ^agne par les crí* 
mes infames, peut ^treiégltimeoVQat jretenu«.G'est; ce qu'Es« 
qobar ram^sse de n^^^autew^, etquül.assemble au tr. 3, 
ex. 1 , n. ^3 , ou 11. fs^it celte. xk%\t genérale.:. «. Les bíens< 
« acquis par d^ yoles bopteuses y comme par tm meurtre ^ 
« une senteace ioju^te > une actíon. déshonnéte., etc. ^ sont 
« l^itimcpieot p0ssédéS) et on >n'est point obligé á les 
« restitiJiiM^. » .Et encoré au tr. 5^ ex* 5 , n . 58 : « On peu t 
« disposer de :Ce;qu'on recoit pour des homicides , des sen- 
«.tences. im'usles, des peches, infAipés .,- .etc. ^ parce que 



It3 UÜlTi£ME L£TlÍie. 

« la possession en est Juste , et^qu'on acquiert le domaine 
« et la propriété des choses que ron y gagne. » O moo 
pere! lui dis-je , Je n'avais pas oul parlerdecette voic d'ao- 
quérír; et Je doute que la Justíce Tautorise, et qu'elie 
preone pour un juste titre Tassassinat, Tiojustíce et la- 
dultére. Je ne saLs, dit le pére, ce que les lívres de droit 
eu disent : mals je sais bien que les nótres, qui soat les 
veritables regles des conscieDces, en parlent comme moi. 
li est vrai qu'ils en exceptent un cas auquel ils obligent á 
restituer. G*est • quand on a re(u de Targent de ceux 
< qui n'ont pas le pouvoir d« disposer de leur bien , tels 
« que sont les enfants de fomille et les religieux. » Car 
notre grand Molina les en excepte au 1. 1 d^ Just, , tr. 2« 
d. 94 : NisimuUer accepisset ab eo qui alienare non po* 
¿estf ut a religioso etJUio familias; car alors il faut leur 
rendre leur argent. Escobar cite ce passage au tr. 1 , ex* 
8 , n. 59 y et il confirme la méme chose au tr. 3 , ex. 1 , 
n. 23. 

Monrévérend pére, luidis-Je, Je voisles religieux mieux 
traites en cela que les autres. Point du tout, dit le pére ; 
n'en fait-on pas autant pour tous les mineurs générale- 
menty au nombre desquels les religieux sont tóate leur 
Yie?Ilestjustedelesexcepter. Mais,á l'égard de tous 
les autres, on n'est point obligé de leur rendre ce qu*on re- 
90it d*eux pour une mauvaise action. Et Lessius le prou\<i 
amplementau L 2 de JmL, e. 14, d. 8, n. 52. « Car, 
« dit-ii , une mechante action peut étre estimée pour de 
« Targent, en considérant Favantagequ'en recoit celui qui 
« la fait faire, et la peine qu'y prend celui qui l'exécute : et 
« c*est pourquoi on n*est point obligé á restituer ce qu'on 
« recoit pour la faire , de quelque nature qu'elie soit , ho- 
• micide) sentence iijuste, action sale (car ce sont leu 
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« exemples dont il se sert dans toute cette matíére) , si ce 
« n'est qa*on eút re^u de ceux qui n'ont pas le pouvoír de 
« dísposer de leurbien. Vous direz peut-étre que ceiui 
« qui recoit de Targent pour un méchant coup peche , et 
« qu'ainsí il ne peut ni le prendre ni le reteñir. M ais je ré- 
« ponds qu'aprés que la chose cst exécutée , il n'y a plus au- 
« cun peché ni á payer, ni áen recevoir lepayement. » Notre 
grand Filiutius entre plus encoré dans le détail de la prati- 
que ; car il marque « qu*on est obliga en conscience de payer 
« différemment les actions de cette sorte, selon les difieren tes 
«conditionsdespersonnesquiles commettent, et que les 
« unesvalent plus que lesautres. »Cest ce qu'il établit sur 
de solides raisons, au tr. 31 , c. 9, n. 231 : OcculUeJomU 
carias debetur pretiumin conscientta, et multo majore 
ratumCy quam públicos. Copia enim quam occulta facit 
mulier sui corporis, multo plus valet quam ea quam 
publica facit meretrix ; nec ulla est lex positiva quce red* 
dateam incapacem pretii, ídem dicendum de pretio 
promisso virgini, conjugales y moniali, et cuicumque 
alii. Est enim omnium eadem ratio. 

II me fít TOir ensuite , dans ses auteurs, des choses de 
cette nature si infames , que Je n*oserais les rapporter , et 
dont il aurait eu horreur lui-méme (car il est bon homme), 
sans lerespectqu'il apour sespéres, qui lui fait rece- 
voir avec vénération tout ce qui vientde leur part. Je 
me talsais cependant, moins par le dessein de Tengager 
á continuer cette matiére , que par la surQpse de volr des 
iivres de religleux pleins de décisions si horribles, si in- 
justes et si extravagantes tout ensemble. II poursuivit 
done en liberté son discours, dont la conclusión fut aiusi, 
G'est pour cela , dit-il , que notre illustre Molina (je crois 
qu'aprés cela vous serez content) decide ainsi cette ques- 
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tion : « Quand on a rcf a de Targent pour faire une mé- 
« cliante acjtion , est-on obligé á le reodre? II faut distin* 
« guer, dil; ce grand homme : si oo n*a pas fait TaotioB 
« pour lacjuelle on a été payé , ii faut rendre Targent ; maís 
» si on l'a faite, oi^ D*y est point obligé : si non fecit hoc 
» malumy tenetur restUuere ; secm, sifedU » G'est ce 
qu'Escobar rapporte au tr. 3 ,. ex. 2, n. 138. 

Voilá quelqaes*uns de uos principes touebant la resti- 
tution. Yous en avez bien appris aujourd'hui Jeveux voir 
maínteDant oomment yous en aurez profité. Répoadez- 
moi done. « Un juge qui a re^u de Targent d'une des par- 
« tíes pour rendre un jugement en sa favenr, est41 <^ligé 
« á le rendre? » Yous venez de mediré que non , moo 
pére. Je m'en doutais bien , dit-il ; yous l'ai-je dit géné- 
ralement? Je vous ai dit qu*ii n*est pas obligé de rendre, 
s*il a fait gagner le procés á celni qni n'a pas faon droit. 
Mais quand on a droit, voulez-vous qu'on acheté encoré 
le gain de sa cause, qui estdú légitimenieut? Yous n*a* 
vez pas de raison. Ne comprenez-von^ pas que le juge 
doit la Justice , et qu'aini^ ii ne la peut pas vendré ; mais 
qu*i1 ne doit pas Tinjostice, etqu'ainsi il peut en recevoít de 
Targent? Aussi tous nos principaox anteurs , comme Mo- 
lina, disp. 94 et 99; Reginaldus, 1« 10, n. 184, 185 et. 
187 ; Filiutius , tr. 31 , n. 220 et 228 ; Escobar, tr, 3 , ex. 
1 , n. 21 et 2?; Lessius^ L 2, e. 14, d. 8, n. 55, en-* 
seignent tous uniformément : «qu'un juge est bien obligé 
« derendrecequ'ila.jrecu pour faire justioe, si cen'est 
« qu*on le lui eút donné par Ubéralité; mais qu'il n'est 
« jamáis obUgé á rendre ce qu*il a re^u d'uD homme en 
« faveur duquel il a rmúxi un arrét injuste. » 

Je fus tout interdit par cette fantasque decisión ; et, pen- 
dant que j*en consideráis les * pemieieuses eonséqueneeSi 
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le pere me préparait une autre qaestioa y et me dit : Ré» 
pondez done une autre fois avec plus de circonspectlom 
Je vous demande maintenant : « Un homme qui se í»éle 
« de deviner est-il oblígé de rendre Fargent qu'il a gagné 
« par cetexercice? » Ge qu*il vous plaira, mon révérend 
pére, luí dis-je. Comment, ce qii'il me plaira I YraítQent 
vous étes admirable 1 II semble, de la fa^onque vous par-* 
lez , que la vérité depende de notre volonté. Je vois bien 
que vous ne trouveriez jamáis ceile-ci de vous-méme» 
Oyez done resondre cette difñculté-lá á Sánchez ; maís 
aussi c*est Sánchez. Fremiérement il distingue en sa 
Somme , liv. 2 , c. 38, n. 94 , 95 et 96 : « Si oe deyin ne 
« s'est servi que de Tastrdogie et desnutres moyensnatu-- 
a reís , ou s'il a employé Tart díaboUqi^e : » car il dit qa*il 
<i est obligé de restituer en un cas^ et non pas en Fautre. » 
Diriez-vous bien maintenant auqueI?Jl n*y a pas lá de 
difficulté, lui dis-je. Je vois bien , fépliqua-t*-il, ce que 
vous voulez diré. Vous croyez qu'íl doit restituer ^u cas 
qu'il se soit servi de l'entremise^des démons? Mais vous 
n*y entendez rien ; c'est tout au contraire. Yoici la réso- 
lution de Sánchez, au méme lieu*: « Si ce devia n'a prís< 
« la peine et le soin de savolr, par le moyeadudiable, ce 
« qui ne se pouvait savoir autrement,^¿ nullam^per^m', 
« apposuit ut arte diaboli id^ciret, il faut qu'il restitue ; 
« maiss'il en aprls la peine, iln'yestpoint obligé. »£td'>oú 
vient cela, mon pére? Ne l'enteudez-vouf pas? me dit-ii. 
G'est parce qu'on peut bien deviner par IVirt du diable , 
au lien que Tastrolo^e est un moyen fmix. Mais, mon 
pére , si le diable ne répond pas la vérité , car il n'estguére 
plus véritable que Fastrologie , il faudra done que le de- . 
vin restitue , par la méme raison? Non pas toujours , me 
dít-il. JHstinguOj dit Sánchez sur cela : « car si le devín 
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« est ignorant en Tart diabolique , si sit artis dia^ 
m boltccB ignarus , il est obligé á restituer : mais s*il est 
« habite sorcier , et qu*ii ait fait ce qni est en luí pour sa- 
« Yoir la venté, il n'y estpoint obligé; car alors la dili- 
« gence d'un tel sorcier peut étre estimée pour de Targent : 
« diligeniia a mago apposita est pretio OBstimabilis. • 
Cela est de bon sens, monpére, lui dis-je; car voilá le 
moyen d'engager les sorciers á se rendre savants et experts 
en leurart, par Tespérance de gagner du bien legitime- 
menty selon vos máximes , en servant fidélement le pu- 
blic. Je erois que vous raillez , dit le pére ; cela n'est pas 
bien : car si vous parliez ainsi en des lieux oú vous ne 
f ussiez pas connu , il pourrait se trou ver des gens qui pren- 
draient mal vos discours, et qui vous reprocheraientde 
toumer les choses de la religión en raillerie. Je me défen- 
drais facilement de ce reproche, mon pére ; car je crois 
que si on prendía peine d'examiner le véritable sens de 
raes paroles , on n*en trouvera aucune qui ne marque par- 
faitement le contraire; et peut-étre s*offrira-t-il un jour, 
dans nos entretiens , Toccasion de le faire amplement pa- 
raltre. Ho! bol dit le pére, vous ne riez plus. Je vous 
confesse, lui dis-je , que ce soupgon que je me voulusse 
railler des choses saintes me seraitbien sensible, comme 
il serait bien injuste. Je ne le disais pas tout de bon, re- 
partit le pére; mais parlons plus sérieusement. J*y suis 
tout disposé, si vous le voulez , mon pére; cela dépend 
de vous. Mais je vous avoue que j'ai été surpris de voir 
que vos peres ont tellement étendu ieurs soins á toutes 
sortes de conditions, qu*ils ont voulu méme régler le gain 
Intime des sorciers. On ne saurait, dit le pére, écríre 
pour trop de monde, ni particulariser trop les cas, 
ni répéter trop souvent les mémes choses en dífférents U» 
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vres. Yous le trerrez Men par ce passage d'nn des plus 
graves de dos peres. Yous le poavez juger, puisqu'il est 
anjourd'hui notre pére provincial. G'est le révérend 
péreCellot, en sonliv. 8* de la Hiérarchie, c. 16, §2. 
« Noussavons, dit-il , qu'une personne qu! portait une 
« grande somme d'argent pour la restituer par ordre de son 
« confesseur , s'étant arrétée en chemin chez un libraire , 
« etlui ayant demandé s'il n*y avait ríen de nonveau^ 
« num quid noviP il lui montra un nouveau livre de théo- 
« logie morale, et que, le feuilletant avec négligence et sans 
« penser áríen, il tomba sur son cas , et y apprit qu'il 
« n*était point obligé á restituer : de sorte que, s'étant 
« déchargé du fardeau de son scrupule, et demeurant 
« toujours chargé du poids de son argent , il s'eñ retourna 
« bien plus léger en sa maison : ahjecta scrupuli sar- 
« ciña y retento aun pondere ^ levior domum repetiit. » 
Ehbienl dites-moi, aprés cela, s*j1 est utile de sa* 
voir DOS máximes I En rirez-vous maintenant ? Et ne fe- 
rez-Yous pas plutdt, avec le pére Cellot, oette piense 
reflexión sur le bonbeur de cette rencontre : « Les ren- 
« contres de cette sorte sont, en Dieu, Tefíet de sa pro- 
c vidence ; en Tange gardien , Teífet de sa conduite ; et 
« en ceuxá qui elles arrivent, l'effetde leur prédestination. 
R Dieu , de toute étemité , a voulu que la chaine d'or de 
« leur salut dépendít d*un tel auteur , et non pas de cent 
« autres qui disent la méme chose ; parce qu'il n'arrive 
« pas qu*ils les rencontrent. Si celui-lá n'avait écrit, ce- 
tt lui-ci ne serait pas sauvé. Conjurons done , par les en- 
« trailles de Jésus^-Christ, ceuxqui bláment la multitude 
« de nos auteurs , de ne leur pas envier les livres que Té- 
« lection éternelle de Dieu et le sang de Jésus-Christ leur 
« a acquis. «Yoilá de belles paroles , par lesquelles ce sa- 
V£^nt bomme prouve si solidement cette propositíon qu*il 
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c'est pourquoi il dit dans la coDclusion , (jíi*!! est « eoD- 
« tent si oa en pratique une seule. » 

Apprenez-m'en done quelqu*une des plus fáciles , moa 
pére. Elles le sont toutes, répondit-il : par exemple, « sa- 
«luer la sainte Yierge aa rencontre de ses images; diré 
•t le petit chapelet des dix piaisirs de la Yierge ; pronon- 
« cer souvent le noro de Marie; donner commission aux 
« anges de Ini faire la révérence de notre part; souhaiter 
« de lui batir plus d'églises que n*ont fait tous les monar- 
« ques ensemble ; lui donner tous les matins le bonjour , et 
« sur le tard le bonsoir ; diré tous les Jours Y Ave María 
« en rbonneur du coeur de Mane. » Et il dit que cette dé- 
votion-lá assure, de plus , d*obtenir le coeur de la Yierge. 
Maís, roon pére, lui dis-Je, e*est pourvu qu*on lui donne 
aussi le sien? Cela n'est pas nécessaire, dit-il , quand ou 
est trop attacbé au monde. Écoutez-le : <« Goeur pour eoeur, 
« ce serait bien ce qu*il faut ; mais le vdtre est un peu trop 
« attaché et tient un peu trop aux créatures : ce qui fait 
« que je n*ose vous inviter á offrir aujourd*bui ce petit es- 
« clave que vous appelez votre coeur. » Et ainsi il se con* 
tente de VAve María qu*il avait demandé. Ge sont les 
dévotions des pages 33 , 59 , 145 , 156 , 172 , 258 et 420 
de la premiére édition. Gela est tout á fait commode , lui 
dis-je , et je crois qu'il n'y aura personne de damné aprés 
cela. Helas ! dit le pére , je vois bien que vous ne savezpas 
jusqu'oú va la dureté du coeur de certaines gens 1 11 y en 
a qui ne s'attacheraient jamáis á diré tous les Jours ees 
deux paroles , bonjour, bonsoir ^ parce que cela ne se peut 
faire sans quelque application de mémoire. Et ainsi ila 
fallu que le péreBarry leur aít foumi despratiques encoré 
plus fáciles , commc d*avoir <« jour et nuit un chapelet 
• au bras en forme de bracelet , » ou de« porter sur sol un ro? 
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« saire, ou bien une ímage de la Yierge. »Ce sont lá les 
dévotíons des pages 14 , 326 et 447. « Et puis dites que Je 
« ne vous fournís pas des dévotíons fáciles pour acqaérír 
« les bonnes gráces de Marie! » eomme dit lepéreBarry, 
p. 106. Voilá, mon pére, luí dis-je, l'extréme facilité. 
Aussi, dit-il , c'est tout ce qu'on a pu faire , et je crois que 
cela sufQra ; car 11 faudrait étre bien miserable pour ne 
vouloir pas prendreun moment en toute sa vie pourmet- 
treun cbapelet á son bras, ou un rosaire dans sapocbe, et 
assurer par lá son salutavectant decertítude, que ceux qul 
en font l'épreuve n'y ont jamáis été trompes , de quelque 
maniere qu*ils aient vSeu, quoiquenous conseillions dene 
laisser pas de bien viyre. Je ne vous en rapporteral que 
Texemple de la page 34, d'une femme qui, pratíquant 
tous les jours ladévotíon de saluerlesimages de la Yierge , 
vécut toute sa vie en peché mortel , et mourut enfin en 
cet état, et qul ne laissa pas d'étre sauvée par le mérite de 
cette dévotíon. Et comment cela ? m*écríai-je. C'est, dit-il, 
que notre Seigneur la íit ressusciter exprés. Tant 11 est 
sur qu'on ne psut périr quand on pratique quelqu'une de 
ees dévotíons. 

En vérité , mon pére , je sais que les dévotíons á la 
Yierge sont un puissant moyen pour le salut , et que les 
moindres sont d'un grand mérite, quand eiles partent d'un 
mouvement de foi et de charité, comme dans les saints qui 
les ont pratiquées. Mais de faire aceroire á ceux qui en 
usent sans changer leur mauvaise vie, qu'iis se converti- 
rontá lamort, ou que Dieules rcssuscitera, c'est ce que 
jetrouve bien plus propre á entretenir les pécheurs dans 
leurs désordres , par lafausse paix que cette confiance té- 
líkiéraire apporte, qu'á les en retirer par une véritable con- 
versión que ia gráce seule peut produire. « Qu'importe, 
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« dit le pére , par oú nous entríons dans le paradis, moyen- 
ft nant que nous y entrions? » comme dit sur ud sembla* 
ble sujet notre célebre Binet , qui a été notre provincial , 
en son excellent livre de la Marque de prédestínation, n. 
31 , p. 130 de la 15^ éditíon. « Soit de bond ou de volee , 
« que nous en cbaut-il , pourvu que nousprenionsla ville 
«( de gloire? v comme dit encoré ce pére au méme lien. 
J'avoue y lui dis-Je, que cela n'importe ; mais la question 
est de savoir si on y entrera. La Yierge , dit-ii , en répond. 
Yoyez-le dans les demiéres lignes du livre du péreBarry : 
« S'll arrivait qu'á la mort Tennemi eAt quelque préten- 
« tion sur vous ^ et qu'il y eút du trouble dans la petite ré- 
« publique de vos pensées, vous n*avez qu*á diré que Ma- 
« ríe répond pour vous, et que c'est á elle qu'il faut s'adres- 
« ser. » 

Mais, mon pére, qui voudrait poosscr cela vous embarra»- 
serait; car enfln qui nous a assuré que la Yierge en ré- 
|)ond? Le pére Barry , dit-il, en répond pour elle, p. 465 : 
« Quant au profít et bonheur qui vous en reviendra, je 
« vous en réponds , et me rends pleige pour la bonne 
' mere. » Mais , mon pére , qui repondrá pour le péreBarry ? 
Gommentl dit le pére, il est de notre Gompagnie. Et ne 
lavea^vous pas encoré que notre Société répond de tous 
les livres de nos peres? II faut vous apprendre cela; il 
est bon que vous le sachiez. II y a un ordre dans notre So- 
ciété , par lequel il est défendu á toutes sortes de libraires 
d*imprímer aucun ouvrage de nos peres sansl'approbation 
des théologiens de notre Gompagnie , et sans la permission 
de nos supéríeurs. G'est un réglement fait par Henri III 
le 10 mai 1583, et confirmé par Henri IV le 20 décem- 
brc 1603 ,et parLouis XIII le 14 février 1612 : de sorto 
que tout notre corps est responsable des livres de chacun 
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de nos peres. Gda est particulier á notre Compagnle ; et 
ie lá yient qu'il Aesort aaconouvrage de chez nous qui. 
a'ait l'esprH de la Société* Yoilá ce qu il était á propos de 
vottsapprendre.MoQpére, ioi dis^Je, vous m*avezfait 
plaisir » et je sois fáché seolemeut deiie Tavoir passuplus 
tót; car cette connaissance engage jiavoir bien plus d'at- 
tentfoii: pour vos auteurs. Je l'eusse fait , dit-il, si Tocca- 
sioQ Sftn fút offerte; mais profítez-en ái*aveair, et con-. 
tínaoüB notre siyet. ^ 

Je crois vous avoir onvert des moyeos d*assurer son 
salut nssesfeuciles, assez súrs et en assez grand nombre : 
raais nos peres soubaiteraient l»en qu*on n*en demeurát 
pas á ce premier degré, oü Ton ne fait que ce qui est 
exacUment néoessaire pour le salut. Comme ils aspirent 
sans cesse á Ja plus grande gloire de Di^u, ils voudraient 
élever les hommes á une vie plus pieuse. Et parce que 
les géns da monde sont d'ordinaire détournés de la dé-. 
Yotion par Fétrange idee qu'on leur en a donnée, nous 
avOQs cru qu'il était d'une e^^tréme importance de détruire 
ee premier obstacle; et c'est en quoi le P. le Moioe a 
aoquis beaucoup de réputation par le livre de la. ]>¿yoTioiv 
AisBB , qa*il a fait á ce dessein. G*est lá qu*il fait une 
peinture tout á faif charmante de la dévotion. Jamáis 
personne ne Fa connue Comme lui. Apprenez^le par les 
premieres paroles de cet ouvrage : « La vertu ne s*est en- 
« core montrée & personne; on n*en a point fait de portrait, 
<« qui lui ressemble. II n'y a ríen d'étrange qu*il y ait eu 
« si pea de presse á grímper sur son rochen. On en a fait 
« une fácheuse qui n*aime que la solitude; on lui a asso- 
« dé la douleur et le travaii ; et eofinon Ta faite ennemie 
« des divertissements et des Jeux, qui sont la Qeur de la 
«' jofe«t rassaisonnemenl de la vie. » C*est cequMldlt 
page 92. 
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Mais, moD pére, Je sais bieu au moins qu'il y a de 
grands saints dont la vie a été extrémemeat austépe. Ceta 
est vrai , dit-il ; mais aussi « il s*est tonjours va des saints 
« polis , et des dévots ciyilisés, > seloñ ce pére , page 191 ; 
et voas verrez, p. 86, que la difTórenoe de leurs mceors 
vient de celle de lears humears. Écoutez-le. « Je ne Díe 
« pas quMl ne se voie des dévots qui sont pales et mélan* 
« couques de leur complexión , qui aiment le silenoe et la 
« retraite , et qui n'ont que dn flegme dans les veines et 
« de la terre sur le visage. Mais il s'en voit aussi d*autres 
«c qui sont d'une complexión plus heureusa, et qui ont 
« abondance de cette humeur douce et chande, et de ce 
« sang bénin et rectiflé qui ñiit la joie. » 

Vous Yoyez de lá que Famour de la retraite et du si- 
lence n*est pas commun á tous les dévots; et que, 
eomme Je vous le disais , c*est TeíTet de leur complexión 
plutdt que de la piété. Au lieu que ees moeurs austéres 
dont vous parlez sont proprement le caractére d'un sau- 
vage et d'un farouche. Aussi vous les verrez placees entre 
les moeurs ridicules et brutales d*un fon mélancolique, 
dans la description que le pére le Moine en a faite au 7* 
livre de ses Peintures morales. En voicí quelques traits : 
« TI est sans yeux pour les beautés de Tart et de la nature. 
« II croirait s*étre chargé d'un fardeau incommode, s'il 
« avait pris quelquematiére de plaisir pour soi. Les Jours 
<t de fétes, il se retire parmi les raorts. II s'aime mieux 
» dans un tronc d'árbre ou dans une grotte, que dans un 
« palais ou sur un trdne. Quant aux affronts et aux inju- 
« res , il y est aussi insensible que s'il avait des yeux et 
« des oreilles de statue. L'honneur et la gloire sont des 
« idoles qu*i^ne connatt point, et pour lesquelles il n'a 
" point d*encens á ofTrír. Une belle personne lui est ub 
« spectre, Et ees visages impérieux et souveraius, ees 
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« agréables tyraas qui font partout des esclaves volon* 
« taires et sans ehaioes, ont le méme pouvoir sur ses yeux 
fc que le soleil sur ceux des hiboux , etc. » 

Mon révérend pére, je vous assure que^ si vous ne 
m*aviez dit que le pére le Moine est l'auteur de cette peln- 
ture , j'aurais dit que c*eút été qnelque impie qui Tau- 
rait faite á dessein de toumer les saints en ridicule. Car, 
si ce n'est lá rimage d'un homme tout á fait détaché des 
sentiments auxquels TEvangile oblige de renoncer, je 
confesse que je n'y entends ríen. Voyez done, dit-il, 
combien vous vous y connaissez peu , car ce sont lá « des 
« traits d*un esprit faible et sauvage, qui n'a pas les af- 
« fectioDS honnétes et naturelles qu'il devrait avoir, » 
comme le pére le Moine le dit a la íin de cette descrip- 
tíon. Cest par ce moyen qu'il « enseigne la vertu et la 
« philosophie chrétienne , » selon le dessein qu'il en avait 
dans cet ouvrage , comme il le declare dans Tavertisse- 
ment. £t en effet on ne peut nier que cette méthode de 
traiter de la dévotion n'agrée tout autrement au monde que 
celle dont on seservait avant nous. II n*y a poinf de com- 
paraison, lui dis-je, et je commence á espérer que vous 
me tiendrez parole. Vous le verrez bien mieux dans la 
suite, dit*il; je ne vous ai encoré parlé de la picté qu'en 
general. Mais, pour vous faire voir en dctail combien 
nos peres en ont oté de peines , n'est-ce pas une cbose 
bien pleine de consolation pour les ambitieux , d appren- 
dre qu*ils peuvent conserver une véritable dévotion avec 
un amour désordonné pour les grandeurs 7 Eh quoi ! mon 
pére, avec quelque excés qu'iis les recberchent? Oui, 
dit- il ; car ce ne serait toujours que peché vénlel , á moins 
qu'on nedésirát les grandeurs pour offenser Dieu ou l'É- 
tat plus coipmodément. Or les peches vénlcls n'empé» 
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chent pas d*étre dévot, puisque les plus grands saints 
n'en sontpas exempts. Écoutez done Escobar, tr. 2, ex. 
2 , n. 17 : « Uambitíon , qui est un appétit désordonné des 
« charges et des grandeurs , est de soi-méme un peché 
« vétiiel : mais, quand on désire ees grandeurs pour máct 
« á rÉtat, ou pour avoir plus de commodité d'ofteaser 
« Dieu, ees circoostaDCes extérieures le rendent inortel. » 
Cela est assez commode, mou pére. £t n'est-ce pas en- 
coré, contiQua-t-il , une doctrine bien douce pour les 
ayeres, de diré, comme fait Escobar, au tr* 5, ex. 5, 
Q. 154 : « Je sais que les riches ne péchent polnt morteile- 
« meiit, quand ils ne donnent point Taumóne de leur su- 
« perflu dans les grandes nécessités des pauvres : Seto in 
« gravipauperum necessitaíe divites non dando super-^ 
• flua^noupeccare mortaliterp » En \érité, luí dis«je, 
si cela est, je vols bien que je ne me connais guére en 
peches. Pour vous le montrer encoré mieux , dit-il , ne 
pensez-YOus pasque la bonne opinión de soi-méme, et 
la complaisance qu*on a pour ses ouvrages , est un peché 
des plus dangereux? et ne serez-vous pas bien surpris si 
je vous fais voir qu*encore méme que cette bonne opi- 
nión soit saus foudement, c*est si peu un peché , que c*est 
au contraire un don de Dieu? Est-il possible , mon pére ! 
Oul , dit-iJ , et c'est ce quenous a appris notre grand pére 
Garasse, dans son livre francais intitulé Somme des 
vérités capitales de la religión y p. 2, p. 419. « C'est un 
« effet , dit-il, de la justicecommutative, que tout travail 
« honnéte soit recompensé oude louange, ou de satis- 
« faction... Quand les bons esprits font un ouvrage ex- 
« cellent , ils sont justement recompenses par les louanges 
« publiques. Mais quand un pauvre esprit trayaille 
« beaucoup pour ne rieu faire qui vaille , et qu*il ne peal 
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« aiasi obtenir des loiianges publiques ; año qae son tra- 
« valí nedemeure.passans recompense, Diea iui en donne 
K une satísfaction personneile qu'on ne peut luí envier 
c sansune i^justice plus que barbare. C'estainsique Dieu, 
« qui est juste , donne auxgreDouilles déla satisfactíon de 
«lenr chant. » - 

Yoiiá , Iui disrje , de belles décisions en faveor de la . 
yanité, derambitíop, etde Tayarice. £t Tenvie, mon 
pére, sera-t-(elle plus difficile á excuser? Geci est délicat , 
dit le pére. II faut user de la distinction du pére Bauny, 
dans sa Somme des peches. Car son sentíment , c* 7 , p. 
123, de la cinquiéme et sixléme édition , est que « Fenvie 
« du bien spirituel du pr9chain est mortelle, » mais que 
« Fenvie du bien temporel ii*est que vénielle. » Et par 
quelle raison, mon pére? Écoutez-la'^ me dit-il. « Car le 
« bien qui se trouve és choses temporelles est si minee, 
• et de si peu de ecmséquence pour le ciel, qu'ü est de 
« nulle oonsidération devant Dleu et ses saints. » Mais, mon 
pére, si ce bien est si minee etde 6i petite considération» 
comment permettes^vons detuw les bommes pour le con- 
server? Yous preñez mal les cboses, dit le pére : on vous 
dit que le bien est dle nulle oonsidération devant Dieu, 
mais non pas devant les bommes. Je ne pensáis pas á 
cela, Iui dis-je; et j'espére que , parces distinctions-lá, U 
ne restera plus de peches mortels au monde. Ne pensez 
pas cela, dit le pére ; car il y en a qui sont toujours mor- 
tels de leur nature, comme par exemple la paresse. 

O mon pére 1 Iui dis-je, toutes les commodités de la vie 
8ont done perdues ? Attendéz , dit le pére ; quand vous au- 
rezvu la définitionde ce vice, qu'Escobar en donne, tr. 2, 
ex. 2 , n. 81 , peut-étre en jugerez-vous autrement : 
écoutez-la. « La paresse est une tilstesse de ce que leg 



128 NEÜVIÉME LETTRE. 

«choses spirituelles sont spirituelles, comme seraft ñe 
« s'affliger de ce que les sacrements sont la sónrce de la 
» gráce; et c'est un peché mortel. » O mon pére 1 lui dis- 
je , je necrois pas que personne se soit jamáis avisé d'étre 
paresseux en cette sorte. Aussi, dit le pére, Escobar dlt 
ensuite, n. 105 : a J'avoue qu'il est bien rare que per- 
« sonne tombe jamáis dans le peché de paresse. » Ck>m- 
prenez-vous bien par lá combien il Importe de bien defi- 
nir les choses? Oui, mon pére, lui dis-je, et je me sou- 
viens sur cela de vos autres définitions de Tassassinat, 
du guet-apenSy et des biens superfius. Et d'oü vient, 
mon pére , que vous n'étendez pas cette méthode á toutes 
sortes de cas, pour donner á tous les peches des défini- 
tions de votre facón , afin qu'on ne péchát plus en satis- 
faisant ses plaisirs ? 

II n'cst pas toujours nécessaire , me dit-il , de changer 
pour cela les définitions des choses. Yous I'allez voir sur 
le sujet de la bonne chére, qui passe pour un des plus 
grands plaisirs de la vie , et qu'Escobar permet en cette 
sorte, n. 102, dans la Pratique selon notre Société : 
« Est-il permis de boire et de manger tout son soúl sans 
« nécessité, etpour la seule volupté? Oui certainement, 
« selon Sánchez, pourvu que cela ne nuise point á la santé , 
« parce qu'il est permis á l'appétit naturel de jouir des ac- 
« tions qui luí sontpropres : An gomedebe etbibere usque 
« ad sañeiatem ábsque necessitate y ob solam volupia- 
« ierUy sitpeccatum? Cum Sandio negalive respondeo, 
< modo nonobsitvaletudinij guia licite potest appeiitus 
« naturalis suis actibus frui. » O mon pére I lui dis-je, 
voilá le passage le nlus complet et le príncipe Ic plcra 
achevé de toute votre morale, etdont on peut tirer d*aussl 
commodes conclusions. Eh qiioi! la gourmandise n'est 
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doncpas méme an peché véniel? Nod pas, dit-íl, en la 
maniere que je viens de diré ; mais elle serait peché vé- 
niel selon Escobar, n. 56, « si, sans aucune nécessité, on 
« se gorgeait du boire et du manger jusqu'á vomir : si 
« quis setisque ad vomitum ingurgitet. » 

Cela sufñt sur ce sujet ; et je veux maintenant vous par* 
1er des facilites que nous avons apportées pour faire évi- 
ter les peches dans tes conversations et dans les intrigues 
du monde. Une chose des plus embarrassantes qui s'y 
trouve est d^éviter ie mensonge , et surtout quand on 
Youdrait bien faire accroire une chose fausse. C'est á quoi 
sert admirablementnotre doctrine des equivoques, par la- 
queíle « il est permis d'user de termes ambigus, en les 
« faisant entendre en un autre sens qu'on ne les entend 
« soi-mé/ne, » commedit Sánchez, Op. mor.j p. 2, 1. 3, 
c. 6, n. 13. Je sais cela, mon pére, lui dis-je. Mous Fa- 
vons tant publié , continua-t-il, qu'á la fin tout ie monde 
en est instruit. Mais savez-YOus bien comment il faut faire, 
quand on ne trouve point de mots equivoques? Non , mon 
pére. Je m'en doutais bien , dit-il ; cela est nouveau : c'est 
la doctrine des restrictions mentales. Sánchez la donne 
au méme lien : • On peut jurer, dit-il, qu*on n'a pas fait 
« une chose, quoiqu*on Tait faite offectivement, en en ten* 
« dant en soi-méme qu'on ne l'a pas faite un certain jour, 
« ou avant qu'onfütnc, ouen sous-entendant quelque 
« autre circonstance pareilie, sans que les paroles dont 
« on se sert aieut aucun seas qui le puisse faire connaítre. 
« £tcela est fort commode en beaucoup de rencoctres , et 
« est toujours trés-juste quand cela est nécessaireou utiie 
« pour la santé, l*honneur, ou le bien. » 

Comment 1 mon pére , et n*est-ce pas Ih. un mensonge , et 
méme un parjure ? Mon, dit ie pére ; Sánchez le prouve aa 
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mdine lieu, et notre pere Filintius aussi, tr. *25, ch. íí, 
n. 331; parce, dit-il, que c'est« rintenticm qui r^ie la 
«qualitédeTaetíon. «Etiiydooae encoré, n. 328, üd 
autre moyen plus sur d'évlter le mensonge. C'est qu'aprés 
avoirdít touthaat, Jejurequejen'aipointfaiteela, oa 
ajoute tout bas, aujourd^hui; ou qu'aprés ayoir dit tout 
hauty JejureySHk dlse taut bas> queje dis; et qoe Ton 
coútínue ensuite tout haut, queje n'ai point fait cela. 
Vous voyes bien que c*est diré la irérité. Je Í*aYOtte , lui 
dis-Je; mais nous trouverions peut-étre que c'est diré la 
véritétout bas, etunmensoogetout hant : outre queje 
craindrais que bien des gens n'eussent pas assez de prc- 
sence d'esprit pour se servir de ees méthodes. Nos peres , 
dit-il , ont enseigoé au méme lieu , en favear de cenx qui 
ne sauraient pas user de ees restrictions , qu'il ieur suffit 
pour ne point mentir, de diré simplement qn'ils n*oni 
point faii ce qu'ils ont fait, « pourvu qu'iis aient en gé- 
« néral Tintentionde donner á leurs discours le sens qu'un 
« habíle liomme y donneraft. » 

Dites la yérité : il vous est arrivé bien des fois d'étre 
embarrassé, manque de cette connaíssance? Quelquefbis , 
lui dis-Je. Et n*ayouerez-vous pas de méme, continua-t- 
il , qu'il serait souvent bien commode d*étre dispensé en 
conscience de teñir de certaines paroles qu*on donne? Ce 
serait, lui dis-Je , monpére, la plus grande commodité 
du monde» Écoutez done Escobar au tr. 3 , ex. 3 , n. 48 , 
oü il donne cette regle genérale : « Les proroesses n'obligent 
« point j quand on n'a point intention de s'obliger en tés 
« faisant; Or ii n'arriye guére qu'on ait cette intention , 
« á moins que Ton les confirme par sermentoupai* con- 
«trat : de sorte qoe quand oh dit simplement /Je le 
« feral ^ on entend qtt*on le fera sí oa né changa de vo-' 
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« loQté ; car ou ne veut pas se priver par lá de sa liberté* » 
II en donne d*autres que vous y pouvez voir Toos-méme; 
et il dit á la fín que « tout cela est pris de Molina et de 
« nos autres auteurs : Omniaex Molina ét aliis. » £t 
aínsi on n'en peut pas dontér. 

O mon pere I lui dis-je , je ne savais pas que ia direction 
d^intention eút la forcé de rendre les promesses nuiles. 
Vous Yoyez, dít le pére, que'yoilá une grande facilité 
pour le commerce du monde. Mais ce qui nous a donné le 
plus de peine a été'de régler les conversations entre les 
hommes et les femmes : car nos peres sont plus reserves 
sur ce qui regarde la chasteté. Ce n'est pas qu*ils ne traí- 
tent des questíons assez curieuses et assez indulgentes , et 
principalement pour les personnes mariées ou fiancées. 
J'apprís sur cela les questíons les plus extraordinaires qu*on 
puísse s'imaginer. II m'en donna de quoi remplir plusieurs 
lettres : mais je né veux pas seulement en marquer les ci* 
tations, parce que- vous faites voir mes lettres á toutes 
sortesde personnes ] et je ne voudrais pas donner i'occasion 
de cette lecturc á ceux qui n*y chercheraient que leur di- 
vertissement. 

La seule chose que je puisse vous marquer de ce qu'il me 
montra dans leurs livres , méme franjáis , est ce que vous 
pouvez voir dans la Somme des peches du pére Bauny, 
p. 165, de certaines petites privantes qu*il y explique/ 
pourvu qu*on dirige bien son intentíon, comme ápasser 
pour galant : et vous serez surpris d'y trouver, p. 148, 
un principe de morale touchant Ic pouvoir qull ^t que les 
filies ont de disposer de leur virginité sans leurs parents; 
yoici ses termes : « Quand cela se fait du consentement de 
« la filie , quoique le pére ait sujet de s'en plaindre. Ge 
« n*est pas néaumoins que ladíte filie , ou celui á qui elle 
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« s'est prostituée, luí aient fait aucuntort, ou violé pottf 
« son égard la justíce : car la filie est en possession de sa 
« virginité, aussi bien que de son corps; elle en peut £ure 
« ce que bon iui semble, a Texclusion de la mort ou da 
« retranchement de ses membres. ^ Jugez par lá du reste. 
Je me souvins, súrcela, d'un passage d*un poete palen 
qui a été meiiieur casuiste que ees peres , puisqu'íl a dit 
que « la virglnité d'une filie ne iui appartient pas tout 
« entiéi*e ; qu*une partie appartient au pére et l'^utre á la 
« mere, sans lesquels elle n'en peut disposer, méme pour 
« le mariage. » Et Je doute qu*il y ait aucun juge qui ne 
prenne pour une loí le contraire de cette máxime du pére 
Bauny. 

Yoiiátoutcequejepuisdirede tout cequej*entendis, 
et qui dura si longtemps, que je fus obligé deprierenfm 
)e pére de changer de matiére. II le fit, et m'entretint de 
leursréglementspour les habíts des femmes en cette sorte. 
^ons ne parlerons point, dit-il, de celles qui auraieut 
rintention impure ; mais pour les autres /Escobar <Áít au 
tr. 1 , ex. 8 , n. 5 : « Si on se pare sans mauvaise inten- 
« tion, mais seulement pour satisfaire Finclination natu- 
« relie qu'on a a la vanité, ob naturalemfastus inclinatiO' 
« neniy ou ce n'est qu*un peché véniel , ou ce n'est point 
« peché du tout. » Et le pére Bauny, en sa Somme des pe- 
ches, c. 46, p. 1094, dit que « bien que la femme eút 
« connaissance du mauvaís effet que sa diligence a se 
« parer opérerait et au corps et en Táme de ceux qui la 
« contempleraient ornee de riches et précieux habits , 
« qu'elle ne pécherait néanmoins en s'en servant. » Etil cite 
entre autres notre pére Sánchez pour étre du méme 
avis. 
Mais, moü pére , que répondent done vos auteurs au.i 
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passages de i*ÉcrÍture qui parient avec tant de véhé- 
mence contre les moindres choses decette sorte? Lessius, 
dit le pére, y a doetement satisfait , de JusL y K 4 , c. 4, 
d. 14 , D. 114 ) en disant que « ees passages de TÉcríture 
« Q'étaient des préceptes qa*á i*égard des femmes de ce 
« temps^lá , pour donner par leur modestíe un exemple d'é- 
« difícation aox paiens. » Et d'oü a-1ril prls cela , monpére? 
II n'lmporte pas d'oú 11 Tait prís ; 11 suffít que les senti- 
ments de ees grands hommes-lá sont toujours probables 
d'eux-mémes. Mais le pére le Moine a apporté une mo- 
déraUon á cette psrmission genérale , car 11 ne Id veut point 
du tout souffrir aux yiellles : c'est dans sa Dévotion alsée , 
et entre autres p. 127, 157 , 163. « La jeunesse, dit-il, 
« peut étre paree de droit naturel. II peut étre permis de 
« se parer en un age qui est la fleur et la verdure des aus. 
« Mais 11 en faut demeurer lá : le contre-temps serait étránge 
« de chercher des roses sur la neige. Ge n'est qu'aux atolles 
« qu'U appartient d*étre toujours au bal, parce qu'elles 
• ont le don de jeunesse perpétuelle. Le melüeur done en 
« ce point serait de prendre conseil de la raison et d'un 
« bon miroir, de se rendre á la bienséance et á la néces- 
« sité , et de se retirer quand ia nuit approche. ^ Cela est 
tout á fait judicieux, lui dis-je. Mais, continua-t-il, afín 
que Yous voyiez combien nos peres ont eu soin de tout, 
je YOUS dirai que, donnant permission aux femmes de 
jouer , et voyant que cette permission leur serait souvent 
inutiie sion ne leur donnait aussi le moyen d'avoir dequoi 
jouer, lis ont étabii une autre máxime en leur fayeur» 
qui se voit dans Escobar, au chap. du Larcín, tr. 1 , ex. 
9 , n. 1 3 : « Une íemme , dit-il , peut jouer , et prendre pour 
« cela de Targent a son mari. » 
i2¡n vérité , mon p¿re , cela est bien achevé. li y a bien 
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d'antres diosesiiéanmoins, dit lepére : mais il faut les laíi* 
, ser, pour parler des máximes plus importantes, qol fací- 
, litent Tusage des ehoses saintes, comme, par exemple, 
la maniere d'assister á la mes3e. Nos grands théologíens 
Gaspard Hurtado , de Sacr. ^t.. 2 , d. 5 , dtst. Ü , et Conink , 
q. 83 , a. &., n. 1 9i7 , ont enseigné sur ce sujet qu'il « sufñt 
<t d'étre préseot á la messe de corps , quoiqu'on soit absent 
n d'esprít, pourvu qu'on demeure dans une eontenance 
« reapectueose extérieurement. » £t Vasquez passe plus 
ayant, car il dit « qu'on satisfait áu préoepte d'oulr la 
« messe, encoré méme qu'oA ait Tintentíon de n'én ríen 
« faire* » Toutcela est aiissi dans Escobar, t. i , ex. 1 1 , n. 
74et 107; et.encore autr. 1 , ei.i,ñ. 116,oüil Texpli- 
que par i'exempie4e ceux qu'on méneá la mésse par forcé, 
et qui ont Itntention expresse de nela pointentendre 
Yraiment, lui di8*Je, Je ne le ^oirais Jamáis, si un autre 
me le disait. En efíét , dit-il , cela a quelqué besoin de Tau' 
torité de ees grands hommes ; aussi bien que ce que dit 
Escobar, au tr. 1, ex. 11, n. 31 : « Qu'une mechante 
« intention., oomme de regarder des feíhmes avec un désir 
M impur, jointe a oelle d'oulr la messe comme il faut, 
« n*empéche:pas qu'on n'ysati^asse : Nec obestalia pra- 
« va intenUo , ut aspiciencH ltí>idinose feminas. « 

Mais.on trouve encoré une chose commode dans notre 
savant Turrianus , Selscty p. 2 , d. 16, dub. 7 : * Qu'on 
« peut ouir ia moitié d'uñe m^sse d'un prétre , et ensuite 
« une autre moití^d'un autre; et méme qu'on peut ouir 
« d'abord la fin de l'une, et ensuite le commencement 
« d'une autre. » £t je vous dirai de phis qu'on a « permis 
« eneoí^ d'oi^lr deux moitiés de messe en méme temps de 
« deux différentsprétres, lorsque Tuncommence la messe 
• quand l'autce en est á l'éléTatlon .; parce qu'on peut avoír 
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« Tattentíon á ees deiix eót^ á la fois » et que deux moitiés 
« de messe font une messe enXléreiDua medietaíesunam 
« missam constituunt. » C'est ee qu'ont decide nos peres 
Bauuy, tr. 6, q. 9^, p. 312 ^ Hurtado, deSacr.y t.2, de 
Missa, d* 5 , diff. 4 ; Azoríos , p. 1 , 1. 7, c. 3 , q. 3 ; 
Escobar, tr. l,ex. ll,ii.73, dans te chapitre de la 
Pratique. pour oulr la messe seloa notre Súciété, £t 
vous verrez l^s conséqueDces qu'il en tire, dans cé méme 
iivre des éditions de Lyon, des années 1644 et 1646 , en 
ees termes : « De lá Je concius que vous pouyez ouir la 
< messe entrés-peude temps, si, parexemple, vous ren* 
« contrez quatre messes á la ñ)is qui soient telle- 
« ment assorties, que, quandrune commetiee, Tautre 
« soit á l'Évaíigile, une autre á la oonsécration, et la der* 
« niére á la commuQion* » CertaíBeaient, mon pére, on en* 
tendrá la messe dans Notre-Dame en un instant par ce 
moyen. Vous vpyez done, dit-11, qu'on ne pouvait pas 
mieux fiaire pour fadiiter la maniere d*ou!r la messe. 

Mais je veux yous faire voir maiñtenant comment on 
aadouci Tusage des sacrements , et surtout de celui de la 
péuitence : car c'est lá oü vous verrez la demiére bénignité 
de la conduite de nos peres ; et vous admirerez que la 
dévotion , qui étonnait tout le monde , ait pu^ étre traitée 
par nos peres « avec une telle prudencé , qtt'ayánt abattu 
« cet épouvantail que les démons avaient mis á sa porte , 
« üs Vaient renáue plus íácile que le yice, et plus aisée 
« que la Yolupté ; en sorte que le simple yiyj^e /Bst incom- 
« parablement plus malaisé que le bien vivre, » pour user 
des termes du pére le Moine , p. 244 et 291 de sa Dévotion 
aisée. ]N'est-ce pas lá bn merveilleux changement ? En 
vérité, lui dis-je, mon pére, je ne puis m'empécher de 
vous diré ma péntée. Je crains queTOUS ne preniez mal 
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VOS mesures, et que cette Indulgence ne soit capable de 
choquer plus de monde que d'en attirer. Car la messe, 
par exemple, est une chose si grande etsi sainte, qu'il 
suffirait, pour faire perdre á vos auteurs toute créance 
dans Tesprit de plusieurs personnes, de leur montrer de 
quelle maniere ils en parlent. Gda est bien vrai , dit le 
pere , á l*égard de certaines gens : mais ne savez-vous pas 
que nous nous accommodons á toute sorte de personnes ? 
II semble que vous ayez perdu la mémoire de ce queje 
vous ai dit si souvent sur ce sujet. Je veux done vous en 
entretenir la premiére fois á loisir , en diíférant pour cela 
notre entretien des adoucissements de la confession. Je 
vous le ferai si bien entendre, que vous nel'oublierez Ja- 
máis. Nous nous séparámes lá-dessus ; et ainsi )e m*ima- 
gine que notre premiére conversation sera de leur poli- 
tique. Jesuis , etc. 

Depaisqae J'ai écritoette letlre, fai vu le livreda Paradii ouvert par 
cent dévoíions aitéea á pratiquert par le pera Barry ; et oelui de la Mar' 
que de Prédesiination , par le pére Bioet : ee sont des piéces dignes 
d'étre vues. 
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/kdoQcissementsqae les jésaites ont apportés aa saeremenldepénitenoe 
par leurs máximes touchant la confession , la saüsf actton , Tabsolo- 
tion, les occasions prochaines de pécher, la oontrition et Tamoar de 
Dieu. 

De Paris, ee3 aoAi 1666. 

MONSIBÜfi, 

Ce n*est pas encoré ici la politique de la Sodété, mais 
c*en est un des plus grands principes. Vous y verrez les 
adoucissements de la confession, qui sont assurément le 

« Celte lettrf fat falte de OQnoert ft?ec M. Amaold. 
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meilleor moyen qae ees peres aient trouvé pour attirer 
toutle monde et nerebuter personne* II fallait savoir 
cela avant que de passer outre; et c^est pourquoi le pére 
trouva á propos de m'en instruiré en cette sorte. 

Yousavez vu, medit-il, par tontee que je yous ai 
dit jasques icí, avee que! succés nos peres ont travaillé á 
découvrir, par leurs lumiéres, qu'il y a un grand nombre 
de cboses permises qui passaient autrefois pour défeu- 
dues; mais parce qu*il reste encoré des peches qu*on 
n*a pu excuser, et que Fuñique remede en est la confes* 
sion , ii a été bien nécessaire d'en adoucir les difficultés 
par les voies que j'ai maintenant á vous diré. £t ainsi , 
aprés YOUS avoir montré dans toutes nos conversations 
' precedentes comment on a soulagé les scrupules qui trou- 
blaient les consciences, en faisant voir que ce qu'on 
croyait mauvais ne Test pas,il reste á vous montrer en 
oelle-ci la maniere d'expier facilement ce qui est vérita- 
blement peché, en rendant la oonfession aussi aisée qu'elte 
était difOdle autrefois. Et par quel ínoyen , mon pére ? 
G'est, dit-il, par ees subtilltés admirables qui sont pro- 
pres ánotre Gompagnie, et que nos peres de Flaudre 
appellent , dans l'Image de notre premier siéde , 1. 3 • or. i , 
p. 401, et 1. 1 , c. 2 , de « pienses et saintes ñnesses, » et 
un « saiut artífice de dévotion : piam et religiosam calli' 
« diiatem, et pietatis solertiam , » au I. 3, c. 8. G'est par 
le moyen de ees inyentions que « les crimes s'expient au- 
ff jourd'hui alacriusj avec plus d^allégresse et d'ardeur 
« qu'ils ne se commettaient autrefois ; en sorte que plu- 
« sieurs personnes effacent leurs taches aussi promptement 
« qu'ilsles contractent iplurimi vix citius maculas con- 
« trahunty quam eluunt, » comme il est dit au méme iieu, 
Apprenez-moí done , Je vous príe , mon pér^ , ees finesse$ 
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si salutaires. II y en a plusiears , me dit-il> car ^-eoniBie il 
se trouYQ beaucoup de choses pénlbles dans la eonfessioii, 
oo a apporté des adoueissements á diacune. Et parce que 
les príDCípales peines qui s'y roicontrent sont la honte de 
confesser de certains peches , le soin d'en exprimer les dr- 
constances^lapénitence qu'ilenfaut faire, la résoluGon 
de n'y plns tomber, la fuite des oeeasions prochaines qui 
y engagent, et le regret de les avolr commis; j'espére 
vous montrer ai\{ourd*hQi qa*il ne reste presque ríen de 
fácheux en tout cela , tant on a en soin d'óter toute Tamer- 
turne et toute l'aSgreur d'un remede si nécessaire. 

Gar, pour commencer par la peine qu'on a de confesser 
de certains pédbés ; comme vous n'ignorez pas qa*ii est 
souTcnt assez important de se conserver dans Testíme de 
son confessenr, n'est-ce pas une chose bien commodede 
permettre , oomme font nos píircs , et entre autres Escobar, 
qui cite encoré Suarez , tr. 7 « a. 4 , n. 135 , d*avoir « deux 
« confesseurs , l'un pour les peches mortels, et l'autre pour 
«i les véniels , afin de se maíntenir en bonne réptftatíon an- 
« prés de son confesseur ordinaircy tiii banam famam 
« apud ordinarium íueaiur, pourvu qu*on ne p^enne 
«pasdeláoccasionde demeurer dans le peché mortel?» 
Et il donne ensuite un autre subtil moyen pour se confesser 
d*un peché , méme á son confesseur ordinaire , sans qu*il 
sapercoive qu'on Ta commis depuislademiére confession. 
« G'est , dit-il 9 de íáire une confession genérale , et de 
« confondre ce dernier peché avec les autres dont on s'ac- 
« cuse en gros. » II dit encoré la méme chose, in Ptinc. , 
ex. 2, n. 73. Et vous avouerez , je m^assure , que cette de- 
cisión du pére Bauny , Théol. mor., tr. 4 , q. 15 , p. 137 , 
soulage encoré bien la honte qu'on a de confesser sqs re- 
chutes : *< Que , bors de eertaines occasjons , qui n'arrtvenl 
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«que carement^ leeonfesseur íq'Q po^kvdrQittte deitiaiider sí 
« le péchr dout on s'accuse ^t ,\m ^péflbé é^babitttde; «t 
« qu'on n'est pas obUgé de Iqi rópai^dresur ^tli> ptiroe 
« (pi'il.n'a pas droit de dQQAer é^ son^péiáteot la hcmte de 
« déclarer ses reehutes fréqupntes* » ^ 

CpmmeDt , mea pére 1 j'aieaera^ autaul dire^a'uD mé« 
decin n'a pas drait de demander^/^oo malade s'H y a Iong« 
temps qu'il a la fiévre. L^s peches iiesoint^ilft pas tdut 
difíéreots selon ees différeates elveoostaaces? et le dtesein 
d'un véritable pénitent ne doit-il pas étre d'exposer tout 
rétat de sa coDscience á san eoufesseur, avec la méme 
síncérité et la méme oixverture de coeur que s*il parlait á 
Jésus-Ghríst, doQt le prélbre tieot la place? Orn'est^pn pas 
bien éloigné de cette diappsitlpii ipiand on cadieses re- 
chntes fréquentes , pour cacher la grandeur de son peché? 
Je vis le bon pére embarrfiBsé Ut-dessus : de sorte qu*il 
pensa á éluder eette diffícnlté plutót qu'á la resondre, en 
m'apprenant une autre de leurs regles , qui établit seule* 
mentun nouveau désordre, asois justifier en aucuné sorte 
cette decisión du pére Bauny, qui est, é mon sens, une 
de leurs plus pernicieuses maiximesy et de& plus pfopres á 
entretenir les yicieux dans leurs mauvaises habitudes. Je 
demeure d'accord , me dit-il , que Thabitude augmente la 
malice dn peché , mais elle n'en change pas la náture : et 
c*est pourquoi aa n'est pas obligé á s'en confesser, selon 
1arégledeno$péres^qu*Escobarrapporte,/;iPnni?«, ex. 2, 
n. 39 : «.Qu*on n*est obligé de confesser que les circons- 
<( tances qurcbangent Tespece du peché, et non pas celles 
« qui Ta^ravent. « 

G'est seion cette réigle que notre pére Granados dit, in 
SjMrt.^ cont. 7, t. 9, d. 9, n. 22, que csi on a mangé 
^. de la viande en córeme , ii suffit d^ s'aeeoser d'avoir 
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« rompa le JeAne , sans diré si c^est en mangeant de la 
« vlande, ou en ñJsant deux repas maigres. » Et , selon no- 
trepére Reginaldas,tr. 1,L 6, c. 4,n. ii4,«undevin 
« qui s'est servi de Kart diabolique n*est pas obligé á dé- 
« clarer cette ciroonstance ; mais 11 suffit de diré cpi*il s'est 
« melé de deviner, sans exprimer si c*est par la chiroman- 
« de, ou par nn pacte avec le démon. » Et Fagnndez , de 
notre Société, p. 2, 1. 4, c. 3, n. 17, dit aussi : « Le rapt 
«t n'est pas une droonstanoe qu'on soit tena de déooayrír, 
« qaand la filie y a consentí. » Notre pére Escobar rapporte 
tout cela aa méme liea , n. 41 , 61 , 62 , avec plasiears 
aatres décisions assez carleases des drconstances qu'on 
n*est pas obligé de confesser. Yoas poavez les y voir 
vous-méme. Yoilá, lai dis-Je, des artífices de dévoHon 
bien accommodants. 

Tout cela néanmoins , dit-it, ne serait ríen, si on n*a- 
vait de plus adoad la pénitence, qui est une des cboses 
qui éloignait davantage de la confession. Mais mainte- 
nant les plus délicats ne la sauraient plus apprébender, 
aprés ce que nous avons soutenu dans nos théses du col- 
lége de Glermont : < Que si le confessear impose une pé- 
« nitence convenable , convenientem y et qu'on ne yeuille 
« pas néanmoins Taccepter, on peut se retirer en renon- 
« ^nt á Fabsolution et á la pénitenceimposée* » Et Esco- 
bar dit encoré, dans laPratique de la pénitenoe^ selon no- 
ti-e Société, tr. 7, ex. 4, n. 188 : « Que si le pénitent 
« declare qu'il veut remettre á Tautre monde a faire péni- 
« tence, et souffrir en purgatoire toutes les peines qui 
« lui sont dues, alors le confesseur doit lai imposer une 
ft pénitence bien légére, pour l'intégrité du sacrement, et 
« prindpalement s'il reconnait qa*il n'en accepterait pas 
« une plus grande. » Je crois , lui dis-je , que , si cela était. 
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on ne devrait plus appeler la confession le sacrement de 
pénitence. Yous aveztort, díMl; car au moíns oneo 
donne toujours quelqu'une poar la forme. Mais, mon pére, 
)ugez-yous qu'un homme soit digne de recevoir Tabsolu- 
tíoQ quand 11 ne veut ríen falre de pénible pour expier ses 
offenses? et quand des personnes sont en cet état, ne 
devriez-vous pas plutót leur reteñir leurs peches que de 
les leur remettre? Avez-vous Fidée véritable de Fétendue 
de votre ministére? et ne savez-vous pas que vous y exer- 
eez le pouvoirde lier et de délier? Croyez-vous qu'il soit 
permis de donner Tabsolutiou indífféremment a tous ceux 
qui la demandent , sans reconnaitre auparavant si Jésus- 
Ghrlst délie dans le del ceux que vous déliez sur la terre? 
£h quoil dit le pére , pensez-yous que nous Ignoríons que 
« le confesseur doit se rendre juge de la disposition de son 
« penitenta tant parce qu'll est obliga de ne pas dispenser 
« les sacrements á ceux quien sont indignes, Jésus-Ghris^ 
« lui ayant ordonné d'étre dispensateur fidéle, et de ne 
« pas donner les choses saintes auxchiens, que parce 
« qu'il est juge, et que c*est le devolr d'un juge de juger jus- 
« tementy en déliant ceux qui en sont dignes , et liant ceux 
« qui en sont indigne», et aussi parce qu'il ne doit pas absou- 
<c dre ceux que Jésus-Christ condamne? » De qui sont ees 
paroles-lá, mon pére? De notre pére Filiutius, répliqua-t- 
11, t. 1, tr. 7, n. 354. Vous me surprenez, lui dis-je ; je 
les preñáis pour étre d'un des Peres de TÉglise. Mais, mon 
périe, ce passage doit bien étonner les confesseurs , et les 
rendre bien drconspects dans la dispensation de ce sacre- 
ment, pour reconnaitre si le regret de leurs pénitents est 
sufñsant , et si les promesses qu'ils donnent de ne plus 
pédier á Tayenir sont recevables. Cela n'est point du tout 
embarrassant, ditle pére: Filiutfus n'ayait garde de laisscr 
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les confessenrs dans oette peine ; et c*est pourquoi, ensuite 
de ees paroles ^ il lear donne cette méthode fodle pour en 
sortir : « Le confessenr peut aisément se mettre en repos 
« toucbant la dispositioo de son pénitent : car s'il ne donne 
« pas des signes suffísants de douleur, le conlésseur n'a 
« qu'á lui demander s*il ne deteste pas ie peché dans son 
« ame; et, s*il répond queoni, il estobligéde Ten croire. 
<t Et 11 faut diré la móme chose de la résolntion poar Ta- 
« venir, á moins qjd*ii y eút qudque obligatlon de restítner, 
R ou de quitter quelque oecasion prochaine. » Ponr ce 
passage, mon pére, je vois bien qu'il est de Filintius. 
VoQS vous trompez, dit le pére : car il a pris toat cela mot 
ámotdeSuarez,in3part, t* 4, disp.32» sect.2, ñ. 2. 
Mais, mon pére, ce demier passage de Ffliatius détruit 
ce qu'il avait établl dans le premier; car les coñfesseors 
n'auront plus le pouvoir de se reodre Joges déla disposi^ 
tion de leurs pénitents , puisqn'Us sont obligas de les en 
croire sur leur parole, lors mémé qa'ils ne donnent aucun 
signe suífísant de douleur. Est-ce qu*il y a tant de certi- 
tude dans ees paroles qu'on donne , que ce seul signe soit 
convaincant? Je doute que rexpérience ait fait connaítre 
á vos peres que tous ceux qui leur font ees promesses les 
tiennenty etjesuis trompé s'ils n*éprouvent souvent le 
contraire. Cela n*importe , dit le pére; on ne laissepas 
d'obliger toujours les confesseurs á les croire : car le pére 
Bauny, qui a traite cette question á fond dans sa Somme 
des peches^ c. 46, p. 1090> 1091 et 1092, condut que 
« tontes les fois que ceux qui récidivent souvent, sans qu*(Mi 
« y voie aucun ameadement, se présentent aa oonfesseur, 
« et lui disent qu'ils ont regret du passé et bon desseia 
« pour Tavenir, il les en doit croire sur ce qu'ils le disent, 
« qooifu'il soit á présumer telles résolutions ne passer pas 



DE LA CONFESSION. 143 

« le boút des lévres. Et qúoíqu'ils se portent ensuite aveo 
« plus de liberté et d*excés que jamáis daus les mémes fau- 
•c tes, OQ peut néaDmoids leur donner Tabsolution selon 
« mon opinión. » Yoilá , je m'assure, tous vos doutes bien 

résolus. 

«. 'I 

, Mais, mon pére, luidis-je, jetrouye que vous impo- 
se:; une grande chaire aux confesseurs , en les obligeant de 
eroire le contraire de ce qu*ils voient. Vous n'entendezpas 
cela , dit-il ; on véut diré par \h qu*ils sont obligés d'agir 
etd'absoudre, comme s'ils croyaientque cetterésolution 
fut ferme et constante, encoré qu*ils ne le croient pas en 
effet. Et c*est ce que nos peres Suarez et FUiutius expli- 
quent ensuite des passages de tantót. Car, aprés avoir dit 
que « le prétre est obligé de eroire son pénitent sqr s^ pa- 
« role, » ils ajoutent gu'il n*est « pa& nécessaire que le con- 
« fesseur se persuade que la résolution de son pénitent s'exé- 
« cutera, ni qu*illejugemémeprobablement;maisilsuffít 
" qu'ii pense qu*il en a á Theure méme le dessein en géné- 
« ral, quoiqu'il doive retomber en bien peu de temps. Et 
» c'est ce quenseignent tous nos auteurs, ita docent omnes 
« auctores. » Douterez-vous d'une chose que nos auteurs 
enseignent? Mais , mon pére , que deviendra done ce que le 
pére Pétau a été obligé de reconnaitre lui-méme dans la 
préface de la Pén. publ., p. 4, que « les saints Peres , les 
« docteurs et les conciles sont d'accord, comme d'une 
« vérité certaine, que la pénitence qui prepare á l'Eucha- 
« rístie doit étre véritable, constante, courageuse, et non 
« pas lácbe et endormie , ni sujette aux rechutes et aux 
« reprises? » Ne voyez-vous pas, dit-il, que le pére Pétau 
parle de Yancienne Église? Mais cela est maintenant si 
peu de saison, pour user des termes de nos peres, que, 
selon le pére Bauny, le contraire est seul véritable ; c'est 
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au tr. 4, q. 15, p. 95. « II y a des aoteurs qui disent 
« qu'on doit refuser rabsolution á ceux qui retombent 
c souvent dans les mémes peches, et principalement lors- 
« que , aprés les avoir plusieurs fois absous, il n'en parait 
" aucun amendement : et d*autres disent que doq. Mais 
» la seule véritable opioioa est qu'il ne faut poiot leur re- 

• fuser rabsolution : et encoré qu'iis ne profítent point de 
« tous les avis qu*on leur a souvent donnés^ qu'ils n'aient 
« pas gardé les promesses qu*ils ont faites de changer de 
« vie, qu'ils n'aieut pas travaiUé á se purifier, il nMm- 
« porte : et, quoi qu en disent les autres, la véritable opi- 
« nion , et laqueile on doit suivre, est que» méme en tous 
« ees cas, on les doit absoudre. » Et tr. 4, q. 33, p. lOO , 
qu'on ne doit « ni refuser ni différer Rabsolution a ceux 

• qui sont dans des peches d'liabitude contre la loi de Dieu, 

• de nature, et de l'Église, quoiqu'on n*y voie aucune 
« esperance d'amendement : etsi emendationis futurw 
« nulla spes appareat. » 

Mais, mon pere, lui dis-je, cette assurance d'avoir 
toujours rabsolution pourrait bien porter les pécheurs... 
Je vous entends , dit-11 en m*interronipant; mais écoutez 
le pére Bauny, q. 15 : « On peut absoudre celui qui avoue 
« que l'espérance d*étre absous l'a porté á pécher avec plus 
« de facilité qu'il n'eút fait sans cette esperance. * Et le 
pére Caussin,défendant cette proposition, dit, pag.21i de 
fia Rép. á la Théol. mor., que « si elle n'était venta- 
« ble, l'usage de la oonfession serait interdit ala plupart 
« du monde; » et qu'il n'y aurait « plus d*autre remede aux 

• pécheurs , qu'une branche d*arbre et une corde. » O mon 
pére 1 que ees maximes-lá attireront de gens á vos oon- 
fessionnaux! Aussi,dit-il, vous nesauriez croire combien 
il y en vient r« nous sommes accablés et comme oppri- 
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' mes sous la foule de nos pénitents, pamitentium numero 
« obruimur, » comme il est dit en Tlmage de notre premier 
siécle^ 1. 3, c. 8. Je sais, iui dis-Je, uo moyenfaeile de vous 
déeharger de cette presse. Ce serait sealement, mon pére, 
d'obliger les pécheurs á quitter les occasions prochaines : 
vous vous soulageriez assez par cette seule invention. Nous 
DecherehoQS pascesbulagement, ditil ; aucontraire : car, 
comme 11 est dit dans le méme livre, 1. 3, c. 7, p. 37i, 
« notre Société a pour but de travaiiler a établir les vertus^ 
« de faire la guerre aux vices, et de servir.un grand nom- 
« bre d'ámes. » Et oomme il y a peu d'ámes qui veuillent 
quitter les occasions prochaines , on a été obligé de definir 
ce que c'est qu'occasion prochaine ; comme on voit dans 
Escobar, en la Pratique de notre Société, tr. 7, ex. 4 , n. 
226 : « On n'appelle pas occasion prochaine celle oü Ton 
« ne peche que rarement, comme de pécher par un trans^ 
« port soudain avec celle avec qui on demeure , trois on 
« quatre fois par an ; » ou , selon le pére Bauny , dans son 
livre franjáis , une ou deux fois par mois^ p. 1082 ; et 
encoré p. 1089, oü il demande « ce qu'on doit faire entre les 
« maitres et servantes , cousins et cousines qui demeurent 
« ensemble, et qui se portent mutuelleraent á pépher par 
« cette occasion. » II les faut séparer, lui dis-Je. C'est ce 
qu'il dit aussi , « si les rechutes sont fréquefites, et pres* 
« que Joumaliéres : mais s*ils n'offensent que rarement par 
« ensemble, comme serait une ou deux fois le mois, et qu*lls 
« ne puissent se séparer sans grande incommodité et dom 
« mage , on pourra les absoudre , selon ees auteurs, et en* 
<« tre autres Suarez, pourvu qu'ils promettent bien de ne 
« plus pécher, et qu'ils aíent un vrai regret du passé. » Je 
Tentendis bien ; car il m'avait déjá appris de quoi le con- 
fesscur se doit contenter pour juger de ce regret. Et le 
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pére Bauny, coiitínua-t-il , permet, pJ 1083 et 1084, á 
ceux qui sont engagés dans les occasions'prochaines, 
d'y (( demeurer, gaand lis ne les pourraient quíUer sans 
« bailler sujet au monde de parler, ou sans en Tecevoir de 
« rincommodité. » Et 11 dit de méme en sa Théologie mo- 
rale, tr. 4, de Pcenit., q. 13, p. 93, et q. 1 4, p. 94 , « qu'on 
« peut et qu'on doit absoudre uue femme qui a chez elle 
« UQ homme avec qui elle peche souvent^ si elle ne le 
« peut faire sortir honnétement, ou qu*elle ait quelque 
« cause de le reteñir , Sí nonpotest honeste ejicerey aut 
• habeat aliquam causam reiinendif pourvu qu'elle se 
» propose biea de ne plus péeher avec luí. » 

O mon pére! iui dis-je, Tobligationde quitter les occa- 
sions est bien adoucie, si on en est dispensé aussitót 
qu'on en recevrait de i'ineommodité : mais Je crois au 
moins qu'on y est obliga, selon vos peres, quand il n*y a 
point de peine? Oui, dit le pére, quoique toutefois cela 
lie soit pas sans exception. Car le pére Bauny dit au méme 
iieu : « II est permis a toutes sortes de personnes d*entrer 
« dans des lieux de déimuche pour y convertir des íemmes 
« perdues, quoiqu'il soit bien vraisemblable qu'on y pé- 
« chera : comme si on a déjá éprouvé souvent qu*on s'est 
« laissé aller au peché par la vue et les cajoleríes de ees 
« íemmes. Et encoré qu'il y ait des docteurs qui n'approu- 
« vent pas cette opinión, etqui croient qu'il n'est pas permis 
« de mettre voiontairement son salut en danger pour se- 
« courir son prochain , jene laisse pas d'embrasser trés-vo- 
« lontiers cette opinión qu'ils combattent. » Yoilá, mon 
pére y une nouvelle sorte de prédicateurs. Mais sur quoi se 
fonde le pére Bauny pour leur donner cette mission ? G'est , 
me dit-il, sur un de ses principes qu'il donne au méme 
iieu aprés Basiie P<mce. Je vous en ai parlé autrefois, et je 
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erois que vons vous en souveuez. C'est qu'onpeüt «« recbcr- 
« cher une occasion dírectemeot et par elle-méme, primo 
« eíper se, pour le bien temporel ou spirituel de soi ou du 
« proehain. *> Ges pasees me firenttant d*horreur, que je 
pensai rompre lá-dessus : mais je me retins, afln de le lais- 
ser aller josqu'au bput^ et me contenta! de luí diré : Quel 
rapport y a-t-il , mon pere , de cette doctrine á celia de TÉ- 
vangile, qui « oblige á s'arracher les yeux , et á retrancher 
« les cboses les plus nécessaires quand elles nuisentau sa* 
« lut? » £t eomment pouvez-vous concevoir qu*un homme 
qui demeure volontairement dans les occasions des pécbés 
les detesta sincerement? N'est-il pas visible, au contraire, 
qu'il n^en est pointtouché comme il íaut, et qu*il n'est pas 
encoré arrivéá cette véritable conversión de cceur, qui fait 
autant aimer Dieu qu*on a aimé les créatures? 

Gommentl 4it-il, ce serait la une véritable eontrition? 
11 semble que vous ne sachiez pas que, conune dit le pérc 
Pintereau en la seconde partie de l'abbé de Eoisic, p. 50 : 
« Tous nos peres enseignent, d*un commun accord, que 
•> c'est une erreur, et presque une héi-ésie , de diré que la 
« eontrition soit nécessaire, et que l'attritíon toute seule, 
« et méme conque par le seul motif des peines de Tenfer, 
« qui exclut la volonté d'offenser, ne suíílt pas avec le sa- 
« crement. » Quoi, mon pére! c*est presque un article de 
íoi, que rattrition conque par la seule crainte des peines 
suffít avec le sacrement? Je crois que cela estparticulier á 
vos peres; car les autres, qui croíent que rattrition suflQt 
avec le sacrement.., veulent au molns qu'elle soit mélée de 
quelqu^ amour de Dieu. Et , de plus, il m^ semble que > os 
auteurs mémesnetenaient poiut autrefois que cette d(/c- 
.trine fút si certaine; car votre pére Suarez en parle do 
cettesorte,£¿eiPcBn.^q. 90,art.4,dis. 15,seet.4,n. 17: 
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• Encoré^ dit-il, que ce soit une opinión probable que 
« Tattrítíon suffit avec le sacrement^ tootefois elle n'est 
« pas certaine , et elle pent étre íáusse : Non est certa y et 
« potest esse falsa. Et si elle est fausse, Taltrltion nesuf- 

< íit pas poar sauver un bomme. Done celui qui meurt 
« sciemment en cet état s'expose volontairement au péríl 

< moral de la damnation étemelle. Car cette opinión n*est 

• ni fort ancienne, ni fort commune : nec valde aniiqua, 
« nec multum communis. » Sánchez ne trouvalt pas non 
plus qu'elle fftt si assurée , puisqu*il dit en sa Somme, I. f , 
c. 9, n. Si, que « lemalade et son confesseur qui se con< 
" tenteraient á lamort de l'attrition avec le sacrement pé- 
o cheraient mortellement , ¿ cause du grand péril de dam- 
« nation oú le pénitents'exposerait, si I'opinion qulassure 
« que rattrition sufflt avec le sacrement ne se tronvaitpas 
« véritable ; » ni Gomitolus aussi , quand 11 dlt, Resp. mor. , 
1. 1 , q. 32 y n. 7, 8, qu*il n'est « pas trop sur que rattrition 
« suífise avec le sacrement » „^^ 

Le bon pére m'arréta lá-dessus. Eh quoi ! dit-il , vous 
lisez done nos auteurs? Vous faites bien ; mais vous feríez 
encoré mieux de ne les lire qu*avec queiqu'un de nous. 
Ne voyez-vous pas que , pour les avofr lus tout seul , vous 
en avez conclu que ees passages font tort á ceux qui sou- 
tiennent maintenant notre doctrine de l'attrition? au iieu 
qu*on vous aurait montré qu'il n'y a ríen qui les releve 
davantage. Car quelle gloire est-ce á nos peres d*aujour- 
d'hui d'avoir en moins de ríen répandu si généralement 
leur opinión partout, que, hors les théologiens, il n'y a 
presque personne qui ne s'imagíne que ce que nous tenons 
maintenant de Tattrition n'ait été de tout temps Tunique 
créance des fidélesl Et ainsi, quand vous montrez, par 
nos peres mimes , qu'il y a peu d'années que cette opinión 
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n*étaitpas certaine, que faites-vous autre chose, sinon 
donner á nos derniers auteurs tout rhonneur de cet éta- 
blissement? 

Aussi Diana, notre ami intime, a era nous faire plaisir 
de raarquer par quels degrés on y est arrívé. C'est ce qull 
fait, p. 5 , tr. 13 , ou il dit « qa'autrefois les anclens sco- 
« lastiques soutenaíent que la contritíon était nécessaire 
« aussitdt qu*on avait faát un peché mortel; mais que de- 
« puis on a cru qu'on n*y était obligé que les jours de féte, 
« et ensuite que quand quelque grande calamite menacait 
« tout Le peuple : que, selon d'autres, on était oblígé á ne 
« la pas différer longtemps quand on approche de la mort ; 
« mais que nos peres Hurtado et Yasquez ont refuté excel- 
« lemment toutes ees opinions-lá , et établi qu'on n'y était 
« obligé que quand on ne pouvait étre absous par une autro 
« Yoie, ou á Tarticle de la mort. » Mais, pour continuer 
le merveiileux progrés de cette doctrine, j'ajouteraique nos 
peres Fagundez, prsBc. 2, t. 2, c. 4, n. 13 ; Granados^ in 3 
part. , contr. 7, d. 3, sec. 4, n. 17; et Escobar, tr. 7, ex. 4, 
n. 88, dans la Pratique selon notre Société, ont decide 
que « la contritíon n*est pas nécessaire méme á la mort , 
« parce, disent-ils, que si Taitritíon avec le sacrement ne 
« suffisait pas á la mort , il s'ensuivrait que Tattrítion ne 
« serait pas suffísante avec le sacrement. » Et notre savant 
Hurtado, de Sacr., d. 6, cité par Diana, part. 5 , tr. 4 , 
Miscell. y r.'l93 , et par Escobar, tr. 7, ex 4, n. 91 , \a 
encoré plus loin; écoutez-le : « Le regret d'avoir peché, 
« qu'on ne con^oit qu'á cause du seul mal temporei qui en 
«arrive^ comme d'avoir perdu la santé ou son argent, 
« est-il suffisant? l\ faut distinguer. Si on ne pense pas que 
« ce mal soit en voyé de la main de Dieu , ce regret ne suf- 
« fit pas; mais si on croit que ce mal est envoyé de Dieu, 
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« comme en effet tout mal, ditDiana^ excepté le peché, 
« vient de luí , ce regret est suffísant. » C'est ce que dit Es- 
cobar en la Pratique de notrc Sóbiété.' Notre pére Fran- 
cois Lamy soutient aussi la méme chose, tr. 8, disp. 3, 
n. 13. 

Vous me surprenez, mon pére; car je ne vois ríen en 

toute cette attrítion-lá que de naturel ; et ainsi un pécheur 

se pourrait rendre digne de Tabsolution sans aucune gráce 

sumaturelle. Or 11 n*y a personnequi ne sache que c*est une 

hérésie condamnée par le concile. Je Taurais pensé comme 

vous, dit-il ; et cependant il faut biep que cela ne soit pas; 

car nos peres du collége de Clermont ont soutenu dans 

leurs théses du 23 mai et da 6 juin 1644, col. 4, n. 1, 

' qu*une attrítion peut étre sainte etsufflsante pour lesa- 

« crement, quolqu'elle ne soit pas sumaturelle; » et dans 

celle du mois d*aoút 1643, « qu'une attrítion qui n*est 

«que naturelle suffít pour le sacrement, pourvu qu'elle 

« soithonnéte: Ad sacramentum sufficit aitritio natura- 

« lis, modo honesta. » Yoilá tout ce qui se peut dlre, si 

ce n'est qu'on veuille ajoutcr une conséquence, qui se tire 

aisément de ees príncipes : qui est que la contritíon est si 

peu nécessaire au sacrement, qu'elley serait au contralre 

nuisible, en ce qu'effafant les peches par elle-méme, elle 

ne laisserait ríen á faire au sacrement. G'est ce que dit 

notre pére Valentía , ce célebre jésuite , t. 4, disp. 7, q. 8, 

p. 4 ! « La contritíon n'est point du tout nécessaire pour 

n obtenir FefTet principal du sacrement; mais au contraire 

r elle y est x>lutdt un obstacle : imo ohstatpotius quomi- 

«« ñus effectus sequatur, » On ne peut ríen désirer de plus 

á ravantagede Tattrítíon. Je le crois, mon pére ; mais souf- 

frez queje vous endise mon sentiment, et queje vous fasse 

voir aquel exoés cette doctríneconduit. Lórsque vousdites 
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qaeVatirition eoncueparla seule crainte despeines saffit 
avec le sacrement poar justífier Íes pédxeurs, ne s'ensuit- il 
pas de lá qu'on pourra toute sa vie expier ses peches de cette 
sorte, et ainsi étre sauvé sans avoir jamáis aimé Dieu en 
sa vie ? Gr yob peres oseraientf ils soutenir cela? 

Je vois bien^ répondit le péreypar ce que vous me di- 
tes, queyons avez besoin de savoir la doctrine de nos pe- 
res touchantramour de Dieu. C*est le demier trait de lenr 
morále, et le phis important de tous. Yousdeviez Tavoir 
comprlspar les passages queje vous ai cites de la contritíon. 
Mais en voícl d*autres plus précis sur Tamour de Dieu ; ne 
m*interrompez done pas , car la süite méme en est consi- 
derable. Écoutez Escobar, qui rapporte les opinions diíTé- 
rentes de nos auteurs sur ce sujet , dans la Pratique de Fa- 
mour de Dieu selon notre Société , au tr. 1 , ex. 2 , n. 21 , 
et tr. 5yex.4, n. 8, sur cette question : « Quandest-on obliga 
« d'ayoirafrectíonactuellement pourDieu?Suarezdit que 
« c'est assez, si on Taime avant rarticle de la mort, 
« sans déterminer aucun temps ; Vasquez , qu*il sufñt en- 
«t core á Farticle de la mort; d'autres, quand on recoit le 
« baptéme ; d'autres, quand on est obligé d*éti*e contrit; 
« d'autres, les jours de fétes. Mais nótre pére Castro Palao 
» combat toutes cesopinions-lá, et avec raison : mérito. 
<« Hurtado de Mendoza prétend qu*on y est obligé tous les 
« ans , et qu'on nous traite bien favorablement encoré , de 
» ne nous y obllger pas plus souvent. Mais notre pére Co- 
« ninck croit qu*on y est obligé en trois ou quatre ans : 
» Henriquez, tous les cinqans ; et Filiutius dit qu1l est pro- 
« bable qu'on n'y est pas obligé á la rígueur tous les cinq ans. 
« Et quand done? II le remet au jugement des sages. » Je 
laissaí passertout ce badinage, oú Tesprit de Thomme se 
jouesi insolemroent de ramourdeDíeu, Mais, poursui>it- 



152 DIXIÉME LETTIU:. 

il, notre pere Antoine Sirmond, qui triomphe sur cette 
matíére daos son admirable livre de la Béfense de la vertu, 
oú il parle frangais en Frunce, oomme il dit au lectear, 
discoort ainsi au 2^ tr., sect. l, p. 12 , 13, 14 , etc : • Saint 
« Thomas dit qu*on est obligé á aimer Dieu aussitót aprés 
« Tusage de ralson : c*estun peu bientót. Scotus, chaqué 
« dimandxe : sur quoi fondé? D'autres , quand on est grié- 
« vement tenté : oui , en cas qu'ii n*y eút que cette voie de 
« f uir la tentation. Sotus , quand on recoit un bienfait de 
« Díeu : bonpour Ten remerder. D*autres, á la mort : c'est 
« bien tard. Je ne crois pas non plus que ce soit á chaqué 
« réception dequelque sacrement : Tattrítíony suífit avec la 
« coníéssion, si on en a la commodité. Suarez dit qu*on y 
« est obligé en untemps : mais en quel temps? 11 vous en fait 
« juge, etil n'en sait ríen. Or ce que oedocteur n'a passu, je ne 
« sais qui le sait. » £t il conclut enfin qu*on n*est obligé áau- 
tre chose, á la rigueur, qu*á observer les autres commande- 
ments, sans aucune affection pour Dieu, et sans que notre 
eceur soit á lui, pourvu qu'on ne le haísse pas. C'est ce qu*il 
prouve en tout son second traite. Vous le verrez á chaqué 
page , et entre autres pages 16 , 19 , 24 , 28, oü il dit ees 
mots : « Dieu y en nous commandant de Taimer, se con- 
« tente que mous lui obéissioqs en ses autres commande- 
« ments. Si Dieu eút dit : Je vous perdrai , quelque obéis« 
« sanee que vous me rendiez, si de plus votre coeur n'est 
« á moi ; ce motif , a votre avis, eút-il été bien propor- 
« tionné á la fin que Dieu a dú et a pu avoir? II est done 
« dit que nous aimerons Dieu en faisant sa voionté , comme 
o si nous Taimions d'affection, comme si le motif de la cha- 
ti riténousyportaitSicelaarriveréeliement,encoremieux : 
« sinon, nous ne laisserons pas pourtant d'obéir en rigueur 
« au commandement d'amour, en ayant les oeuvres, de fa« 
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« ^n que ( voyez la bonté de Dieu !) il ne nous est pas tant 
« commandé de l'aimer que de ne le point hair. » 

C'est ainsi que nos peres ont déehargé les hommes de l'o- 
bligdíüonpénible d*aiiner Dieuactuellement. Et cette doc- 
trine est si avantageuse, que nos peres Annat, Piotereau, 
le Moine, et A. Sirmond méme, Toaldéfendue vigoureu- 
sementy quand on a voulu la combattre. Yous n'avez qu*á 
Je voir daos leurs Réponses á la Théologie inórale ; et celle 
du pére Pintereau eu la 2^ partie de l'abbé de Boisic , 
p. 53, vous íerajuger de la valeur de cette dispense par 
le prix qu*il dit qu'elle a coúté, qui est iesang de Jésus- 
Christ.G'estleoouronnement de cette doctrine. Yous y ver- 
rez done que cette dispense de robligation/dcAetifed'aimer 
Bieu est le privilége de la loi évangélique par-dessus la 
judaique. « liaété raisonnable, dit-il, que,dans la loi de 
« grácedu Nouveau Testament, Dieu levát Tobligation fá- 
« cheuse et diffíciie , qui était en la loi de rigueur, d*exer- 
n cer un acte de parfaite contrition pour étre justifíé; et 
« qu'il instituát des sacrements pour suppléer á son dé- 
« íaut, á Taide d'une disposition plus facile. Autrement^ 
<i certes, leschrétiens, qui sont les eníánts, n*auraient pas 
« maintenant plus de facilité á se remettre aux bounes grá« 
« ees de leur pére , que les Juifs , qui étaient les esclaves , 
« pour obtenir miséricorde de leur Seigneur. » 

O mon pére I lui dis-je, il n*y a point de patience que 

vous ne mettiez a bout^ et on ne peut ouir sans horreur 

les choses que je viens d'entendre. Ge n'est pas de moi- 

méme, dit-il. Je le sais bien, mon pére, mais vousn*en 

avez point d'aversion; et, bienloin de détester les au- 

teurs de ees máximes , vous avez de Testime pour eux. 

Me craignéz-vons pas que votre consentement ne vous 

r^ude partieipant de leur crime? et pou vez- vous ignorer 

V. 
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que Saint Paul juge « dignes de mort non-seulement les 
<« auteurs des maux, mafs aussi ceux qui y consentent?» 
Ne sufl6sait-il pas d'avoir permis aux hommes tant de 
choses défendues , par les palllations que vous y avez 
apportées? fallait-il encoré leur donner roccaslon de 
commettre les crimes roémes que vous n^avez pu excu- 
ser, par la faculté et Tassurance de l'absolution que vous 
leur en offrez, en détruisant á ce dessein la pulssance 
des prétres , et les obllgeant d*absoudre , plutót en es- 
claves qu'en Juges, les pécheurs les plus envieiliis, sans 
ehangement de vie, sans aucun signe de regret, que des 
promesses cent fois violées; sans pénitence, sHhn'en 
veulent point accepter; et sans quitter les occaiions des 
vices , sHh en regoivent de IHncommodité? 

Mals on passe encoré au delá, et la licence qu'on a 
prise d'ébranler les regles les plus saintes de la conduite 
chrétienne se porte jusqu'au renversement entier de la 
loí de Dieu. On viole le grand cammandement ^ qui com- 
prend la M et les prophétes : on attaque la piété dans le 
coeur; on en ote Tesprít qui donnela vie: on dit que 
l'amour de Dieu n*est pas nécessaire au salut; et on 
va méme jusqu'á prétendre que cette dispense d'aimer 
Dieuestravantage que Jésus-Christa apportéau monde. 
G'est le comble de Timpiété. Le prix du sang de Jésus- 
Ghrist sera de nous obtenir la dispense deTaimerl Avant 
rincarnation , on était obliga d'aimer Dieu ; mals depuis 
que Dieu a tant aimé le monde y qu'il lui a donné son 
Fils unique^ le monde, racheté par lui , sera déchargé de 
Taimer! Étrange théologie de nos joursl on oselever 
Vanathéme que saint Paul prononce contre ceux qui n ^ai- 
mentpas le Seigneur Jésus! on ruine ce que dit saint Jean, 
que qui n'aime point demeure en la mort; et ce que dit 
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Jésus-Chñatméme^qviequine Vaime point ne gardepoint 
ses préceptes! Ainsi on rend dignes de jouir de Dieu dans 
réteniífé<?eaxqai n*ont jamáis aimé Diea en tóate leur 
vie I Yoiiá le mystére d'iniqulté aceompli. Ouvrez enfín 
les yeux, mon pére; et si vous n'avez point été toaché 
par les autres égarements de vos casuistes , que cesdemiers 
vous en retirent par leurs exees. Je le souhaite de tout 
mon coeur pour vouset'pour tons vos peres; et je prie 
Dieu qtt'ii daigne leur íaire oonnaítre combien est fausse 
la lumiére qui les a conduits jusqu'á de tels précipices , et 
qa*il rempiisse de son amour ceux qui en osent dispenser 
les hommes. 

Aprés quelques discours de cette sorte , je quittai le 
pére^ et je ne vois guére d*apparence d*y retoumer. Maís 
n'y ayez pas de regret ; car, s'il était nécessaire de vous 
entretenir' encoré dejetirs máximes, j'aiassez lu leurs 
livres pour pouvoir vous en diré á peu prés autant de 
leur morale, et peut-étre plus de leur politíque, qü*ll 
n*eút fait iui-méme. Je suis , etc. 



ONZIÉME LETTRE 

ÉCRITE AUX RÉVÉRENDS PERES JÉSUITES. 

Qu*on peut.réfater par des railleries leserrears ridicules. — Précautions 
arec lesquelles on le dolt faire; qu'elies ont été observées par Mon- 
talte, et qa'elles ne Tont point été par les Jésaites. — Bouffonneries 
imples da pére le Molne et da pére Garasse. 

Da 18 aoiU 1656. 

Mes B:év£RENj>s peres, 

J*ai vu les lettres que vous débitez contre celles que 
f ai écrites á un dé mes ai^is sur le sujet de votre moraie , 
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Dü l'un des principaux points de votre défease est que Je 
D'ai point parlé ass^z séneusement de vos máximes : e*es^ 
ce que vous répétez dans tous vos écrits , et que you^í 
poussez Jusquli diré que « J*al tourué les choses saiutes 
« en raiilerie. » 

Ge reproche, mes peres, est bien surprenant etbieu 
injuste ; car en quei lieu trouvez-vous que Je toarne les 
choses saintes en raiilerie? Vous marquezen particalier 
le contrat Mohatra , et llxistoire de Jean d'Alba. Mais 
est-ce cela que vous appelez des choses saintes? Vous sem< 
ble-t-ii que le Mohatra soit une chose si venerable , que 
ce soit un blasphéme de n*en pas parler avec respect ? Et 
les le^ons du pére Bauny pour le larcin, qui portérent 
Jean d*Alba á le pratiquer contre vous-mémes , sont-eiles 
sisacréesy qae vousayez droit detraiter dlmpies ceux 
quis*enmoquent? 

Quoi! mes peres , les imaginations de vos auteurs pas* 
seront pour Íes vérités de la foi , et on ne pourra se mo- 
querdes passages d'Escobar, et des décisions si fantasques 
et si peu ehrétiennes de vos autres auteurs, sans qu*on 
soit acensé de rire de la religión? £st-il possible que vous 
ayez osé rediré si souvent une chose si peu raisonnable? 
et ne craignez-vous point, en me blámant de m'étre mo- 
qué de vos égarements , de me donner un nouveau sajet 
de me moquer de ce reproche , et de le ñdre retomber sur 
vous-mémes , en montrant queje n*ai pris sujet de rire que 
de ce qu*il y a de ridicuie dans vos livres ; et qu*ainsi , en 
me moqaant de votre morale , j*ai été aussi éloigné de me 
moquer des choses saintes , que la doctrine de vos casuistes 
est éloignée de la doctrine sainte de l'Évangile? 

En vérité, mes peres , il y a bien de la différence entre 
rire de la religión, et rire de ceux qui la proíanent par leur^ 
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opinions extravagantes. Ge serait une impiété demanquer 
de respectpour lesvéritésquerespritde Dieu a révélées: 
mais ce serait une autre impiété de manquer de méprís 
pour les faussetés que l'esprit de Thomme leur oppose. 

Car, mes peres , puisque vous m*obligez d'entrer en 
ce discours, je vous prie de considérer que y comme les 
vérités chrétiennes sout dignes d'amour etde respect, les 
erreurs qui leur sont contraires sdnt dignes de méprís et 
de haine; parce qu*ii y a deux choses dans les vérités de 
notre religión : une beauté divine qui les rend airoables, 
et une sainte majesté qui les rend venerables ; et qu'il y a 
aussi deux choses dans les erreurs : Fimpiété qui les rend 
horribles, et Fimpertinence qui les rend ridicules. G'est 
pourquoi , comme les saints ont toujours pour la vérlté ees 
deux sentiments d'amour et de crainte, et que íeur sagesse 
est toute comprise entre la crainte qui en est le principe, 
et Tamour qui en est la fin , les saints ont aussi pour Ter- 
reur ees deux sentiments de haine et de méprís , et leur 
zéle s'emploie également á repousser avcc forcé la malice 
des impies , et á confondre avec risée leur égarement et 
leur folie. 

Ne pretendes done pas , mes peres , de faire accroire au 
monde que ce soit une chose indigne d*un chrétien de trai- 
ter les erreurs avec moqueríe, puisqu'il est aisé de faire 
connaitre á ceux qui ne le sauraient pas que cette prati- 
que est juste, qu^elle est commune aux Peres de TEglise, 
et qu'etle est autorisée par TÉcriture, par Texemple des 
plus grands saints, etpar celui de Dieu méme. 

Car ne voyons-nous pas que Dieu hait et méprise les 
pécbeurs tout ensembie , jusque^lá méme qu'á Theure de 
leur mort, qui est le temps oú leur état est le plus deplo- 
rable et le plus triste , la sagesse divine joindra la moque* 
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de et la risée á la vengeance et á la farenr qui les condaní* 
ñera á des supplioes éteniels : In interUu vestro rideho et 
subsanmUn). fit les saints, agissant par le méme esprit, 
en useront de méme, puisque, selon David, quand lis 
verront la pnnition des mécbants, « ils en trembleront et 
« en riront en méme temps : Videbuntjusti et Utnebunty 
<' et super eum ridebunt. » Et Job en parle de méme : In- 
nocens subscthnabit eos. 

Mais c*est une ebose bien remarqnable sur ce sujet, 
que, dansles premieres paroles que Dieu a dites á l'bomme 
depuis sa ebute, on troave un discours de moquerie, et 
une ifxmie piquante, selon les Peres. Car, aprés qu' Adam 
eut désobéi, dans Tespérance que le démon luí avait don* 
née d'étre fait semblable á Dieu, il paratt par rÉcriture 
que Dieu , en punltíon , le rendit sujet á la mort ; et qu'a- 
prés Tavoir réduit á cette miserable condition qui était due 
á son pécbé, il se moqua de lui en cet état par ees paroles 
de risée : « Voilá Tbomme qui est devenu comme Fun de 
« iious : Ejcce Adata qua$iunusexnohis:^eeq}úesíune 
ironie sanglanteet sensible dont Dieu lepiquaü vive- 
ment, selon saint Gbrysostomeet les interpretes. « Adam, 
« ditRuperty méritaitd*étre raillé par cette ironie, et on luí 
« faisait sentir sa folie bien plus vivement par cette expres- 
« sion ironique que par une expression seríense. » Et Hugues 
de Saint- Victor, ayant dit la méme cbose, ajoute que 
« cette ironie était due a sa sotte crédulité; » et que « cette 
«. espéce de raillerie est une action de justice^ lorsque ce- 
« lui envers qui on en use Ta méritée. » 

y Qus voyez done , mes peres , que la moquerie est quel- 
quefbis plus propre á faire revenir les bommes de leurs 
^rements, et qu'elle est alors une action de justioe ; parce 
que, comme dit Jérémie, « les actions de ceux qui errent 
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« sont dignes de risée, á cause de leur vanité : vana sunt, 
n et Tisú digna. » Et c'est si pea une impiété de s'en rite, 
qué c'est Teffet d*une sagesse divine, selon cette parole de 
saint Augustin : « Les sages rient des insensés, parce 
• qu'ils sont sages, non pas de leur propre sagesse, mais 
« de cette sagesse divine qui rira de la mort des méchants. » 

Aussi les propbétes remplis de l'esprit de Dieu ont usé 
de ees moqueríes, comme nous voyons par les exemples 
de Daniel et d^Élie. Enfín il s'en trouve des exemples dans 
les discours de Jésus-Ghrist méme; et saint Augustin re- 
marque que, quand il voulut humiiier Micodéme , qui se 
croyait habite dans rintelligence de la loi, « eomme il 
« le voyait enflé d*orgueil par sa qualité de docteur des 
« Juifs , il exerce et étonne sa présomption par la hauteur 
« de ses demandes; et, Fayant réduitá Timpuissance de 
« repondré : Quoi ! lui dit-il, vous étes raaltre en Israel, 
« et vous ignorez ees choses? Ge qui est le méme que s'il 
« eút dit : Prince superbe, reconnaissezrque vous nc sa- 
a vez ríen. » Et saint Ghrysostome et saint G3TÍlle dísent 
sur cela qu'il méritait d'étre joué de cette sorte. 

Vous voyez done , mes peres, que, s'il arrivait aujour- 
d'hui que des personnes qui feraientles maítres envers les 
chrétiens, comme Nicodéme et les pharisiens envers les Juifs« 
ignorassent les principes de la religión, et soutinssent, 
par exemplCy qu*on peut étre « sauvé sans avoir jamáis 
« airaé Dieu en toute sa vie, * on suivrait en cela Texemple 
de Jésus-Gbríst, en se Jouant de leur vanité et de leur 
ignorance. 

Je m'assürey mes peres, que ees exemples sacres suf* 
fisent pour vous faire entendre que ce n'est pas une^con-^ 
duite contraire á celle des saints, de ríre des erreurs et des 
égarements des bommes : autrement il faudrait blámer 
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celle des plus grands docteurs de TÉglise qui l'ont pratk 
quée, comme saint Jéróme daos ses lettres et dans ses 
éerít» coDtre Jovioien, Yigilanoe, et les pélagiens ; Tertul* 
liea, dans son Apologétiqae contre les folies des idola- 
tres ; saÍDt Augustin, contre les religieux d'Afrique, qu^il 
appelle les chevelus; saint Irénée , contre les gnostiques ; 
saint Bernard et les autres Peres de TÉglise, qui, ayant 
été les imitateurs des apotres , doivent étre imites par les 
fidéles dans toóte la suite des temps, puisqulls sont pro- 
poses, quoi qa'on en dise, comme le véritable modele des 
chrétiens , méme d*auJourd'hui. 

Je n'ai done pas era faillir en les suivant. Et , comme 
je pense l'avoir assez montré , je ne dirai plus sur ce 
sujet que ees excellentes paroles de Tertullien , qui ren- 
deut raison de tout mon procede : « Ge que j'ai fait n'est 
ft qu'un jeu avant un véritable combat. J*ai plutót montré 
les blessures qu'on vous peut faire que je ne \ous en 
ai fait. Que s*il se trouve des endroits oü Ton soit exci- 
té á rire, c*est parce que les sujets mémes y portaicnt. 
II y a beaucoup de choses qui méritent d'étre moquees 
et jouées de la sorte, de peur de Icur donner du poids 
en les combattant sérieusement. Rien n*est plus dú á la 
vanité que la risée ; et c*est proprement á la vérité qu*il 
appartient de rire , parce qu*elle est gaie, et de se jooer 
de ses ennemis, parce qu'elle est assurée de la victoíre. 
II est vrai qu'il faot prendre garde que les railleries ne 
soient pas basses et indignes de la vérité. Mais , á cela prés, 
quand on pourra s*en servir avec adresse, c*est un devoir 
que d*en user. » Ne trouvez-vous pas, mes peres, que ce 
passage est bien juste a notre sujet? < Les lettres que j'ai 
faites jusqu*ici ue sont qu*un jeu avant un véritable com- 
bat. » Je n'ai fait encoré que me jouer» « et vous montré 
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• piutdt les blessures qu'on vous peut faire que je ne vous en 
« ai fait. » J'ai exposé simplement vos passages sans y falre 
presque de reflexión. « Que si on y a été excité á rire, 
« c'est parce que les sujets y portáient d'eux-mémes. » 
Car qu*y a-t-il de plus propre á exciter á rire , que de voir 
une chose aussi grave que la morale chrétienne remplie 
d*imaginations aussi grotesques que les vótres? On con- 
9oit une si haute atiente de ees máximes, <« qu'on dit que 
« Jésus-Ghrist a lui-méme révélées á des peres de la Socié- 
« té , » que quand on y trouve « qu'un prétre qui a recu 
« de Targent pour diré une messe peut , outre cela , en 
« prendre d'autres personnes , en leur cédant toute la part 
« qu'il a au sacrifíce; qu*un religieux n'est pas excom- 
« munié pour quitter son habit lorsque c'est pour danser, 
« pour fílouter , ou pour aller incógnito en des Ueux de 
« débauche ; et qu'on satisfait au précepte d*ouir la messe 
A en entendant quatre quarts de messe á la fols de difte- 
« rents prétres ; » lors, dis-je, qu'on entend ees décisions 
et autres semblables , 11 est impossible que cette surprise 
De fasserire, parce que ríen n'y porte davantage qu'une 
disproportion surprenante entre ce qu'on attend et oe 
qu*on voit. Et comment aurait-on pu traiter autrement 
la piupart de ees matiéres, puisque ce serait « les au-^ 
« toríser que de les traiter sérieusement , » selon Tertul- 
lien? 

Quoi! faut-il employer la forcé de lÉcríture et de la 
tradition, pour montrer que c'est tuer son ennemi en 
trahison, que de luí donner des coups d'épée par derriére, 
et dans une embuche ; et que c'est acheter un bénéñce 
que de donner de l'argent comme un motif pour se le 
faire résigner? II y a done des matiéres qu'il faut mé- 
priser, et « qui méritent d'étre jouées et moquees. » En- 
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fin, oe que dit cet anclen auteur, qne « ríen n'est plus dA 
« á la vanité que la rísée , » et le reste de ees paroles, s'ap-* 
pilque ici avec tant de justesse et avec une foroe sí con- 
valncante, qu'on ne sauralt plus douter qu*on peut bien 
ríre des errenrs sans blesser la blenséance. 

Et Je vous díral aussl , roes peres , qu'on en peut ríre 
sans blesser la cbaríté , quoique ce solt une des cboses 
que vous me reprocbez encoré dans vos écríts. Car « la 
ff cbaríté obllge quelquefois h ríre des erreurs des bom- 
» roes y pour les porter eux-mémes á en ríre et á les fair, 
« selon cette parole de saint Augustin : Hase tu miseria 
ft corditer irridey ut eis ridenda ac fugienda commen- 
« des. » Et la méme cbaríté obllge aussi quelquefois á le» 
repousser avec colére, selon cette autre parole de saint 
Grégoire de IVazianze : « L'esprit de cbaríté et de douceur 
« a ses émotions et ses coléres. » En effet, comme dlt saint 
Augustin, « qul oserait dlre que la véríté doitdemeurer 
« désarmée contre le mensonge , et qu*il sera permls ■ aux 
« enneroisde la foi d'effrayer les fidéles par des paroles 
« fortes y et de les réjouir par des rencontres d'esprít 
« agréables ; mais que les catboliques ne doivent écríre 
« qu'avec une froideur de style qui endorroe les lec- 
«teurs?» 

Ne voit-on pas que , selon cette conduite, on laisserait 
introduire dans TÉglise les erreurs les plus extravagantes 
et les pluspemicieuses, sans qu*il fút permis de s'en mo- 
quer avec méprís , de peur d'étre acensé de blesser la blen- 
séance , ni de les confondre avec véhéroence , de peur d*é-> 
tre acensé de manquer de cbaríté ? 

Quoi I roes peres , 11 vous sera permis de diré qu*on 
peut « tuer pour éviter un soufílet etune Injure, » et il ne se- 
ra pas permis de réf uter jyubliquement une erreur publique 
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d'une telle conséqüencé? Yóus aurez la liberté de diré 
qu'un Juge « peut en conscience reteiiir ce qu'il a re^u pour 
« faire une mjustice , » sans qu'on ait la liberté de vous 
contredíre?Vousiinprimerez, avec privilége et approba- 
tion de vos docteurs, qu*oü peut étre « sauvé sans avoír ja^ 
«t maiftairaé Dieu, » et yous fermerez la bouebe á ceux 
qui défendront la vérité de la foi , en leur disant qu'ils 
blesséraient la cbarité de fréres en vons attaquant , et la 
modestie de ebrétiens en riant de vos máximes? Je doute, 
mes peres , qnMl y ait des personnes á qui vous ayez pu le 
faire áccroire : mais néanmoins, s*il s'en trouvait qui en 
fussent persuades , et qui crussent que j'aurais blessé la 
cbarité que je vous dois en décriant votre morale, je 
voudrais biai qu'ils examinassentavec attention d'oü naít 
en eux ce sentiment. Car, encoré qu'ils s*imaginassent qu*il 
part de leur zéle, qui n'a pu soufifnr sans scandale de voir 
accuser leur procbain, je les prierais de eonsidérer qu'ii n'est 
pasimpossiblequ'il vienne d'aiHeurs ; et qu'il est méme assez 
vraisemblable qu'il vient du déplaisir secret, et souvent ca- 
cbé á nous-mémes , que le máibeureux fonds qui est en 
nous ne manque jamáis d'exciter contre ceux qui s*oppo- 
sent au relácbement des moeurs. Et, pour leur donner une 
regle qüi leur en fasse reconnaítre le véritable principe , 
je leur demanderai si , en méme temps qu'ils se plaignent 
de ce qu'on a traite de la sortc des religieux, lis se plai- 
gnent encoré davantage de ce que des religieux ont traite 
la vérité de la sorte. Que s'ils sont irrites non-seulement 
contre les Lettres , mais encoré plus contre les máximes 
qui y sont rapportées , j'avouerai quMl se peut faire que 
leur ressentiment parte de quelque zéle, mais peu éclairé; 
et alors les passages qui sont ici sufílront pour les éclaír- 
cir. Mais s'iis s'emportent seulement contre les répré- 
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hensioos , et non pas contre les choses qu*on a reprises ; 
en vérité, mes peres , je ne m'erapéeherai jamáis de leur 
diré qu*iis sont grossiérement abuses et que, leur zéle est 
bien aveugle. 

Étrange zéle qui s'irrite contre ceux qui aceusent des 
fautes publiques , et non pas contre ceux qui les com- 
mettentl Quelle nouyelte charité qui s'offense de voir 
confondre des erreurs manifestes, et qui ne s'offense 
poiut de Yoir renverser la morale par ees erreurs 1 Si oes 
personnes étaient en danger d'étre assassinées, s'offense^ 
raient-elles de ce qu'on les avertírait de Tembúche qu'on 
leur dresse ; et , au lieu de se détoumer de leur chemin 
pour réviter, s*amuseraient-eiles á se plaindre du peu 
de charité qu*on aurait eu de découvrir le dessein criminel 
de ees assassins? S'irritent-ils lorsqu*on leur dit de ne 
manger pas d'une viande , parce qu'elle est empoisonnée ; 
ou de n'alier pas dans une vilie, parce qu'il y a de la 
peste? 

D*oü vient done qu*ils trouvent qu'on manque de cha- 
rité quand on découvre des máximes nuisibles á la reli- 
gión, et qu*ils croient au contraire qu'on manquerait de 
charité si on ne leur déoouvrait pas les choses nuisibles 
á leur santé et á leur vie, sinon parce que Tamour qu'ils 
ont pour la vie leur fait recevoir favorablement tout ce 
qui contrihue á la conserver, et que i'indifférence qu*ils 
ont pour la vérité fait que non-seulement ils ne prennent 
aucunepartása défense, maisqu'ils voient méme avec 
[)eine qu'on s'eiforce de détruire le mensonge ? 

Qu'ils considérent done devant Dieu oombien la mo- 
rale que vos casuistes répandent de toutes parts est hon- 
teuse , et pemicieuse á TÉglise ; combien la licence qu'ils 
introduisent dans les mocurs est scandaleuse et déme- 
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surée ; combien la hardtesse avec taquelle vous les sou- 
tenezestopiniátreet violente. Et s*ilsne Jugent qu'il est 
temps de s'élever contre de tels désordres , leur avengle- 
ment sera aussi á plaindre que le vótre , mes peres , puis- 
que et vous et eux avez un pareil sujet de craiadre cette 
parole de saint Augostin sur celiede Jésus-Christ dans TÉ- 
vangile : « Malheuraux aveugles qui conduisent 1 malheur 
« aux aveugles qui sontconduits! vce cwcis ducentibus' 
« vce ccecis sequentUms' » 

Mais, afinque vousn*ayez plus lieu de donner ees 
Impressions aux autres, ni de lesprendre vous-mémes, 
je VQUS dlrai , mes peres ( et je suis lionteux de ce que vous 
m'engagez á vous direce que Je devrais apprendre de vous), 
{e vous dirai done quelles marques les Peres de TÉglise 
nous ont données pour jager si les répréhensions partent 
d*un esprit de piété et de chanté, ou d'un esprit d*impiété 
et de haine. ) 

La premiére de ees regles est que Tesprit de piété portjs 
toujours a parler avecvéríté et sincérité ; au lieu que Ten- 
vie et la haine emploient le mensonge et la calomnie : 
Splendentia et vehementia, sed rebus veris y dit saint 
Augustin. Qtticonque se sert du mensonge agit par Tes- 
prit du diable. 11 n'y a point de direction d'intention qui 
puisse rectifier la calomnie; et quandil s^agiraitde convertir 
toute la terre, il ne serait pas permis de noircir des person- 
nes innocentes ; parce qu'on ne doit pas faire le moindre 
mal pour faire réussir le plus grand bien, et que « la vérité 
« de Dieu n'a pasbesoin de notre mensonge, «selon TÉcri- 
ture. «II est dudevoirdes défenseurs déla vérité, dit saint 
« Hilaire, de n'avancer que des choses vraiea. >Aussi, mes 
péreSy je puis diré devant Dieu qu'il n'y a rien queje deteste 
davantage que de blessev tant soit peula vérité ; et que j'al 
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toujoors pris un soin trés<*pafticalier noiwsealement de 
ne pas falsdfier, ce qiii serait horrible, mais de tie pas al- 
terar ou détourner le moins da monde le seos d'un passage. 
De soFte que si j'osals me servir, en cette reneontre^des 
paroles du méme saiat Hilaire, je pourrais bien vous diré 
avec luí : « Si nous disons des choses fausses , que nOs dis- 
« oours soient tenus pour infames : mais si noiu moa 
« trons que eelles que nous produiaons sont publiques eX 
« manifestes , ce n*est point sortir de la modeiátie et de la 
« liberté apostolique de les reprocher. » 

Mais ce n'est pas assez, mes peres , de ne diré que des 
chQses vraies, il faut encoré ne pas diré toutes eelles qui 
soDt vraies ; parce qu*on ne doit rapporter que les choses 
qu^il est utile de déeouvrir , et non pas eelles qui ne pour- 
raient que blesser, sans apporter aucun íruit. Et ainsi « 
comme la premiére regle est de parler avec vérité, la se» 
conde est de parler avec discrétion. « Les méchants, dit 
« Saint Augustin, persécutent les bons en suivant Taveu- 
« glement de la passion qui les anime ; au lieu que les 
« bons persécutent les méchants avec une sage discrétion : 
« de méme que leschirurgiens considérent ce qu*ils cou- 
« pent , au lieu que les meurtriers ne regardent point oü ils 
« frappent. » Vous savez bien , mes peres , que je n'ai pas 
rapporté des máximes de vos auteurs eelles qui vous au- 
raient été les plus sensibles , quoique j*eusse pu le faire , 
et méme sans pécher centre la discrétion, non plus que de 
savants hommeset trés-catholiques, mes peres , qui Tout 
fait autrefois. Et tous ceux qui ont lu vos auteurs savent 
aussi bien que vous combien en cela je vous ai épargnés : 
outre que je n'ai parlé en aueune sorte contrece qui 
vous regarde chacun en particulier; et jes^rais fácbé 
d*avoir rien dit des fautes secretes et personnelles , quelque 
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preuve gue j'en eosse. Car je sais que c'est le propre de la 
haine et de rauimosité , et qa'on ne doit jamáis le faire, 
á moins qu*il n'y en ait une nécessitébien pressante pour 
le bien de l'Église. 11 est done visible que je n'ai manqué 
en aucune sorte á la disccétion dans ce que j'ai étéobligé 
de diré touchant les máximes de votre morale, et que vous 
avez plus de sujet de vous louer de ma r^enue quede vous 
plaindre de mon indiscrétion* 

La troisiéme regle , mes peres , est que , quand on est 
obligé d'user de quelques railleries, i'esprit de piété 
porte áne les employer que contre les erreurs, et non 
pas contre les cboses saintes; au lieu que J'esprit de 
bouffonnerie , d'impiété et d*bérésie y se rit de ce qu'il y 
a de plus sacre. Je me suis deja justifié sur ce point; et 
on est bien éloigné d*étre exposé á ce vice^ quand on n'a 
qu'á parler des opinions que j'ai rapportées de vos au- 
teurs. 

Eniin , mes peres , pour abréger ees regles, je ne vous 
dirai plus que celle-ei , qui est le principe et la fm de tou- 
tes les autres : c'est que Tesprit de cbarité porte á avoir 
dans le coeur le désir du salut de ceux contre qui on 
parle, et á adresser ses priéres á Dieu en méme temps 
qu'on adresse ses reproches aux hommes. « On doit tou- 
«jours, dit saint Augustin, conserver la charité dans le 
« coeur, lors méme qu'on est obligé de faire au dehors des 
« cboses qui paraissent rudes aux hommes , et de les 
« írapper avec une apreté dure, mais bienfaisante; leur 
« utílité devant étre préférée a leur satisfaction. » Je crois» 
mes peres, qu'il n'y a ríen dans mes lettres qui témoigne 
que je n'aie pas eu ce désir pour vous ; et ainsi la charité 
vous oblige á eroire que je l'ai eu en effet, lorsque 
vous n'y voyez ríen de contraire, 11 paraít done par U 
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que vous ne pouvez moatrer que j'aie peché contra 
cette regle, ni contre aucune de oelles que la chanté 
oblige de suivre ; et c'est pourquoi yoús n*avez aucun droit 
de diré queje Faieblessée en ce que j'ai fait. 

Mais si vous voulez, mes peres, avoir maintenant le 
plaisir de voir eo peu de mots une conduite qui peche 
contre chacune de ees regles , et qui porte véritablement 
le caractére de Tesprit de bouffonnerie , d'envie et de 
haine, je vous en donnerai desexemples; et, afín qu'iis 
voussoient plus connus et plus famiiiers, je les prendrai 
de vos écritsmémes. 

Car, pour commencer par la maniere indigne dont 
vos auteurs parlent des choses saintes , soit dans leurs 
railleries, soit dans leurs galanteries, soit dans leurs 
discours sérieux, trouvez-vous que tant de contes 
rídicules de votre pére Binet, dans sa ConsolaUon 
des ma/aefe^ y soient fortpropres au desseiu qu*il avait 
prís de consoler chrétiennement ceux que Dleu afflige? 
Direz-vous que la maniere si profane et si coquette 
dont votre pére le Moine a parlé de la plété , dans sa Dé' 
votion aisée, soit plus propre á donner du respect 
que du mépris pour Pidée qu'il forme de la vertu chré- 
tienne? Tout son livre des Peintures morales respire-t-il 
autre chose , et dans sa prose et dans ses vers, qu^un esprit 
plein de la vaoíté et des folies du monde 7 Est-ce une piéce 
digne d'un prétre que cette ode du Vil® livre , intitulée. 
Éloge de la pudeur, oü il est montré que toutes les belles 
choses sont rouges , ou sujettes á rougir? G'est ce qu*il 
ilt pour consoler une dame , qu'il appelle Delphine , de ce 
qu*elle rougissait souveut. II dit done , á chaqué stance, 
que quelques-unes des choses les plus estimées sont rou- 
ges^ comme les roses, les greuades, la bouche, ia lan- 
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gae ; et c*est parmi ees galanteríes , honteuses á un reli- 
gieux , q[a'il ose méler insolemmeDt ees esprits bienheureux 
qui assistent devant Dieu , et dont les chrétiens ne doivent 
parlcr qu^avec véaération : 

Les chérabiDS, oes glorieux 

Composés de tete et de plome , 

Qae Diea de son esprit alíame , 

Et qa*il éclaire de^ses yeux ; 

Ges iUnstres faces Yolantes 

Sont toajoors rouges et brúlantes, 

Soit da feu de Diea , soit da lear, 

Et dans lean flammes mataelles 

FoDt da mouTement de lean alies 

Un éventail á lear chaleor. , 

Mais la roageor édate en tol , 
Delphuvb , ayec pías d'ayantage , 
Qaand Thonnear est sor ton yisage 
Veta de poorpre eomme an roi , eta 

Qu*eQdites»vous,mes peres? Cette préférenee de la 
roogeor de Delpbine ¿ l'flurdeor de ees esprits qui o*ea 
ont point d'autre que la eharité; et la comparaison d'un 
éventail avee ees ailes mystérienses, vons paralt-elle fort 
chrétienne dans une bouehe qui eonsacre le eorps adora- 
ble de Jésus-Cbrist? Je sais qu'il ne Ta dit que pour faire 
le galant et pour rire; mais c*est eela qu'on appelle rire 
des ehoses saintes. Et n'esMl pas vrai que , si on luí íai* 
sait justiee, il ne se garantirait pas d'une censure , quoi* 
que, pour s'en défendre, il se servít de eette raison , qui 
n'estpas elle-méme moíns censurable , qu'il rapporteau 
livre P' : que « la Sorbonne n'a point de juridietíou sur 
« lePamasse, et que les erreurs de ee pays-lá ne sont 
« sujettes ni aux censures , ni á Tinquisition , » eomme 
sil n'étalt défendu d*étre blaspbémateur et impie qu'en 
prose ? Mais au moins on n*en garantirait pas par lá cet 

10 
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autre endroitde ravant-proposdaméme livrerqae « Tem 
« de la riviére au bord de laquelle ii a composé se$ vers 
« est si propre á faire des poetes , que, qua^d on en fe- 
«rait de Teau bénite, elle ne chasserait pas le démon de 
» la poésie ; » non plus que eelui-ci de votre pére Garasse 
dans sa Somme des vérités capiicdes de la religión , 
p. 649 , oú il joint le blasphéme á Thérésie , en parlant du 
mystére sacre dé rincamationen cette sorte : «La person- 
« nalité humaine a été oomme entéeéu mise á cheval sur 
« la personnalité du Yerbe ; » et cet autre endroit du 
mémeauteur,pag. 510, san»enrapporterbeauooupd'au- 
tres , oü 11 dit sur le sujet du nom de Jésus , figuré ordi- 
nairement ainsi,IHS, que « quelques-uns en ont 6té la 
« croix pour prendre les seuls caracteres en 'cette sorte , 
«IHS, qui est un Jésus dévalisé. » 

G'est ainsi que vous traitez indignement les vérités de 
la religión , contre la regle inviolable qui oblige á n*en 
parler qu*avec révérence. Mais vous ne pécbéi pa3 moins 
contre celle qui oblige á ne parler qu*avec vérité et dis- 
crétion. Qu'y a-t-il de plus ordinaire dans vos écrfts que 
la calomnie? Ceux du pére Brisacier sont-ils sinceres? Et 
parle-t-U avec vérité, quand 11 dit, 4* part*, pag. 24 et 
25., que les religieuses de Port-Royal ne prient pas les 
saints, et qu'elles n*ont point d*iniages dans leur église? 
Ne sont-cepas des faussetés bienbardies , puisque le con- 
traire paraít á la vue de tout París? Et parle-t-ii avee 
discrétion, quand 11 décbire l'innocence de ees filies , dont 
la vieest si puré et si austére, quand il les appelle des 
« filies impenitentes, asacramentaires, incommuniantes, » 
'des « vierges folies, fantastiques, calaganes, désespérées, 
« et tout ce qu*il vous piaira; » et qu'il les noircit par tant 
d'autres médisanoes , qui ont mérité la censare de f eu 
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M. l'archevéque de Paris : quand il calopnie des pré- 
tres dbni les moeürs sont irreprochables, jusqu'á diré, 
part. 1', p. 22, quiis t pratiqueDt des nouveautés dans Ids 
« confessions, pour attraper les belles et les innocentes ; » et 
quMl anralt « borreur de rapporter les crimes abominables 
« qu'iis commettent? » N'est-ce pas une témérité iásup- 
portable d'avancer des impostures si noires , non-seule- 
ment sanspreuye,maissans la raoindre ombre et sans 
lamoindre apparence? Je ne m'étendrai pas davantage 
sur ce sujet , et je remets á vous en parler plus au long 
une autre fols : car j'ai á vous entretenir sur cettematiére, 
et ce que j'ai dit sufíit pour faire voir comblen vous pe- 
chen contre la vérité et la discrétion tout enserable. 

Mais on dirá peut-étre que vous ne péchez pas au moins 
eontrela derniére regle, qui oblige d'avoir le désir du sa- 
lut de ceux qu'on décrie, et qu'on ne saurait vous en áccuser 
sans violer le seeret de votre coeur, qui n'est connu que de 
Dieu seul. G'est une chose étrange, mes peres, qu'on ait 
néanmoins dequoi vous en convaincre; que, votre hainecon- 
Ire vosadversaires ayant été jusqu'á souhaiter leur perte 
élernelte, votre aveuglement ait été jusqu'á découvrír un 
souhait si abominable; qué , bien loin de former en seeret 
des désirs de leur salut , vous ayez fait en public des voeux 
pour léur damnation ; et qu*aprés avoir produit ce mal* 
heureux soubait dans la ville de Caen avec le scandale de 
toute FÉglise , vous ayez osé depuis soutenir encoré á 
París, dans vos livres imprimes, une actionsi diabolique. 
II ne se peut ríen ajouter á ees excés contre la piété : rail- 
1er et parler indignement des cboses les plus sacrées ; ca- 
lomnier les vierges et les prétres faussement et scanda- 
leusement, et enfln former des désirs et des voeux pour 
leur damnation. Je ne sais, mes peres, si vous n*étes 



172 ONZIfiME LETTRE. 

polnt confus ; et commeot ^ ous avez pu avoir la pensée 
de ni*aocuser á'avoir manqué de charité , moi qui n'ai 
parlé qa'avectaht de venté et deretenae, saos faire de 
reflexión sur les horribles violements déla charité, que 
vous feites Yous-mémes par de si deplorables emporte- 
ments. 

Enñn , mes peres , pour conclare par un autre repro- 
che que vou^ me faites de ce qu*entre un si grand nom- 
bre de vos máximes que je rapporte, 11 y en a quelques- 
unes qu*on vous avalt déjáobjectées, sur quoi vous vous 
plaignez de ce que «Je redis cóntre vous ce qui avait été 
« dit , » je réponds que c*est au contraire parce que vous 
u'avez pasprofítéde ce qu'on vous Tadéjá dit, queje vous 
le redis encoré. Car quel fruit a-t-11 paru de ce que de 
savantsdocteurs et TUniversité entiére vous en ont reprís 
par tant de livres? Qu*ont fait vos peres Annat , Gaussin ^ 
Pintereau et le Moine, dans les réponses qu*ils y ont fai- 
tes» sinonde oouvrir d'injures ceux qui leur avaient donné 
ees avis salutaires? Avez-vous supprlmé les livres oú ees 
mechantes máximes sont enseignées ? En avez-vous reprime 
les auteurs? En étes-vous devenus plus circonspects? Et 
n'es^ce pas depuis ce temps-lá qu*Escobar a tant été im- 
primé de fois en France et aux Pays-fias, et que vos pe- 
res Cellot , Bagot , Bauny , Lamy , le Moine et les autres , 
ne cessent de publier tous les jours les mémes choses , et 
de nouvelles encoré aussi licencieuses que jamáis ? Ne 
vous plaignez done plus , mes peres , ni de ce que je vous 
ai reproché des máximes que vous n'avez point quittées , 
ni de ce que je vous en ai objecté de nouvelles, ni de ce 
que j*ai ri de toutes. Vous n*avez qu*á les considérer, pour 
y trouver votre confusión et ma défense. Qui pourra voir, 
sans en rire, la decisión da pére Bauny pour celui qui 
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fait brúler anegraDge;ceUedapéreGeilot, pourla res-^ 
títation ; le réglement de Sánchez en faveur des sordera ; 
la maniere dont Hurtado fait éviter le peché du duel en 
se promenant dans un champ , et y attendant un homme ; 
les complímeuts du pére Bauny pour éviter l'usure ; la 
maniere d'éviter la simonie par un détour d'intentíon ; et 
celle d*éYiter le mensonge, en parlant tantdthaut, tanto t 
has; et le reste des opinions de vos docteurs les plus gra- 
ves? En faut-il davantage , mes peres , pour me justifier ? 
Et y a-t-il ríen de mieux « dú á la vanitéet á la faíblesse de 
« ees opinions que la risée? » selon TertuUien. Mais , mes 
peres , la corruption des moenra que vos máximes apportent 
est digne d'une autre considération ; et nous pouvons bien 
faire cette demande avee le méme TertuUien : « Faut-il 
«rire de leur folie, ou déplorer leur aveuglement? Ri- 
« deam vanitatem, an exprohrem ccBcitatem? » Je crols, 
mes peres , qu'on peut en rire et en pleurer á son choix : 
« HcBc tolerabilius vel ridentur, velflentur, » dit saint 
Augustin. Reconnaissezdonc « qu'il y a un temps de rire 
« et un temps de pleurer, » selon FÉcriture ; et je souhaite, 
mes peres ^ queje n'éprouve pas en vous la vérité de ees 
paroles des Proverbes : « Qu'il y a des personnes si peu 
« raisonnables, qu'on n'en peut avoir de satisfactiou , de 
«< quelque maniere qu*on agisse avec eux, soit qu'on ríe , 
« soit qu'on se mette en colére. » 

P. S, Enachevant cette lettre, j'ai vu un écrít que vous 
avez publié , oú vous m'accusez d'imposture sur le sujet 
de six de vos máximes que j*ai rapportées, et d*intelli- 
geuce avec les hérétiques : J'espére que vous y verrez une 
réponse exacte , et dans peu de temps , mes peres , ensuite 
de laquelle je croís que vous n'aurez pas envíe de contí- 
Duer cette sorte d'accusation. 
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Kéfutation des chicaoes des Jéraltes sur raamdne et sur la simonie. 

na 9 septembre I6M. 

Mes bévébends pebes, 

J*étais prét á voas écrire sur le sujet des iújures que 
vous me dites depuis si longtemps dans vos écrits , oú 
vous m*appelez «Mmpie, bouffon, ignorant, ñirceur, 
« imposteur , calomniateur , fonrbe, hérétique , calviniste 
« déguisé, disciple de da Moulin, possédé d*une legión de 
« diables , » et toat ce qu*i] vous plalt. Je voulais feire 
entendre au monde pourquoi voüs me traitez de la sorte , 
car je serais fáché qu'on crút tout cela de mol; et j*avais 
résolu de me plaindre de vos calomnies et de vos impos- 
tures , lorsque j*ai vu vos réponses , oü vous m*en accusez 
moi-méme. Vous m*avez oblígé par lá de changer moa 
dessein ; et néanmoins je ne laisseraí pas de le continuer 
en queique sorte, puisque j*espére, en me défendant, 
vous eonvaincre de plus dMmpostures vérítables que vous 
ne m*en avez imputé de fausses. En vérité , mes peres , 
vous en étes plus suspects que mol ; car 11 n*est pas vrai- 
semblable qu'étant seul comme je suis , saos forcé et sans 
aucun appui humaln contre un si grand corps , et n'étant 
soutenu que par la vérité et la sincérlté , je me sois exposé á 
tout perdrcy en m*exposant á étre con vaincu d*imposture. í\ 
esttrop aiséde découvrir lesfaussetésdans les questfons de 
fait, comme celle-ci. Je ne manquerais pas de gens pour m'en 
accuser, et la justice ne leur en serait pas refusée. Pour 
vous, mes peres, voos n^étes pas en ees termes ; et vou$ 
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pouvez diré contre moi ce que vous Youlez, sans queje 
trouve á qni m'en plaindre. Baas cette différence de nos 
Gondittons, je ne deis pas étre pea retenu, quandd'au- 
tres eonsídérations ne m'y engageraient pas. Gependant 
Yous me tráitez comme un imposteur insigne, et ainsi 
vous me force*¿ á repartir : maís vous savjez que cela ne 
se peut faire sans eixposer de nouveau , et méme sans dé- 
couvrír plus á fond les points de votre morale; en quoi 
je douté que vous soyez bons politiques. La guerre se 
fait chez vous et á vos dépens; et, quoíque vous ayez 
pensé qu^en embrouillant les questions par des termes 
d'école, tes réponses en seraient si longues, si obscures 
et si épineuses, qu*on en perdrait le goút, cela ne sera 
peut^étre pas tout á fait ainsi ; car j*essayerai de vous en- 
nnyer le moins qu'il se peut en ce genre d'écrire. Vos 
máximes ont je ne sais quoi de divertissant qni réjouit 
toujours le monde. Souvenez-vous au moins que c'est 
vous qui m'engagez d'entrer dans cet éclaircissemént, et 
voyons qui se défendra le mieux. 

La premiére de vos impo^ures est « sur Topinion de Vas- 
«quez touchant Faumóne. »Souffrez done que je Texplique 
nettement, pour 6ter toute obscurité de nos disputes. 
G'est une cbose assez connue, mes peres, que'^'^selon 
l'esprit de TÉglise, il y a deux préceptes toucbant Tan- 
mdne : « Fun, de donner de son superflu dans les né- 
'^* cessités ordinaires des pauvres; Tautre, de donner 
« méme de ce qui est nécessaire, selon sa condition, 
« dans les nécessités extremes. » G*est ce que dit Gajetaa , 
aprés saint Thomas : de sorte que , pour faire voir Tesprit 
de Vasquez toucbant Taumóne, ii faut montrer comment 
íl a reglé, tant celle qu'on doit faire du superflu, que 
^lle qu*on doit faire du pécesseiiré, 
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Celle du superflu , qoi est le plus ordinaire secours des 
pauvres, est entiérement abolle par cette seale máxime, 
De El. y c. 4, n. 14, que j 'al rapportée dans mes lettres : 
« Ge que les gens du moude gardeut pour relever leur 
« conditíoQ et celle de leurs pareuts n'est pasappeléle super- 
« flu; et aiusl & peine troavera-t-ou qu*íl y ait Jamáis de 
« superflu dans les gens du monde , et non pas méme dans 
« les rois. » Yous Yoyez bien, mes peres, que, par cette 
définítlon, tous ceux qui auront de l'ambition n'auront 
poiDt de superflu ; et qu*ainsi Taumóne en est anéantle á 
régard de la plupart du monde. Mais quand 11 arrlverait 
méme qu'on en aurait, on serait encoré dispensé d*en 
donner dans les nécessltés communes, selon Vasquez, qui 
s*oppose á ceux qui veulent y obliger les rlcbes. Yoici ses 
termes, ch. 1, d. 4, u. 32 : « Corduba, dit-íl, enseigne que, 
« lorsqu*on a du superflu , on est obligé d*en donner á ceux 
« qui sont dans une nécessité ordinaire , {tu moins une par- 
« tie , afln d'accomplir le précepte en quelque cbose ; mais 
« CELA NB MB plaÍt PAS, sed hoc uon placel: cab nous 
<( AYONS MONTRÉ LE coNTBAiBE contrc Gajetau et Na- 
« varre. » Ainsl, mes peres, robligation de cette aumóne 
est absolument ruinée , selon ce qu'il plaít á Yasquez. 

Pour celle du nécessaire, qu'on est obligé de faire dans 
les nécessltés extremes et pressantes, yous Yerrez , parles 
conditions qu'il apporte pour former cette obligation , que 
les plus riches de Paris peuYcnt n'y étre pas engagés une 
seule fois en leur Yie. Je n'en rapporterai que deux. L'une , 
« que Ton sache que le pauYre ne sera secouru d'aucun 
«autre: Hcec inlelligo el ccelera omnia, guando scio 
« nullum alium opem lalurum, » cap. 1 , n. 28. Qu'en 
dites-Yous, mes peres? ArrÍYera-t-il souYent que dans 
Farls , oú il y a tant de gens charítables , on |;)uisse saYoir 
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qu'il ne setrouvera personne poor secourir un pauvre qui 
s'offre á nous? Et cependant , si on n'a pas cetteconnais- 
sance, on pourra le renvoyersans secours , selonVasquez. 
L'autre conditíon est que la nécessité dece pauvre soit telle, 
« qu'il soit menacé de quelque accident mortei , ou de 
« perdre sa réputatioo, » n. 24 et 26, ce qui est bien peu 
commun. Mais ce qui en marque encoré la rareté , c'est 
qu'il dit, n. 45 , que le pauvre, qui est en cet état oü 11 
dit qu'on est obligé á lui donner Taumóne, « peut voler 
« le ríche en conscience. » Et ainsi il faut que cela soit 
bien extraordinaire , si ce n'est qu* il veuille qu*il soit 
ordinairement permis de voler. Be sorte qu'aprés avoir 
détruitrobligation de donner laumóne du superflu , qui 
est la plus grande source des chantes, il n*oblige los 
riches d'assister les pauvres de leur nécessaire que lors- 
qu'il permet aux pauvres de voler les riches. Voilá ladoc" 
trine de Yasquez , oü vous renvoyez les lecteurs pour leur 
édifícation. 

Je viens maihtenant ávosimpostures. Yousvous étendez 
d*abord sur Tobligation que Yasquez impose aux ecclé- 
siastiques de faire Taumóne; mais je n*en ai point parlé, 
et j'en parlerai quand il vous plaira. II n'en est done pas 
question ici. Pour les lalques, desqaels seuls il s'agit, il 
semble que vous vouliez faire entendre que Yasquez ne 
parle, en l'endroit que j'ai cité^ que selon le sens de Ga* 
jetan, et non pas selon le sien propre. Mais comme il n'y 
a ríen de plus faux , et que vous ne Tavez pas dit nettement , 
je veux croire pour votre honneur que vous ne Tav.ez pas 
Youlu diré. 

Yous vous plaignez ensuite hautement de ce qu'aprés 
avoir rapporté cette máxime de Yasquez : « A peine se 
« trouvera-t-il que les gens du monde , et méme les rois . 
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« aient jamáis de superflu,/^^ ai conclu que les riches 
V sont done á peine obligas de donoer Faumóne de leur 
K superfla. » Mais que voalez-vous diré , mes peres? S'il 
est vrai que les riches n'ont presque jamáis ele superflu , 
Q*est-il pas certain qulls ne seront presque jamáis obligas 
de dODuer Taumóne de leur superflu? Je vous en ferais un 
argument en forme, si Diana, qui estime tant Yasquez, 
qa'il Fappelle lephénix des esprits , n*avait tiré la méme 
conséquenee du méme príncipe; car, aprés avoir rapporté 
cette máxime deVasquez, il enconclutque « dans la ques- 
« tion , savoir si les riches sont obligés de donner Faumóne 
« de leur superñu , quoique Toplnion qui les y oblige fút 
<t vérítable , il n'arriverait jamáis , ou presque jamáis , 
n qu'elle obligeát dans la pratique. » Je n'ai fait que suivre 
mot á mot tout ce discours. Que veut done diré ceci , mes 
peres? Quand Diana rapporté avec éloge les sentiments de 
Vasquez , quand il les trouve probables , et trés-commodes 
pour les riches, comme 11 le dit au méme lieu , il n'est ni 
calomniateur , nifaussalre, et vous ne vousplaignez point 
qu'il lui impose : au lieu que, quand je représente ees mémes 
sentiments de Vasquez, mais sans le traiter dé phénix , 
je suis un imposteur, un faussaire, et un corrupteur de 
ses máximes. Gertainement, mes peres, vous avez sujet 
de craindre que la différence de vos traítements envers 
ceux qui ne différent pas dans le rapport, máis seulement 
dans Testime quMls font de votre doctrine , ne découvre le 
fond de votre cceur , et ne fasse juger que vous avez pour 
principal objet de maintenir le crédit et la gloire de votre 
compagnie ; puisque , tandis que votre théologie accommo- 
dante passe pour une sage condescendance , vous ne dé- 
savouez point ceux qui la publient , et au contraire vous 
les louez córame contribuant á votre dessein. Mais quand 
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oo la fáit passer pour un reláchement pernicieux, alors 
le méme intér^ de votre Société voos engage a désavouer 
des máximes qoi vous font tort dans le monde; et ainsi 
voos les reconnaissez oa les reooncez , non pas seloo la 
vérité gol ne change jamáis , mais selon les divers change- 
inents des temps , suivant cette parole d'un ancien : Omnia 
pro tempore, nihil pro veritate. Pi^ez-y garde, mes 
peres ; et, afin que vouf ne puissiez plus m'accuser d'avoir 
tiré du principe de Yasquez une oonséquence qu'il eút 
désavouée , sachez qu*il Ta tiréeiui-méme, c* 1 , n. 27. 
« A peine est-on obliga de donner Taumóne , quand on 
« a'est obligé á la donner que de son superflu , selon Topi- 
« nion de Gajetan bt sbloit la. iiiennb, et secundum 
H nostram, * Gonfessez done, mes peres , par le propre 
témoignage de Yasquez, que j'ai suivi exactement sa 
pensée ; et considérez avec quelle conscience vous avez osé 
diré que, « si Ton aUait á la souree, on yerrait avec éton* 
« nement qu'il y enseigne tout lecontraire. » 

Enfin , vous ñutes valoír, par-dessus tout ce que vous 
dites , que si Yasquez n'oblige pas les riches de donner 
Taumóne de leur superflu , il les obligeen recompense de 
ia donner de leur nécessaire. Mais vous avez oublié de 
raarquer l'assemblage des conditions qull declare étre 
uécessaires pour former cette oblígatíon , lesquelles j'ai 
rapportées , et qui la restreignent si fort , qu'elles l'anéau- 
tisseQt pre)S(que entiérement : et, au lieu d'expliquer ainsi 
. síncérement sa doctrine, vous dites généralement qu'il 
obUge les rlcbes á donner méme ce qui est nécessaire a 
leur conditioa. C*est en diré trop, mes peres : la regle de 
rÉvangile ne va pas si avant :ce seraít une autre erreur, 
dont Yasquez est bien élolgné. Pour couvrir son reláche- 
ment, vous lui attríbuez un excésde sévéritéqui leren- 
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drait reprehensible , et par lá vous vous ótez la créance de 
Tavoir rapporté fidélement. Mais il n'est pas digne de ce 
reproche, aprésavoir établi, commejeTai fait voir, que 
les ríches ne sont pas obligés, ni par justíce ni par cha- 
rite, de donner de lenr superflu, et encoré moins dunéces- 
saire, dans tous les besoins ordinaires des paavres ; et 
qu*ils ne sont obligés de donner du nécessaire qu*en des 
rencontressi rares, qa'etles n'arrivent presque jamáis. 

Vous ne m'objectez ríen darantage ; de sorte qu'il ne 
me reste qu'á faíre voir combien est faux ce que vous pré- 
tendez , que Vasquez est plus sévére que Gajetan. Et cela 
sera bien facile, puisque ce cardinal enseigne qu'on est 
« obligé par Justíce de donner Taumóne de son superflu, 
« méme dans les communes nécessités des pauvres : parce 
« que^ selon les saints Peres, les riches sont seulement 
« dispensateurs de leur superflu , pour le donner á qui ils 
<« veulentd'entre ceux qui en ont besoin. » Et ainsi, au 
lieu que Diana dit des máximes de Vasquez qu'elles seront 
« bien commodes et bien agréables aux riches et á leurs 
« confesseurs, » ce cardinal , qui n*a pas une pareille con- 
solation á leur donner, declare, de Eleem., c. 6, qu*il 
n*a « ríen á diré aux ríches que ees paroles de Jésus-Ghrist : 
« Qu'il est plus facile qu'un chameau passe par le trou 
« d'une aiguille, que non pas qu'un riche entre dans le 
« ciel ; » et á leurs confesseurs : « Si un aveugle en conduit 
<« un autre, ils tomberont tous deux dans le précipice; * 
tant il a trouvé cette obligation indispensable 1 Aussi c*est 
ce que les Peres et tous les saints ont établi comme une vé- 
rité constante. « II y a deux cas, dit saint Thomas, 2, 2, 
« q. 1 1 8 , art. 4 , ad. 2, oú Ton est obligé de donner raumdne 
« par un devoir de justice, ex debito legali : Tun , quand 
« les pauvres sont endanger; Tautre, quand nous possé« 
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« donsdes bienssuperflus. »Et q.87,a. l,ad. 4 : «Lestroi- 
« siémes décimes qae les Juifs devaient manger avec les 
« pauvres ont été augmentées daos la loi nouvelie, parce 
« que Jísus-Ghbist veut que nousdonnions aux pauvres, 
« non-seulement la dixíéme partie, mais tout notre su- 
« perflu. » Et cependant ii ne plaít pas á Yasquez qu'on 
soit obligé d'en donner une partíe seulement, tant il a de 
complaisance pour les riches , de dureté pour les pauvres , 
d*opposition á oes sentlments de charité qui font trouver 
douce la vérité de ees paroles de saiat Grégoire, laquelle 
paratt si rude aux riches du monde: «Quand nous donnons 
« aux pauvres ce qui leur est nécessaire, nous ne leur don- 
« nons pas tant ce qui est á nous que nous leur rendons ce 
« qui est á eux ; et c'est un devoir de Justice plutót qu'uno 
« ceuvre de miséricorde. » 

G'est de cette sorte que les saints recommandent aux 
riches de partager avec les pauvres les biens de la terre, 
8'ils veulent posséder avec eux les biens du del. Et au 
lieu que vous travaillez á entretenir dans les hommes 
l*ambition, qui faitqu'on n'a jamáis de superflu , et Fava- 
rice, qui refuse d'en donner quand on en aurait ; les saints 
ont travaillé au oontraire á porter les hommes á donner 
leur superflu, et áleur faire connaitre qu'ils en auront 
beaucoup, s'ils le mesurent , non par la cupidité , qui ne 
sou£fre point de bornes, mais par la piété , qui est ingé- 
nieuseá se retrancher, pouravoir dequoi serépandre dans 
Texercice de la charité. « Nous aurons beaucoup de su* 
« perflu, dit saint Augustin , sí nous ne gardons que le 
« nécessaire ; mais si nous recherchons les choses vaines, 
«ríen ne nous suffíra. Recherchez, mes fréres, ce qui 
« sufQt á Fouvrage de Bíeu, » c*est-á-diFe a la nature; 
< et non pas ce qui suffít á votre cupidité, » qui est Tou- 

tátCAL. — PROVUfC. 11 
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vrage du démon : « et sDuveaez-vous qae le superflu des 
« riches estle uéoessaire des pauvres. » 

Je Youdms bien, mes peres, que ce qae je tous dis 
servtt non-sealement á me justifíer^ ce serait peu, mais 
encoré á Yom faire sentir et abhorrer ce qu'ii y a de oor- 
rompu dans les máximes de vos casnistes, afin de nons 
unir sineiéreinentdaQS les saintes regles de rÉvangile, se- 
Ion lesquelles nous devons toas étre Jugés. 

Pour le second point, qoi regarde la simonie, avant 
que de repondré anx reproches que voos me - faites, je 
oommaicerai par réclaircissement de votre doctrine sur 
ce sujet C!omme tous yoos ¿tes trouYés embarrassés en- 
tre les caoons de TÉgUse, qoi imposent d'horribles peines 
aux.simoniaques, et TaYarioe de tant de personnes qni 
recherchent cet inifáme trafic, yous aYez soíyí Yotre mé- 
thode ordinaire, qui est d'accorder aux hommes ce quMls 
désirent , et de donner ¿ Dleu des paroles etdes apparen- 
ces. Car qu'est-ce que demandent les simoniaques,sinon 
d'aYoir deFargent en donnant leurs bénéfices? £t e'est 
cela que yous aYCz exempté de simoniel Mais parce qu'il 
faut que le nom de simonie demenre , et qu'il y ait un 
sujet oüil soit attaché, yous aYCZ choisi pour cela une 
idee imaginaire, qui ne Yient jamáis dans l'esprit ^s si- 
moniaques, et qui leur serait inutile : qui est d'estimer 
Targent consideré eniui-méme, autant que le bien spiri- 
tuelconsidéréenlui-méme. Car quis'aYiserait de comparer 
des Choses si disproportíonnéesetd'nn genre si différent? 
Et cependanty pourvu qu'on ne fiísse pas cette compara! 
son métapliysique, on pent donner son bénéfice á un au- 
tre, et en reoeYoir de Targent sans simonie selon yos an- 
teurs. i 

Cestainsi^pe you3 vous Jouea de la religión pour sui- 
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vre la passion d/e& homines ; et, voyez néanmoins avec 
quelle gravité votre pére Valentía debite ses sónges á 
VesnifoUcité dans mes lettres, t. 3, disp. 6, q. 16, part. 
3, p. 2044 : « On peut, dit-il, donner un bien temporel 
« pour un spirituel en deux manieres : l'une en p^risant 
K davantage le temporei que le spirituel^ et ce serait si- 
« monte ; Tautre en preuant le temporel comme le motif 
« et la fin qui porte a donner ^e spirituel , sans que néan- 
« molos on prise le temporel plus que le spirituel, etalors 
« ce n'est point simonie. £t la raison en est, que la simonie 
« consiste a recevoir un temporel comme lo juste prix 
« d'un spirituel. Done, si on demande le temporel , sipe- 
« tatur temporcUe^ non pas comme le prix , mais conune 
« le motif qui determine a le eoníérer, ce n*est point du 
« tout simonie, encoré qu'on ait pour fin et i^ttente princi- 
« palé la pessession d^ temporel : minime erit simonía , 
« etiamsi temporale principaUter intendatur et expec- 
« teíur. » Et votre graud Sánchez n'a-t-il pas eu une pa- 
reíUe révélation, au rapport d'Esoobar^ tr. 6, ex. 2, n. 
40? Voici ses mots : < Si on donne un bien temporel pour 
« un l»en spirituel, non pas coaune paix, mais comme 
« un MOTIF qui porte le collateur a le donner, ou comme 
« une reconnaissance , si on l'a déjáre^u , est-ce simonie? 
N Sánchez assure que non. » Vos théses de Caen , de 1644 : 
« G'est une opinión probable , enseignée par plusieurs ca- 
« tboliques , que ce u'est pas simonie de donner un bien 
« ^mpoiel pour un spirituel^ quand on ne le donne pas 
« comme prix. » Et quant á Tannerus, voici sa doctrine, 
pareUle á ccile de Valentía, qui íera voir combien vous 
avez tort de vous piaindre de ce que J'ai dit qu'elle n*est 
pas conforme á ceile de saint Xbomas \ puisque lui-niéme 
Tavoue au lieu cité dans ma lettr^ t. 3. disp. 5, p. 151 9 ; 
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« II n*y a poÍDt, dit-il, proprement et véritablcment de 
« símonie , sinon á prendre un bien temporel comme le 
« prix d'un spiritoel : mais qaand on le prend oomme un 
« motif qui porte á donncr le spiritaei, oq comme en re- 
« connaissance de ce qu'on Ta donné, oe n'est point simo- 
« nie, au moins en conscience. » Et un peu aprés : « II 
« faut diré la méme chose, encoré qu*on regarde le tem- 
« porel comme sa fin principale, et qu'on le préfére méme 
« au spirituel; quoique saint Thomas et d*autres semblent 
< diré le contraire, en ce qu'ils assurent que c'est abso- 
« lument simoaie de donner un bien spiritoel pour un 
« temporel , lorsque le temporel en est la fin. » 

Yoilá, mes peres, votre doctrine de la simonie cnsei- 
gnéepar vos meitleurs auteurs, qui se suivent en cela 
bien exactement. II ne me reste done qu'á repondré á vos 
impostures. Yous n'avez rien dit sur Topinion de Valentía, 
et ainsi sa doctrine subsiste aprés votre réponse. Mais 
voqs vous arrétez sur celle de Tannerus, et vous dites 
qu'il a seulement decide que ce n'était pas une simonie de 
droit divin ; et vous voulez faire croire que j*ai supprimé 
de ce passage ees paroles, de droit divin , sur quoi vous 
n*étespasraisonnables, mes peres: car ees termes , de 
droit divin , ne furent Jamáis dans ce passage. Yons ajou- 
tez ensuite que Tannerus declare que c'est une simonie 
de droit posiiif. Yous vous trompez, mes peres : 11 n'a 
pas dit cela généralement , mais sur des cas particuliers, 
in ccísibtís a jure expressis , comme il le dit en cet en- 
droit. En quoi 11 fait une exceptíon de ce qu'il avait éta- 
bli en general dans ce passage , que « ce n*est pas simonie 
« en conscience ; » ce qui enferme que ce n'enest pas aussi 
une de droit positif , si vous ne voulez fiíire Tannerus 
assez imple pour soutenir qu'une simonie dé droit posi- 
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tif n'est pas simonie en coDscience* Mais tous recherchea 
á dessdn ees mots de « droit diyin , droit positif , droit 
< natarely tribunal intérieur et extériear, cas exprimes 
« dans le droit, présomption exteme, » et les autres qui 
sont pea connus , afin d*écbapper soas cette obscurité, et 
de faire perdre la vne de vos égarements. Vous n'éebap- 
perez pas néamnoins, mes peres, par ees vaines subtíli* 
tés : car je vous feral des questious si simples , qu'elles ne 
serontpoint sujettesan Distingtio, 

Je vous demande done , sans parler de droit positif, 
ni de présomption externe, ni de tribunal extérieur, sí 
un bénéfícier sera simoniaque, selon vos auteurs , en dou- 
nant un bénéfice de qnatre mitle livres de rente, et re- 
cevant dix mille francs argent comptant , non pas comme 
prlx du bénéñce, mais comme un motif qul le porte á le 
donner. Répondeas-moi nettement, mes peres : que faut- 
il conclure sur ce cas, selon vos auteurs? Tannerus ne 
dira-t-11 pas formellement que « ce n'est point simonie 
« en conscienoe , puisque le temporel n'est pas le prix du 
« bénéfice, mais seulement le motif qui le fait donner ? » 
Valentia, vos théses de Caen, Sancbez et Escobar, ne 
décideront-ils pas de méme « que ce n'est pas simonie , » 
par la méme raison?En faut-il davantage pour excuser 
ce bénéficier de simonie? et oseriez-vous le traiter de si- 
moniaque dans vos eonfessionnaux , quelque sentiment 
que vous en ayez par vous'^mémes, puisqu'il aurait droit 
de vous fermer la boucbe, ayant agi selon l'avis de taut 
de docteurs graves? Gonfessez done qu'un tel bénéficier 
est. excusé de simonie, selon vous; et défendez main- 
tenant cette doctrine, si vous le pouvez. 

Voilá, mes peres, comment il faut traiter les ques- 
tious pour les déméler, au lieu de les embrouiller, ou par 



des termes d'éeole y oa enchangeant Tébitdela questíon, 
comme vous faites dans votre dernier reproche en' cette 
sorte. Tanneros , dítes-vous , declare au moins qa'iin tel 
éehaúge est un grand peché; et vous me reprochez d*a- 
voir supprimé Bialicieasement cette circonstance qui le 
justifie entiérement, á ce que vous prétendez. Mais vous 
avez tort , et en plusieura manieres. Car, quand ce que 
vous dites serait vrai» ii ne s'agissait pas , au. lien ou 
j'en paríais, de savoir s'il y avaiten cela dn p¿ché, mais 
seulement s'il j avait de la simonie. Or, ce sont deux 
questions fort séparées ; les péchés^n'obligent qu'á se cou- 
fesser, selon vos máximes; la simonieobiigeá restítuer : 
et il y a des personnes á qui cela parattmit assez diffé- 
rent. Car vous avez bien trouvédes axpédients pour ren- 
dre la confessiou doucc, mais vousn'en avez point trouvé 
pour rendre la reslátution agréable. J*ai á vous diré de 
l^us que le cas que Tannerus acense de peché n'est pas 
simplement celui oü Ton donne un bien.spirituel pour un 
temporel , qui en est le motíf méme principal ; mais il 
ajoute : « encoré que Ton prise le temporel ¡^us que le spi- 
« rituel ,» ce qui est ce cas imagináire dont nous avons 
parlé. Et il ne láit pas de mal de charger celui^lá de peché, 
puisqu*il faudrait étrebien méchant^ou bien stupide. 
pour ne vouloir pas éviter un peché par un moyen aussi 
íbcile qu'est celui de s'abstenir de oomparer les prix de 
ees deux choses » lorsqu'il est permis de donner Tune pour 
rautre. Outre que Valentía, examinant, au lien déjá cité, 
s^il y a du peché á donuer un bien spirituel pour un tem- 
porel , qui en est le motif principal , rapporte les raisons 
de ceux qui disent que oui, en ajoütant : Sed hoc non vi- 
detuT mihi saHs ce ifu y?» ; cela ne me paralt pas asses 
certain. 
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Mais^. depuis, votre pére Érade Bille , ppcrfesseur des 
cas de cxinscicDoe á Caen , a decide qa'il n'y a en c^laau- 
can peché : car les opinions probables vont toujtmrs en 
mtirísyBaDt. C*est ce qu'il declare daos ses écriU de 1644, 
contre lesqoels M. D»pré| doctear etprofesseur á€aeD , 
ñt. cette belle barangue imprimée , qui est assez cannue. 
Car, quoique oe pére Érade Bilte reconuaissequela doc- 
trine de Valentía , soivle par le pére Milhard , et condam* 
née en Sorbonne, solt « contraire au sentíraent copiipun, 
« suspeete de simonie en plnsieors ehoses, et paule en 
« j Qstíce , quand la pratiqne en est découyerte, » il ne laisse 
pfis de diré quc^ c'est une opinión probable , et par consé- 
quentsúre en conscience, etqu*il n'y a en cela nisimonie, 
ni peché. « G*est,dit-il , une opiniop probable; et ensei- 
« gnée par beancoup de docteurs catholiqueft , qfn'il n'y a 
« aucoike simonie Ht aucün féchk á donner de Fargent, 
« ou uneautre chose temporelle, pour nn bénéfice , «oit par 
« forme de reconnaissanee , sott comme an motíf sans le- 
« quel on ne le donnerait pas, pourvu qu'on ne ledonue 
« pas cofmme un prixégal au bénéfice. » G'est lá tout ce 
qu'on peutdésirer. Et, selon toutes ees máximes, veos 
voyez, mes peres, que la simonie tera si rare, qu'on 
en aurait exempté Simón méme le magicien , qui voulait 
acheter le Saint-Esprit, en quoi il est l'image dea simq- 
niaques qui achétent; ét Gied, qui regut deFargent pour 
un miracle, en quoi il est la figure des simoniaques qui 
vendent. Car il est sans doute que quand Kmon , dans 
les Actes , offrit dé Vargent aux apotres pour avoir leur 
puissance, 11 ne se servit ni des termes d'acheter, ni de 
vendré , ni de prix , et qu'il ne fit autre chose qutf d"of- 
frir de l'argeot, comme un motíf pour se faire donner ce 
bien spirítuel. Ge qui étant exempt de slmcmie, selon yos 
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auteurs , il se fút bien garantí de Tanathéme de saiDt 
Fierre, s'il eút été instruit de vos máximes. Et cette igno- 
rance fit aussi grand tort á Giezi^ quand il fdt frappé de 
la lépre par ÉUsée ; car, n'ayant re^u l'argent de ce prince 
guéri miraculeusementqae comme une reconnaissance, et 
noQ pas comme un prix égal á la vertu divine qui avait 
operé ce miracle, il eút obligé.Élisée á le guérir, sur peine 
de peché mortel, puisqu*il auraitagl selon tant de docteurs 
graves, et qu'en pareils cas vos confesseurs sont obligés 
d'absoudre leurs pénitents , et^'de les laver de la lépre spiri- 
tuelle^ dont la corporelle n*est que la ñgure. 

Tout de bon, mes peres , il serait aisé de vous toumer 
lá-dessus en ridicule ; Je ne sais pourquoi vous vous y ex- 
posez. Car Je n'aurais qu*á rapporter vos autres máximes, 
comme celle-ci d'Escobardansla Pratiquedela Simonie 
selon la Société de Jésus^ tr. 6, ex. 2, n. 44 : « Est-ce simonie, 
« lorsque deux religieux s'engagent l'un á rautre<en cette 
« sorte : Donnez-moi votre voix pour me faire élire pro- 
« vinciai , et Je vous donnerai la mienne pour vous &dro 
« prieur ? Nullement. » Et cette autre, tr. 6 , n. 14 : « Ce n'est 
« pas simonie de se faire donner unbénéfíce en promettant 
« de Targent, quand on n*apas dessein de payeren effet ; 
« parce que ce n'est qu'une simonie feinte, qui n'est non 
« plus vraie que du faux or n'est pas du vraí or. » C'est 
par cette subtilité de conscience qu*il a trouvé le moyen, 
en ajoutant la fourbe á la simonie, de faire avoir des bé- 
néfices sans argent et sans simonie. Mals Je n*ai pas le loi- 
sir d'en diré davantage ; car il faut que Je pense á me dé- 
fendre contrc votre troisiémc calomnie sur le sujet des ban- 
queroutiers. 

Pour celle-ci, mes peres , il n'y a ríen de plus grossier. 
Vous me traitez d'imposteur sur le suJet d*un sentiment de 
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Lessius que je n'ai polnt dté de moi-méme, mais qui se 
trouve allegué par Escobar^ dans un passageque j'en rap- 
porte : et ainsi, quand il serait vraique Lessius ne se- 
raitpas de ravis qu'Escobar lui attríbue, qu'y a-t-ilde 
plus iojuste que de s*eii preodre á moi? Quand Je cite Les- 
sius et vos autres auteurs de moi-méme, je consens d'eo 
repondré : mais comme Escobar a ramassé les opinions de 
vingt-quatre de vos peres , je vous demande si je dois étre 
garant d'autre cbose que de ce que je dte de lui ; et s'il 
faut, outre cela, queje réponde des citations qu'il fait 
lui-méme dans les passages que j*en ai pris? Cela ne serait 
pas raisonnable. Or c'est de quoi il s'agit en cet endroit. 
J'ai rapporté dans ma lettre ce passage d'Escobar traduit 
fort fidélement, etsur lequel aussi vous ne dites ríen : 
^Celuiqui fait banqueroute peut-ilensúretéde conscience 
« reteñir de ses biens autant qu'ilestnécessaire pour vivre 
« avec bonneur, ne indecore vivat? » Je réponds que oui 
avec Lessius, cumLessio asseroposse, etc. Sur cela 
vous me dites que Lessius n'est pas de ce sentiment. Mais 
pensez un peu oü vous vous engagez. Car sMl est vrai 
qu'il en est, on vous appellera Imposteurs, d'avoir assuré 
le contraire ; et s'il n'en est pas, Eiscobar sera Timposteur : 
de sorte quMl faut maintenant, par nécessité, quequelqu'un 
de la Sodété soit convaincu d'imposture. Yoyez un peu 
quel scandale I Aussi, vous ne savez prévoir la suite des 
choses. II vous semble qu*il n'y a qu*á diré des injures aux 
personnes , sans penser sur qui elles retombent. Que ne 
faisiez-vous savoir votre dlfflculté á Escobar , avant de la 
publier? il vous eút satisfaits. II n*est pas si malaisé d'a 
voir des nouvelles de Yalladolid, oü il est en parfaite 
hunté, et oü il acbéve sa grande Tbéologíe morale en six 
voluraes, sur les premiers desq[uelsje vous pourrai diré un 
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jour qoelqae ehose. On lui a envoyé les áix premieres Let- 
tres ; tous pouyiez aussi la! envoyer votre objection , et 
je m*a8sure qnMl eút I>f en répondu : car il á vu sans doute 
dáns Lessius ee passage , d*oü il a pris le ne indecore vivat. 
Lisez-lebi^y mes peres, et vous l'y trouverez comme 
moi , lib. 2 , c. 16 , n. 45 : ídem colUgituf aperte exjuri- 
buseitatiSy máxime quoadea bona quce post cessionem 
acquirity de qüibüs is qiíi debitor est etiam ex delicio , 
potest retiñere Quantum fiecéssarium est, utpro ma con- 
ditione ifon indegobb titát. Petes an legesid permit- 
tant de bonis qwB tempore insiantis cessionis habebat? 
Ha videtur colligi ex DD. 

Je ne m*arréterai pas á vous montrer que Lessius , pour 
autoriser cette máxime , abuse de la lo! , qui n'accorde que 
le simple vivreaux banqueroutier's,et non pas de quoi 
subsister avec honneur. II suíílt d'avoir justifíé Escobar 
contre une telle accusation, c*est plus que je ne devais 
faire. Mais vous , mes peres , vous nefaites pas ce qué vous 
devez : car il est question de repondré au passage d'Es- 
cobar, dont les décisions sont commodes , eñ ce qu^étant 
indépendantes du devant et de la suite, et toutes renfer- 
mees en de petits artícles , elles ne sont pas sujettes á vos 
distinctions. Je vous ai cité son passage entier, qut permet 
á ceux qui font cession de « reteñir de leurs biens , quoi- 
«queacquis injustement, pour faire subsister leurfaraille 
« avec honneur. » Sur quoi je me suis écrié dans mes Let- 
tres : « Gomraent ! mes peres, par quelle étrange charité 
•c voulez-vous que les biens appartiennent plutót á ceux 
« qui les ont mal acquis qu'áux créanciers legitimes? » 
Cest a quoi il faut repondré : mais c*est ce qui vous met 
dans un fácheux embarras , que vous essáyez en vain d'é- 
luder en détoumant la question, etcitant d'autrespassages 
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de Lessius, desqnelsil ne s'agit point. Je vous demande 
doncsi cette máxime d*Escobar peut étre sutvle en cons- 
cience par cenx qui font banqneronte? Et preñez garde á 
ce que vous direz. Car si vous répondez que non , que de- 
Yiendra votre docteur, et votre doctrine de la probabilité? 
Et si vous dites que oui, je vous renvoie au parlement. 

Je Yous laisse dans cette peine, mes peres; car je n*ai 
plus icí de place pour entreprendre rnnposture suivante 
sur le passage de Lesslus touchant rhomidde; ce sera 
pour la premiére fois , et le reste ensuite* 

Je ne vous dirai ríen eependant sur les avertissements 
pleins de faussetés scandalcuses par oü vous ñniss^ cha- 
qué ímposture : je repartirá! á tout cela dans la lettre oú 
j'espére montrer la sourcede vos calomnies. Je vousplains, 
mes peres, d'avoir recours á de tels remedes. Les injures 
que yous me dites n*éclairciront pas nosdifférends , et les 
menaces que vous me faites en tant de facons ne m'empé- 
cberont pas de medéfendre. Yous croyez avoir la forcé et 
Timpunité, mais jecrois avoir la véritéetrinnocenoe. Cest 
une étrange et longueguerre que ¿elle oú la violence essaye 
d*opprímer la véríté. Tous les efíorts de la violence ne 
peuventafíaiblirla véríté, et ne servent qu*á la relever 
davantage. Toutes les iumiéres de la véríté ne peuvent 
ríen pour arréter la violence, et néfont que rirriter encoré 
plus. Quand la forcé combat fa forcé , la pluspuissante dé- 
truit la moiudre : quand on oppbse lesdiscours auxdiscóurs, 
ceux qui sont véritables et convaincants confondent et dissi- 
pent ceux qui n*ont que la vanité etle mensonge : mais la vio- 
lence et la vérité ne peuvent ríen i*une sur Tautre. Qu'on 
ne pretende pas de lá néanmoins que les choses soient 
égales; cari! y a cette extreme différence, que la violence 
q*a qu*un cours borne par rordre de Dieu , qui en conduit 
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les effets á la gloice de la vérité qu'elle attaque ; au lieu 
que la vdrité subsiste éternellement , et trloinphe enfln de 
sesennemiSf paree qu*elleesté1;ernelle etpulssantecommc 
Diea méme. 

— ■ ■ ,1 .. .1. I iii./i 1 1» 

RÉFUTATION 

LA RÉPONSE DES JÉSUITES A LA DOUZIÉME LETTRE. 
MONSIBUB, 

Qui que vous soyez , qui avez entreprls de défendre les 
jésuites coDtre les lettres qui découvrent si clairement le 
déréglemeut de leur inórale , i! paralt , par le solo que vous 
preñez de les secourir, que vous avez bien connu leur 
faiblesse, et en cela on ne peut blámer votre jugement. 
Mais si vous aviez pensé de pouvoir les justiñer en effet, 
vous neseriez pas excusable. Aussij'ai meilleure opinión 
de vous, et je m'assure que votre dessein est seulement 
de détourner Tanteur des Lettres par cette diversión arti- 
íicieuse. Vous n*y avez pourtant pas réussi ; et j'ai bien de 
la jóle de ce que la treiziéme vient de paraitre, sans qu'il 
ait repartí á ce que vous avez fait sur la onziéme et sur la 
douziéme, et sans avoir seulement pensé á vous. Cela me 
fait espérer qu'il négligera de méme les autres. Vous ne 
devez pas doutcr, monsieur, qu'il ne lui eút été bien facile 
de vous pousser. Vous voyez comment il méne la Société 
entiére : qu*eút-ce done été, s*íl vous eút entrepris en par- 
ticulier? Jugez-en par la maniere dont je vas vous repon- 
dré sur ce que vous avez écrit contre sa douziéme Lettre. 

Je vous laisserai , monsieur, toutes vos injures. L'au« 
teur des Lettrea a prpmis d'y satisfaíre.; et je crois qu'il |e 
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fera de telle sorte quHl ne yous restera que la honte 
et le repentir. II ue luí sera pas difñcile de couvrir de 
coDfusion de simples particuliers comme vous et vos jé- 
suítes , qai , par un attentat eriminel , nsurpent Tauto- 
rite de TÉglise pour traiter d*hérétiques ceux qu'íl leur 
plaity iorsqu*ils se voient daos rimpuissance de se dé- 
fendre contre les justes reproches qu'ou leur fait de leurs 
mechantes máximes. Mais , pour moi , je me resserrerai 
dans la réfutatioa des nouvelles impostures que vous em- 
ployez pour la justification de ees casuistes. Gommencous 
par le grand Yasquez. 

Vous ne répondez ríen a tout ce que l'auteur des Let*- 
tres a rapporté pour faire voir sa mauvaise doctrine tou- 
chant i'aumóne; et vous l'accusez seulement en Tair de 
quatre faussetés, dont la premiére est qu'il a supprimé du 
passage de Yasquez, cité dans la sixiéme Lettre, ees paro- 
les : Statum quem licite possunt acquirere ; et qvüil a 
dissimulé le reproche qu'on lui en avait fait. 

Je vois bien , monsieur, que vous avez cru , sur la foi 
des jésuites , vos chers amis , que ees paroles-la sont dans 
le passage qu'a cité Tauteur des Lettres; car si vous eus- 
siez su qu*elles n'y sont pas , vous eussiez blámé ees peres 
de lui avoir fait ce reproche, plutót que de vous étonner 
de ce quMl n*avait pas daigné repondré á une objection si 
vaine. Mais ne vous fíez pas tant a eux , vous y seríez sou- 
ventattrapé. Gonsidérez vous-méme dans Yasquez le pas- 
sage que Tauteur en a rapporté. Yous le trouverez de 
Eleem. ,c. 4 ^ n. 14 ; mais vous n*y verrez aucune de ees 
paroles qn'on dit qu'il en a suppnmées , et vous serez 
bien étonné de ne les trou ver que quinze pagesauparavant. 
Je ne doute point qu'aprés cela vous ne vous plaigniez 
de ees bons peres, et que vpus ne jugiez bien que , pour 
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accuser det auteard'aToirsnpprímé ees paroles de cCI pas- 
sage, il faudralt Foblíger de rapporter des pass^es de 
quinze pages in-folio dansune iettredehait.pagea in-4®, 
oü il a aoooutttmé d'en rapporter trente ou guárante , 
ce qni ne seraít pas raisonnable. 

, Ges paroles ne peuvent done servir qa*á Vons oonvain- 
ere vóus-méme d'imposture , et elles ne ^errent pas aussi 
davantage pour Jastifíer Yasquea. Onaaocusé ce jésnite 
d'avoir ruiné ce précepte de Jésus-Christ , qui obiige lc$ 

^ riches de íáire Taumóne de ieur superflu, ed soutenant que 
« ce que les riches gardent pour relever Ieur condition , ou 
« celle de leurs párents, n*est pai superflu ; » et qu'ainsi « á 
« peine en trouvera-t-on chez les gens du monde , et non 
« pas méme chez les nús. * G'est cette conséquence , 
qu'il n'y a presque « jamáis de superflu dans les gens du 
• monde, » qui ruine Tobligation de donner Taumóne, 
puisqu'ooenconclut^par nécessité, que, n*ayant point 
de superflu , ils ne sont paá obligésde le donner. Sí c'étdit 
Tautenr des Lettres qui Teút tirée, vous aurlez quelque 
sujet de prétendre qu'elle n*est pasenfermée dans ce prin- 
cipe , que « ce que les riches gardent pour relever Ieur 
« condition, ou celle de leurs parents, n'est pas appelé su- 
« perflu. » Mais il l'a trouvée toute tirée dans Vasquez. 11 
y a lu ees paroles , si éloignées de Tesprit de FEvangile 
et de la modération dirétienne : « qu*á peine trouvera-t- 
« on du superflu chez les gens du monde , et non pas 
« méme chez les rois. » II y a lu encoré cette derniére 
conclusión rapportée dans la douziéme Lettre :. « A peine 
« est-on obligé de donner Taumóne, quand on n'est 
« obligé á la donner que de son superflu : » et ce qui est 
remarquable , c'est qu'elle se voit au méme lien que ees 
paroles^ Staium quem licite possunt aoquirere , par lea^ 
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quelles vous pretendes l'élader. Yoos cbi canez done inu* 
tilement sur ]e principe , lorsque vous étes obligé de 
vous taire sur les oonséqnences qul sont formellement 
dans Vasquezy et qui suffisent peor anéantir le préeepte 
de Jésus-Christ, oommeon Ta aecusé de Tavoir fait. Si 
Vasquez les avait mai tirées de son principe , 11 aurait 
joiQt une faute 4e Jogement ávec une erreur. dans la inó- 
rale; et il n*en serait pas plus Innoeent, ni le précépte^ de 
Jbsüs-Ghbist moins anéanti. Mais 11 panálrá, par lá réfu- 
tation de la seconde íáussetó que vous reprochez á Tau- 
tenr des Lettres, que oes mauvaises conséquénees sont bien 
tirées du mauvais principe que Vasquez établit au méme 
lieu ; et que ce Jésuile n*a pas peché contté les regles do 
raisonnement, fijáis contre ceHes de rÉvan^ie. 

Getlie seconde fáusseté, que vous dites qu'if a dissimu" 
lee aprés en avoir été ctmvaineu^ est qu'il a omls ees pa- 
roles par un desseín outrageux , pouroorr(»nipi« la penséc 
de eepére,eten tirdr cette conclusión scaíidaleuse , « qu'il 
ne « faut, selon Vasquez, qu'avoir beaucoup d'ambitíon 
«pourn'ávóir pointde superffu. •'Sur cela, tnomieury 
Jo vous pourraisdire, en uñ mot, qu*il ñ\y eut jamáis 
d'accusation moins raisonnablé que celle-lá. Les Jésuites 
né se sont jamáis ptaints de cetteoonséquence. Etcependant 
vous reprochez á l'auteur des Lettresde n'avoir pas repon- 
du á une objection qü'on ne lui avait pas encoré faite. 
Mais si vous croyez avoir été en cela plus clairvoyant que 
toute cette compagnie, il sera áisé de vous guérir de cette 
vánité , qui serait injurieuse á Cis grand corps. Car corn* 
ment pou vez- vous nier qtie de ce principe de Vasquez, 
« ce que Ton garde ponr relever sa conditlon ou celle de 
« ses pareiits n*est pas appelé superflu, » ón ne conclue né- 
cessairement qu'il ne faút qu'avoir beaucoiip d*ambition 
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pour u'avoíF point de superflu? Je vous permets de boa 
coeur d'y ajouter encoré la condition qu'il exprime en uu 
autre endroit, qui est que l*on ne veuille relevcr son état 
que par des voies legitimes : Siaium qtíem licUe possunt 
acquirere. Cela n'empéchera pas la vérité de la consé- 
quence que vous aceusez de fausseté. 

II est vrai, monsieur, qu*il y a quelqyes riches qui 
peuvent relever leur condition par des voies legitimes. 
L'utilité publique en peut quelquefois Justífier le désir, 
pourvu quUls ne considérent pas tant leur propre homieur 
et leur propre intérét que i'íionneur de Dieuet i'intérét du 
public; maisilest trés-rare que i'esprit de Jésus-Ghríst, 
sans lequel il n*y a point d'intentions purés, inspire ees 
sortes de désirs aux riches du monde : ii les porte bien 
plutót á diminuer ce poids inutile qui les empécbe de s'é- 
lever vers le ciel , et á craindre ees paroles de Son Évan- 
gile : que celui qui s'éléve sera ahaissé. Ainsi ees désirs 
que l'on voit, dans la plupart des hommes du siécle, 
de monter toujours á une condition plus haute, et 
d'yfaire monter ieurs parents, quoique par des voies 
legitimes, ne sont, pour l'ordinaire, que des effets 
d'une cupidité terrestre et d*une véritable ambition. 
Car c'est, monsieur, une erreur grossiére de croire qu'il 
n'y ait point d'ambition á désirer de reiever sa condition 
que lorsqu*on se veut servir de moyens injustes ; et c*est 
cette erreur que saint Augustin condamne dans le livrede 
laPatience, ch. 3, lorsqu'ii dit : « L'amour de l*argent 
« et le désir de la gloire sont des folies que le monde croit 
« permíses; et on s'ime^ine que Tavarice , Tambition , le 
« luxe, les divertissements des spectacles , sont innocents, 
« iorsqu'ils ne nous font point tomberdansquelque crime 
^ ou quelqiie désordre que les lois défendent. » L'ambi* 
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tíon consiste á désirer l'élévemeQt pour i'élévement, et 
rhonneur pour rhonneur , oomme Tavarice á aimer les 
richesses pour les ríchesses. Si vous y joignez les moyens 
injastes, vous la rendez plus crimiuelie; mais, en subs- 
tituant des moyens légitinoes, vous ne la rendez pas in- 
nocente. Or Yasquez ne parle pas de ees occasions dans 
lesquelles quelques gens de bien désirent de cbanger de 
condition, et sont dans V atiente probable de le /aire y 
oomme dit le cardinal Gajetan. S'il en parlaít, il aurait 
été ridicule d*en conclure, commeil a fait, que Fon 
ne trouve presque jamáis de superflu dans les gens 
du monde; puisque des occasions trés-rares, qui ne 
peuvent arriver qu'une ou deux fois dans la vie, et 
qui ne se rencontrent que dans un tres-petit nombre 
de ricbes , á qui Dieu fait connaitre qu*ils ne se nuiront 
pas á eux-mémes en s'élevant pour servir les autres, ne 
peyvent pas empécber que la plupart des ricbes n'aient 
beaucoup de superflu. Mais ii parle d'un désir vague et 
indétermíné de s'agrandir, il parle d'un désir de s'élever 
sans aucunes bornes; puisque, s*ll était borne, les ricbes 
commenceralent d'avoir du superflu lorsqu'ils y seraient 
arrivés. 

£t enfín il croit que ce désir est si généralement permis, 
qu'il empécbe tous les ricbes d'avoir presque Jamáis du 
superflu. 

C'est, monsieur, afín que vous Tentendiez, cette pré- 
tention de s'agrandir et de s'élever toujours dans le siécle 
á une condition plus baute y quoíque par des moyens lé* 
gitimes , ad statum quem licite possunt acquirere , que 
l'auteur des Lettres a appelée du nom d'ambitíon ; parce 
que c'est le nom que les Peres lui donnent, et qu'on lui 
donne méme dans le monde, II n'a pas été obligé d'imiter 
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une des plns ordinafres adresses de ees man Tais casuistea , 
qoi estde'baDnir lesDoms des viises, et de* reteñir iea 
vioes mémes sousd'autresnoms. Quanddoñc oes paroks, 
Statum quem Hciie posswnt aequirere , anraient été daiui 
le passage qu'il a cité , il n'auralt pas eu besoin de les jre- 
trancher poar le rendre criminel. G'est en les y Joignant 
qu*il a droit d'accaser Vasqnez, que , sdon luí , il.ne faut 
qu'avoir de Tambition pobr n*avoir point de saperfln. II 
n'est pas le premier qui a tirécétte conséqaencede cette 
doctrine. M. Duval Tavait fait avánt lui en termes for- 
méis, en combattant cette mauvaise ma:(ime, tom. 2 , q. 
8 , p. 576. ff II s'ensuivrait , dit-il , que celui qui désire- 
« rait une plus hautedignité, c'est-á*dii;e qui. aiurait une 
« plus grande ambítion , n'auralt point de superfln , quot- 
« qu'il eút beauooup plus qu'il ne lui íaut selon sa oondi- 
« tioB présente : SbqüKkbtdb eum qmhaac dignitotem 
n cuperet, seu qmukjoki ámbitione ducsrstüBi, ha- 
« bendo plurima supra deeentiam sui status, non ha- 
« biturum superfina, » 

Yous avez done fort mal réussi, monsieur^ dans les 
deux premieres fáussetésque vous reprochez arauteur des 
Lettres. Yoyons si vous serez mieux fondé dans les deux 
autre^ qué vous Taccusez d'avoii? Mtes en se défimdant. 
lia premiére est qu'il assure qué Vasquez n'4>bligB polipit 
les riches de donner de ce qui est nécessaire á ieuv con- 
dition. n est bien aisé de voub repondré /sur ce point : 
car \\ n'y a qu'á yous diré nettement que cela est faux , 
et qtt'il a dit tout le contraire. II n'en faut point .d^autre 
preuve que le j^ssage méme que voos prodüisez trois 
lignesaprés , oüii rappórte que « Vasquei obliga les rí- 
« ches' de donner da nécesáaire en certalnes .oeeaitíons..» 

Votre démiére plaluté n'est pas iqoIqs díiraisonoable* 
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En ^cí le^ojdt. Ltaateor des tiettres«ii ^ris deux déd* 
sions dans la doetriae de Vaájaéz r Tuné, que « les tí- 
« 4she» DesoDt point obligas >, bí par jttstíoe ni ijt&t eharité, 
n de donner de ienr superflu ^ «t ^^eore ttioins dtt nécés- 
«•saire^dans txmk les«bes(ttü»ordiii&i¥eftdés peiavcÍBB^» IW- 
tre , <|q'í1s «t ne sont obllgés de doDDei* da nécessaife qu'en 
« des rencontrés si rares ^ qu'etleí^ lí'arrivent pre^e ja- 
« mais. » Yous ú'eL^ñez^ rien á- répoádi:e svir Ta premiére 
de ees décisioDS , qoi est la plus tnéeháúle* Qáe faltéis- 
vons láHdessüJB? vqus tes j^ignez ^semble , et, apportant 
quelqae mattvaise- défaite isur la derníére» vóus voulez 
faire croire que vous avez répondu sur toutes les deux. 
Ainsi, pour déméler co que vous > toule^ émbarrasser á 
dessein, je voas demande á'TOiis^néaiesHI'D'estpas vrai 
que Vasquez enseigne- que lesriolies Ae^'tont jamáis 
obligas de donner ni du superflu , üi dunécessáire , ni par 
diaiitó, ni par justice^ danslesnéciessitésórdinaires des 
panyres* L'auteur des Lettresne rii-t-ilpas prCJuvé par ce 
passagé formel deYasquez? « €orduba ensdgtie que, lors- 
« qu'on a^ dn superdu , on est obligéd'en donuer á beux 
«qui sont dans .une néeessité ordiñaire^' au móins une 
« partie, afiít d'acconiplir lé précepteen quelqué chose. > 
(Remarquez qu'il ne s*agit point en cet endiH)it' si on y 
est obipgé par justiee^ou par' charité, mais si on y est 
cd>l)gé absolamentv ) Yoyons done quelle sera la déeision 
devotre Yasqu^. « Mai^eela neme plait pas; sédhoc 
« NON piACET ;car<nons avons mootréle' oonfraire^contre 
« Cajetas et Návarre. » YoiIáá>qu(ri yous lie répónídez 
point) laissant ainsi vos jésuHes eoüVttiAoús ^uné erreur' 
si contraive á l^Bvangiie. »m. . : 

£t quant á> \s «econde * décisiOñ> dé = Vasqi^í ; . qu! est 
qae les ricbesne^oot diHgés'de dóaner dU né<^essaife áleur 
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condition qu'en des reneontres sí rares qu'elles n'arrivent 
presque jamáis, Tauteur des Lettres ne l'a pas moins clai- 
rement prouvé par i'assemblage des conditions que ce jé- 
suite demande pour former cette obligation , savoir , « qm 
« Ton sache que le pauvre qui est dans la nécessité ur- 
« gente ne sera assisté de personne que de nous ; et que 
« cette nécessité le menace de quelque accident mortel, 
« ou de perdre sa réputation. » 11 a demandé sur cela si oes 
reneontres étaient fort ordinaires dans París; et enfin II 
a pressé les Jésuites par cet ai^ment, que, Yasquez per* 
mettant aux pauvres de yoler les riches dans les mémes 
circonstances oü il oblige les riches d'assister les pauvres, 
11 faut qu*il ait cru> ou que ees occasions étaient fort ra- 
res, ouqu'ilétait ordinairement permis devoler. Qu'avez- 
Yous répondu á cela, monsieur? vous avez dissimulé 
toutes ees preuves, et vous yous étes contenté de rappor- 
ter trois passages de Yasquez, oú 11 dit, dans les deux 
premiers, que les ríches sont obligés d'assister les pauvres 
dans les nécessités urgentes, ce que Tauteur des Lettres 
reconnaít expressément : mais vous vous étes bien gardé 
d'ajouter qu'il y apporte des restríctions qui font que ees 
nécessités urgentes n'obligent presque jamáis á donner 
Taumóne , qui est ce dont il s'agit. 

Le troisiéme de vos passages dit slmplement que les 
riches ne sont pas obligés de donner seulement Taumóne 
dans les nécessités extremes , c'est-á-dire quand un homme 
est prés de mourir, parce qu'elles sont trop rares; d'oú 
vous concluezqu'il est faux que les occasions oü Yasquez 
oblige á donner Taumóue soient fort rares. Mais vous vous 
moquez, monsieur : vous n'en pouvezconciure autre chose 
sinon qu.e Yasquez ote le nom de trés-rares aux occasions 
de donner Taumóne, qu'il rend trés-rares en effet par lei 
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ooDditíons qa*il y apporte : en quoi il n*a fait que suivre la 
condttíte de sa compagnie. Ge jésuite avait á satisfaire 
tout ensemble les ríches^ qui veulent qu'on Deles oblige 
qoe trés-rarement á donner raumÓDe, et TÉglise, qui y 
oblige trés-soaveDt ceux qui ont du superflu. II a done 
voulu contenter tout le monde , selon la méthode de sa 
Société , et il y a fort bien réussi ; car ii exige , d'une part , 
des eonditionssi rares en effet, que les plusavares endoi- 
vent étre satisfaits; et il leur 6te, de l'autre, le nom de 
rares, pour satisfaire l'Église en apparence. II n'est done 
pas question de savoir si Vasquez adonné le nom de rares 
aux rencontres oü il oblige de donner l'aumóne. On ne Ta 
jamáis aceusé de les avoir appelées rares. II était trop ha- 
bite jésuite pour appeler ainsi les mauvaises choses par 
leur nom. Mais il est question de savoir si elies sont rares 
en eífet par les restrictíons qu'il y apporte; et c'est ce 
que Tauteur des Lettres a si bien montré , qu'il ne vous est 
resté sur cela que cette réponse genérale, qui ne vous 
manque jamáis , qui est la dissimulatíon et le silence* 

Tout ce que vous ajoutez ensuite de la subtilité de Tes- 
prít de Vasquez dans les divers sens qu*il donne aux mots 
de néccessaire et de superfiUy est une puré illusion. II ne 
les a jamáis pris qu'en deux sens, aussi bien que tous les 
autresthéologiens. II y a, selon lui , « nécessaireá lanature, 
« et nécessaire á la condition ; superflu á la nature , et su- 
perflu á la condition. » Mais, afín qu'une chosesoit su* 
perflue á la condition , il veut qu'elle le soit non-seulement 
á régard de la condition présente , mais aussi á Tégard de 
celia que les ríches peuvent acquérir, ou pour eux , ou 
pour leurs parents, par des moyens legitimes. Ainsi , selou 
Vasquez , tout ce que Fon garde pour relever sa condition 
est fippelé simplement nécessaire ¿ la condition, et su- 



102 RÉFQTaTíOII Dé la ftÉPONSE, fttt. 

perfiu seulement á Ift natura ; et on o'est oUigé d'en fiíire 
raumóofi q[ue dans les oocasioiis que. 1- antear des Letlres 
afeit voir étre si rares, qu'elles n'arríreQl presque jamáis. 

li n*e6t pas besoin de rien ajouter, toacfaant la oompa- 
raison de Vasqaez et de Gajetan, á ce que Fauteiir des 
Lettres en a dit. Jé voos avertirai seulemeitt en passant 
que Yous imposez á ce cardinal , aossi bien que Yasquez , 
lorsque toqs soutenez que y « contre ce qu'il avait dit dans 
« le traite de rAumóne, 11 enseigne, en oehii des Indul- 
« gences, qnel^obligation de donner le superflu ne passe 
H point le peché véniel. » Llsez-le , monsleor, et ne voos 
fiez pas tant aox Jésuites , id morts , ni viYants. Yoas trou- 
vcrez que Cajetan y enseignetormeltement le oontraire; 
et qu'aprés avoir dit qa'fl n'ya que les Biéoesaltés «j^tré- 
mes,sous lesquelies 11 comprendanssila plupait de celies 
que Yasquez appelle urge&tes, qui obllgent á pédié mor- 
tel , 11 y ajoute oette exception , « si ce n^est qu'on ait des 
« biens superflus, ssclüsá süi^hflvitate bonobum. » 

Je passe done avec Voüs á la doctrine de la simonie. 
L*auteur des Lettres n'a eu autre desseinq^iie de montrer 
que la Soclété tient cette máxime , que ce n'est pas une 
simonie en consciencede donner un bien spirituel pour un 
temporel y pourvu que le temporei n*en soit que le motíf 
méme principal, et non pas le prix ; et , pour le prouver, 
II a rapporté le passage de Yalentia tout au l<mg dans la 
douziéme , qui le dit si ciairement que vous n'avez rien á 
y repondré ; non plus que stir Escobar, Érade Bille , et les 
autres , qui diseñt tous la méme chose. 11 suffit que toos 
cesauteuis soieut de cette opinión pour montrer que, 
selou toute la Compagnic, qui tient la doctrine de la pro- 
babilité , elle est súre en oonscience , aprés tant d'auteurs 
grayes qui Tont soulenue , et tant de provlndaax graves 
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quir<mtapprouYée* Gonfessez.doncqa'eii fáissant subsis- 
ter^ axmxae. voiis &ites, le seatíment de tous ees áutres 
jéílllites j et moús arréSaat au seul Tannerus, vous be faites 
lien e(H)tre le dessein de Fauteur des Lettres que tqus at- 
taqueZf id pour la justiflcatíon de laSociété que vous dé- 

fendez. ... 

Mals, afinde.vous dooner uae eatiére satisfactioo sur 
cesujet, je yous, soUtíeos que yous avez tort aussi bien 
suc Xanuerus que sur les autres. Premíérement , vous ue 
pouYez mer qu'il ne dise généralement qu'il n*y a « pofnt 
« de stmoDie ea conscieiice^ inforo canseienticBf á don- 
« ner :un bien spirltuel pour untemporel, iorsque le tem- 
« porel n'enest que Jemotif méme principal , et non pas 
« le. pHx* » £t quand il dit qu'il n'y a point de simonie 
en conscience, ii éntend qu'il n'y en a point, ni de droit 
diviki,.kii de droit positif : caria simonie de droit positif 
.estupe simonie' eftoonscieñce; Vbilála n^le genérale á 
laqueUe Tannerus ri^porCe une exception, qui est que, 
« dans les cas exprimes par le 'droit, c'est une simoniede 
« droit positif, ou une simonie présumée. » Or, comtnc 
une . exception ne peut pas étre aussi étendue que la regle , 
ii s'ensuit par nécessité que cette máxime genérale, que 
« ce n'est point simonie en conscience de doñner un bien 
« spiritnel pour un. temporel, qui n'en est que le motif , 
« ^nonpasleprix, » subsisteenquelqueespecedeschoses 
spiritueiles ; etqu^áioslüy ait des choses spirítuelles qu'on 
peut donner saos simonie de droit positif pour des bieus 
temperéis , en changeant le mot de prix en celui de motif . 

L'auteur des Lettres a choisi Tespéoe des bénéflces, a 
laquelleil rédúitla doctrine de Valentía et de Tannerus. 
Mais il ioi importe peu néanmoins que vous en siÜMtítuiez 
une autre, el que vous disiez que ce n'est pas les béae- 
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fices, mais tessaerements, oa lescharges eoclésiastiqíies, 
qu'oD peat donner pour de l'argent. 11 croit toat eela ^a- 
kment impie , et U vous en laisse le cholx. II semble , moD- 
sieur^ que vous l'ayez voula faire , et que yous ayez vaulii 
donner á entendre qae ce n*est pas simonie de diré la 
messe, ayant pour motif principal d'en recevoir de l'ar- 
gent. G'est la pensée qu'on peut avoir en lisant ee que 
voDs rapportez de la couturae de TÉglise de París. Car si 
vous aviez voulu diré simplement que les fidéles peuvent 
offrír des biens temperéis á ceux dont ils regoivent les 
spirituels , et que les prétres qui servent á Tautel peuvent 
vivre de l'autel, vous auriez dít une chosedont personne 
ne doute, mais qui ne touche poínt aussi notre question. 
li s'agít de savoir si un prétre qui n'aurait pour motif 
principal , en oíírant le sacrifíce , que l'argent qu'il en re- 
foit , neserait pas devant Dieu coupable de simonie. Vous 
Ten devez exempter selon la doctrine de Tannerus ; mais 
le pouvez-vous sdon les principes de la piétéchrétienue? 
Si la simonie , dit Fierre le Chantre , Tun des plus grands 
omements de TÉglise de París , est si honteuse et dam- 
nable dans leschosesjointes aux sacrements, combien 
Test-elle plus dans lasubstance méme des sacrements, 
et príncipalement dans TEucharistíe , oü on prend Jesus- 
Chbist tout entier, la source et Torígine de toutes les 
gráces! Simón le magicien, dit encoré ce saint bomme, 
ayant été rejeté par Simón Pierre , lui eút pu diré : Tu 
me rebutes, mais je tríompherai de toi etdu corps entíer 
de rÉglise; j'établirai le siége de mon empire sur les 
autels; et lorsque les auges seront assemblés en un coio 
de Fautel pour adorer le corps de Jésus-Chbist , je serai 
a Tautre coin pour faire que le ministre de Fautel , ou 
plut6t le mien, le forme pour de Fai^ent. » Et cepeu* 
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dant cette simonie , que ce pieux théologien condamae si 
fortement , ne consiste que dans la cupidité ; qui ñiit que , 
dans radministration deschoses spirituelles, on roet sa 
fin principale dans l'utílité temporelle qui en revient. Et 
c'est ce qui lui fait diré généralement, c. 25 , que « les mi- 
« nistéres saiuts , qu*il appelle Íes ouvrages de la droite , 
«étantexercés parTamour de l'argent» forment la simo- 
n nie : Opus dexterae operatum causa pecunias acqui- 
« rendes paritsimoniam.v QxiamaM'W doncdit, s'il avail 
oul parler de cette horrible máxime des casuistes que vous 
défendez, qu'íl est « permis á un prétre de renoncer pour 
« un peu d*argent á tout le fruit spirituel qu'il peut pré- 
« tendré du sacriflce? » 

Vous voyez done , monsiéur, que , si c'est lá tout ce 
que vous avez á diré pour la défense deTannerus , vous 
ne ferez que le rendre coupable d'une plus grande im- 
piété. Mais vous ne prouverez pas encoré par lá qu'il y 
ait, selon lui , simonie de droit positif á recevoir de Tar- 
gent comme motif pour donner des bénéfices. Car remar- 
quez, s*il Yousplait, qu^il ne dit pas simplement que c*est 
une simonie de donner un bien spirituel pour un temporel 
comme motif, et non comníe prix ; mais quMl y ajoute 
une altemative, en disant que c'est « ou une simonie de 
« droit positif, ou une simonie présumée. » Or une simo- 
nie présumée n'est pas une simonie devantDieu; elle ne 
mérite aucune peine dans le tribunal de la conscience. Et 
ainsi, diré, comme fait Tannerus, que c'est une simonie 
de droit positif, ou une simonie présumée , c'est diré en 
effet que c'est une simonie , ou que ce n'en est pas une. 
Yoilá á quoi se réduit l'exception de Tannerus , que l'au- 
teur des Lettresn'apasdúrapporterdans sa sixiéme Lettre, 
parce que, necitant aucunes paroles de ce jésuite, 11 y dit 
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simplement qa*ii est ^ Tavis de Valentía ; mais ü la rap- 
porte, et il y répond ezpressémeiit, dans sa dooBléme, 
quoíqoe vous l'accusiez fiaussemealde Favoir dloyuíralée. 

Q'a été poar éviter i'embarras de tootea ees distínetíons 
que Tauteur dea Lettres avait demandé aux jésuites « si 
« c'était simooieen eonscienee, seion lears auteurs^de don- 
« ner un bénéfice dequatre mille livres de rente en reoeTaot 
« dix mille franca oonunemotlf , etnon oomme príx. » £1 les 
a pressés sur cela de luí donner réponse prédse saos par- 
1er de droit positif , e*est-á*dlre sana se servir de ees termes 
que le monde n'entend pas , et non pas sans y avoir égard , 
comme vous l'avez pris , oontre toutes les lois de la gram* 
maire. Vous y avez done voulu satísíaíre, et vous repon- 
dez , en un mpt , qu'en « dtant le droit posftif , ü n*y aurait 
« point de simcmie; comme ii n'y aurait point de pédié á 
« n'entendre point la messe un Jour de féte , si TÉglise ne 
« Tavait point commandé; » c*e8trá-<lire que cen'est une 
simoníe que parce que i'Église Ta voulu, et que, sans ses 
lois positives, ce serait une action indifférente. Surquoi 
j'ai á vous repartir : 

Premiérerneut, que vous répondez fort mal á la ques- 
tion qu'on a faite. L'auteur des Lettres demandalt s'ü y 
avait simoníe selon les aiUeurs jésuites qu*il avaUeitéSy 
et vous nous dítes de vous-mémequ'il n*y a que simonie 
de droit positíf • II n'est pas question de savoir votre o^- 
nion , elle n'a pas d'autorité. Prétendez^vous étre un doo- 
teur grave ? Cela serait fort disputable* II s*agitde Valentía, 
Tannerus , Sancliez , Escobar, Érade Biile , qui sont lo- 
dubitablement graves. G'est selon leur sentiment qu*il 
faut repondré. L'auteur des Lettres prétend qne vous ne 
sauriez diré, selon tous ees jésuites, qu'ily ait en cela 
simonie en oonsden^. Poor Valentía , Sánchez » Bsoabv 
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et les autres, vous leqaittoz. Vous le disputes ua p#a sor 
Tannems ; in^is voas avez tu que c'était saas fondement : 
de sorte qa*apré$ tdutH demeare oonstant que te Société 
eDseigDe({a*Qn peut, sanssimonie» en conseience, don- 
oerunbieB spírítuel pour ün temporel^poiirvu que le 
temporel n'en soit que le motíf principal, et non pas le 
pri^. C'est totttoe qu'on demandait. 

Et , en second liem^ je voos soatíens que votre r^nse 
contient uae knplété horrible. Qttoi I monsieur, yousosez 
diré que 9 san3 les IpísderÉgtise, iln'yaurait pointde 
símonie de donner de Targent, aveece détour d'inten- 
tioB, pour entrer daos les ckargesde l'^lise: qu'avant 
le^cauons.qq'elle a&its de lasunonie^Fargent était un 
moyen permispour y parvenir, pourvu qu'on ne le donnát 
pas comme prix; et qu'ainai saint Fierre Int téméralre de 
condamoer si fortement. Simón le magicien , puisqu'il ne 
paraissait poinjiíqtt'il lui offrtt de Targent ptutót comme 
prix que comme motif I 

A qnelle école nous reuvoyez^vous poar y apprendre 
c^tte doctrine? Ge n*est pas á cellede Jísüs^Chbist, qui 
a toiy ours ordonné á ses disdples de donner gratuitement 
ce qu'ils avaieat re^u gratuitement) et qui exclut par ce 
mot , comme renwrquc Fierre le Chantre , in verb, Abb. , 
c 36 , « toute atiente de présents ou swvices , Hsoit avec 
« pacte, soit sans pacte , parceque DieUToÜdans lecoeur. » 
Ce n'est pas k Fécole de TÉglise, qui traite non^seule- 
ment de criminéis, mais d*hór^iques y tous ceux quiem- 
ploient dcf l'argent pour obtenir les ministferes ecclésiasti- 
quesy et4iuiappellecetrafíc,de quelque artífice qu'on 
let^allie, oDionun violement d'une- de ses lols positives, 
mais une hérésie, iimoniaeam haresim. 

Cette écofo.donC) en laquelle on apprend toutes ees 
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máximes : ou que ce D*est qu'ane simonie de droit positlf , 

ou que ce n'en est qu^une présumée , ou qu'il n'y a méme 

aucun peché á donner de l'argent pouruu bénéfice comme 

motif , et non comme prix , ne peut étre que celle de G iezi 

et de Simón ie magicien* G*est dans cette éeole ou ees 

deux premiers trafiqueurs des choses salntes , qui sont 

execrables partoutailleurs, doivent étreteuus pour inno- 

cents ; et ou , laissant á la cupidité ce qu*elie désire , et ce 

qui )a faitagir, on iuienseigoe á éluder la loi de Dieu par 

le chaugement d'uu terme qui ne change point les choses. 

Mais que les disciples de cette école écoutent de quelle 

sorte ie grand pape Innocent III , daos sa Lettre a l'arche- 

véque de Gantorbéry , de Tan 1 199, a foudroyé toutes les 

damnables subtílités de ceux « qui , étant aveuglés par le 

« désir du gaiu^ prétendent pallier la simonie sous un nom 

« honnéte simoniam std> honesto nomine palliant : 

« comme si ce changement de nom pouvait faire changer 

« et la nature du crime et la peine qui lui est due. Mais 

« on ne se moque point de Dieu (ajoute ce pape) ; et quand 

« ees sectateurs de Simón pourraient éviter en cette vie la 

« punition qu'iis méritent, ils n'éviteront point en l'autre 

« ie supplice éternel que Dieu leur reserve. Car Thonnéteté 

« du nom n'est pas capable de pallier la maliee de ce peché, 

« ni le déguisement d'une parole empécher qu'on n'en 

« soit coupabie : Gum nec honestas nominis eriminis ma- 

« liíiam palliabitf necvoxpoterit abolere reatum. » 

Le demier point , monsieur, est sur le sujet des ban- 
queroutes. Sur quoí J'admire votre hardiesse. Les jésuites, 
que Yous défendez, avaient rejeté la question d'Es- 
cobar sur Lessius tres mal á propos ; car Tauteur des Let- 
tres n'avait cité Lessius que sur la foi d'Escobar, etn*a- 
vait attríbué qu*á escobar seul ce dernier point dont ils 



J 



DE? BANQUEROUTIERS. 



109 



se plaignent : savoír, que les banqueroutiers peuvent re- 
teñir deleurs biens poar Yivre houuétcmcnt, qttoique ees 
biens eussent été gagnés par des injustices et des en- 
tiles connus de tout le monde. G'est aussi sur le sujet du 
seul Escobar qu'il les a pressés, ou de désavouer publi- 
quement cette máxime, ou de déclarerqu'ils la soutien- 
nent; et, en ce cas, il 4es renvoie au parlement. G'est 
á cela qu'il fallait repondré , et non pas diré simplement 
que Lessius , dont il ne s*agil pas, n'est pas de ravisd'Es- 
cobar, duquel seul 11 s'agit. Pensez-vous done qu'il n'y 
ait qu'á détoumer les questions pour les resondre? Ne le 
prétendez pas, monsieur. Yous répondrez sur Escobar 
avant qu'on parle de Lessius. Ge n'est pas que je refuse 
delefaíre. Etje vous promets de vous explíquer bien 
nettement la doctrine de Lessius sur la banqueroute , dont 
je m'assure que le parlement ne sera pas moins choqué 
que la Sorbonne. Je vous tiendrai parole avec l'aide de 
Dieu , mais ce sera aprés que vous aurez répondu au point 
conteste toucbant Escobar. Vous satisferez a cela precisé- 
ment, avant que d'entreprendre de nouvelles questions. 
Escobar est le premier en date ; il passera devant , mal- 
gré vos fuites. Assurezrvoud qu'aprés cela Lessius le sui- 
vra de prés. 

Qnoij^ae d'aoe autra main , et d*an mérite bien inférieor aux íé€ttre* 
provinciales, oette pidoe noasa semblé trop intéressaota poar ne pas la 
réimprimer dans oette édition. 
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Que la doetHoe de Lessios sor rhomleide est la méme qae oelle de Yio- 
. toria. — Comblen il est íáeile de paaier de la spéoUatton á la praUqoe. 

» Poarqool les Jéraites se sont servís de oette vaino disUnction , et 

oombiea elle est inatile poar les Jastifler. 

Da 80 septataibre I66S. 



Mes bíybbbnds pebbs, 

Je Tiens de yoir votre dernier écrit , oü toqs contínaez 
¥08 impostures jusqn'á la yingtiéme ^ en déclarant que 
Yous flnissez par iá cette sorte d'aceusatíon, qui faisait 
▼otre prcmiére partie , pour en venir á la s^sonde , oú 
YOUS deYez prendre une nouvelle maniere de yous défen- 
dre , en montrant qu*il y a bien d'autres casuistas que 
les vAtres qui sont dans le reláchement , aussi bien que 
vous. Je Yois done maintenant, mes peres, á combien 
d'impostures J'ai á repondré; et, puisque la quatriéme 
oü nous en sommes demeurés est sur le sujet de Tbomi- 
cide, il sera a propos , en y répondant , de satisfaire en 
mémetempsaux 11,13, 14, 15, 16, 17 et 18% qui sont 
sur le méme sujet 

Je justifíerai done dans cette lettre la vérité de mes cl« 
tations contre les faussetés que vous m*imposez. Mais , 
parce que vous avez osé avanoer dans vos écrits « que 
« les sentiments de vos auteurs sur le meurtre sont con- 
« formes aux décisions des papes et des lois ecdésiasti- 
« queSy » vous m'obligerez á détruire, dans ma lettre 
suivante , une propositíon si téméraire et si injurieuse á 
l'Eglise. n importe de faire volr qu'elle est ezempte de 
vos corruptions, afln que les bérétiques ne puissentpas 
se prévaloir de vos égarements pour en tirer des consé- 
quences qui la désbonorent. Et ainsi , en voyant d^une 
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part TOS pernideuses máximes , et de Pautre les canons 
de rÉglise qui les ont toujours condamnées, dn tronvera 
tout ensemble , et ce qu'on doit éviter, et ce qa'on doit 
suivre. 

Yotré quatriéme impostare est sur eme máxime ton- 
chant ié meurtre , que vous prétendez que j*ai faussement 
attribuée á Léssius. C'est eelle-ci : « Celui qui a re^u un 
« soumet peut poursuivre á l'heure méme soq ennemi , et 
« méme á cbups d'épiée , non pas pour se venger, mais 
« pour répárer son honneur. » Sur quoi vous dites que 
cette opinion-lá est du casuiste Victoria. Et'ce n^estpas 
encoré lá le sujet de la dispute : car il n'y a point de ré- 
pugnanceá diré qu'elle'soit tbut ensemble de Victoria et 
de Lessius , puisqué Lessius dit luf-méme qti'elle est áussi 
de Navárre ét de votre pére Henriquez , qui enseignent 
« que celui qui a recu un souffiét peut á Theure méme 
« poursuivre son homme , et lúi donner autant de coups 
« qu*il Jugera nécéssaire pour réparer son honneur. » ir 
est done seulement question de savoir si Lessius est da 
senl^ment de ees áuteurs, aussi bieii qué son confrére. Et 
c'est pourquoi vous igoutez que « Lessius ne rapporte cette 
« opinión que pour la réfutér ; et qu'ainsi je lui attñbue 
« un sentiment qu'il n*allégue que pour le combattre, qui 
« est Tactíon du monde la plus lache et la plus honteuse á 
« un écrivain. » Or jé soutieñs, mespéreSf qu'il ne la rap- 
porte que pour la suivre. G'est une question de fait qu'il 
sera bien facile de décider. Voyons doué comment vous 
prouvezce qué vous dites, et vous veriréz ensuite comment 
je prouve ce que je dis. 

Pour montrer que Lessius n'est pas de ce sentiment, 
vous dites qu'il en condamne la pratique. Et, pour proa- 
ver cela, vous rapportez un de ses passages , liv. 2, c. 9 , 
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n. 82, oü il dit ees mots : « J'en condamne lapratique. » 
Je demeure d'accord que , si on cherche ees paroles dans 
Lessius, au nombre 82 , oü vous les citez , on les y trou- 
vera. Mais que dira-t-on , mes peres , quand on verra 
en méme temps qu'il traite en cet endroit d'ime question 
toute différente de celledont nous parlons , et que ¡'opi- 
nión , dout il dit en ce lieu-lá qu'ii en condamne la prati- 
que , n*est en aucune sorte celle dont il s'agit ici , mais 
une autre tóate séparée? Cependant il ue faut » pour en 
étre éclairci , qu'ouvrir le Hvre méme oü vous renvoycz ; 
car ou y trouvera toute la suite de son discours eu cette 
maniere. 

II traite la question , « savoir si on peut tucr pour un 
« souffiet , » au n. 79 , et il la finít au n. 80 , sans qull y 
ait en tout cela un seul mot de condamnation. Cette qjues- 
tion étant terminée, il en eommence une nouyelle en Tart. 
81 , « savoir si on peut tuer pour des médisances. » Et 
c^est sur celle-lá qu'ii dit, au n. 82, ees paroles que vous 
avez citées : « J'en condamne la pratique. » 

N'est-ce done pas une chose honteuse , mes peres , que 
vous osiezproduire ees paroles, pour faire croire que Les- 
sius condamne Topinion qu'on peut tuer pour un souffiet, 
etque , n'en ayantrapporté en tout que cette seulepreuve^ 
vous triomphiez lá-dessus, en dísant, comme vous fai- 
tes : « Plusieurs personnes d'honneur dans Paris ont déjá 
« reconnu cette insigne fausseté par la lecture de Lessius , 
« et ont appris par lá quelle créance on doit avoir á ce ea- 
«lomniateur? » Quoi I mes peres, est-ce ainsi que vous 
abusez de la créance que ees personnes d'honneur ont en 
vous? Pour leur faire entendre que Lessius n'est pas d'un 
sentiment , vous leur ouvrez son livre en un endroit oü il 
en condamne un autre. £t comme ees personnes n'entrent 
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pas en défíance de votre bonnc foi, et ne pensent pas á 
examiner s'il s*agit en ce lieu-lá de la questíon contestée, 
vous tromp&ainsi leur crédulité. Je m'assare, mes peres, 
que, pour vous garantir d*un si honteux mensonge, yous 
avez eu reeours á votre doctrine des equivoques, et 
que , lísant ce passage taut haut^ vous disiez iout bas 
qu'ii s'y agissait d'une autre matiére. Mais Je ne sais si 
oette raison, qui sufñtbien pour satisfiüre votre cons- 
ciencé , sufñra pour satisfaire la juste plainte que yous 
feront ees gens d'honueur quand ils verront que vous les 
avez joués de cette sorte. 

Empéchez-les done bien, mes peres , de voir mes let- 
tres , puisque c'est le seul moyen qui vous reste pour con- 
server encoré quelque temps votre crédit. Je n'en use pas 
ainsi des vótres : j*en envoie á tous mes amis ; je souhaite 
que tout le móndeles voie ; et je crois que nous avons tous 
raison. Car enfin , aprés avoir publié cette quatriéme im- 
posture avec tant d'éclat, vous voiiá décriés, si on vient 
á savoir que vous y avez supposé un passage pour un au* 
tre. On jugerafacilement que, si vous eussiez trouvé ce 
(ue vous demandiez au lieu méme oü Lessius traite cette 
matiére, vous ne Teussiez pas été chercher ailleurs; et 
que vous n*y avez eu reeours que parce que vous n'y 
voyiez ríen qui fut favorable á votre dessein. Yous vou- 
lie^ faire trouver dans Lessius cequevousdites dans vo- 
tre imposture, pag. 10, lig. 12 : « Qu'il n'accordepas que 
a cette opinión soit probable dans la spéculation ; » et Lessius 
dit expressément en sa conclusión , n. 80 : « Cette opinión, 
« qu'on peut tuer pour un soufIQet re^u, est probable dans 
« la spéculation. » N'est-cepas lámot á mot le contraire de 
Yotre discours ? Et qui peut assez admirer avec quelle bar* 
diesse vous produises en propres termes le contraire d'une 
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venté de fait ; de sdrte qu'au lieu que vous conclmez , de 
Yotre passage supposé , que Lessfus lí'était pas de ce sen- 
tíment, il se(»iiclut fort bien, de son véritafile pasísage, 
qu'il est de ce méme sentiment 7 

Vous vonHez encoré faire diré á Lessins qu'il en « con- 

« damne la prátique ; » et , comme je Tai déjá dit , il ne se 

trouve pas une seule parole deoondamnatíon en ce lieu-lá ; 

roais 11 parle ainsi : « II semble qu'onn'en doit pas fací- 

t LEMJ»T permettre la prátique : in praxi non videtur 

« FAGiLS PBBMiTTBNDÁ. » £st-ce lá, mcs pércs, le lan- 

gage d^un homme qui condamne une máxime? Díríez- 

vous qull ne faut pas permettre facUement, dans la 

prátique , les adulteres ou les incestes ? Ne doit^on pas 

conclare au contraire que, puisque Lessius ne dit autre 

chose y sinon que la prátique n'en doit pas étre facileraent 

permise , son sentiment est que cette prátique peut étre 

quelquefois p^mise, quoique rarement? £t, comme s'il 

eút voulu apprendre a tout le monde quand on la doit 

permettre, et Ater aux personnes offensées les scrupules 

qui les pourraient troubler mal á propos, ne sachant eu 

quelles occasions il leur est permis de tuer dans la prátique, 

11 a eu soin de leur marquer oe qu'ils doivent éviter pour 

pratiqoer oette doctrine en conscience. Écoutez-le, mes 

peres. « II semble , dit-il , qu'on ne doit pas le permettre 

« facilement , a cadsb du danger quMl y a qu*on agisse 

« en cela par baine ou par vengeance , ou avec cxcés, ou 

« que cela ne eausát trop de meurtres. » De sorte qu'il est 

dair que ce meurtre restera tout á fait permis dans la 

prátique, selon Lessius, si on evite ees inconvénients, 

c'est^á-^re si Ton peut agir sans baine , sans vengeance, 

et dans des droonstances qui n'attirent pas beauooup de 

meurtres. En voules-vou» un ei^emple, mes peres? eu 
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void un assez nouveau : c'est ceiui du souflQet de Gom- 
piégpe. Car vous avouerez que eeluiqui l'a recu a témoi- 
gné, par la maniere dont il s'est eonduitv qu'il était assez 
raaítre des mouyements dehaine et de vengeance; II ne lui 
restait done qn'á éviter un trop grand nombre de meur- 
tres : et vous savez , mes peres , qu'il est si rare que des 
jésuites donnent des soufilets aox offíciers de la maison 
duroi , qu'il n'y avait pas á craindre qu'un meurtre en 
cette pceasion en eüt tiré beauooup d'autres en consé- 
quenee. .£t aínsj vons ne sauriez nier que ce jésuite ne 
fúttuable en súretc de eonscience, etque i'offenséne pút 
en cette reneontre pratiquer env^r^ Lui la dQCf;rine de Les- 
sius. £t peut-étre, mes peres, qull Feút fait s'il eut été 
instruit dans votre école, et s'il eut appris d'Eseobar « qu'un 
« bommeqniarefu un soufflet estréputé sansbonneur Jus- 
« qu'á ce qu'il ait tué ceiui. qui le lui adonné. » Mais vous 
avez sujetdecroire quelesinstructíonsfort contraires qu'il 
aregnes d'un curé que vous n'aimez pas trop , n'ont pas 
peu contribué en cette occasíonásauver la vieá un jé- 
suite. 

Ne nous parlez doncplus de ees inconvénients qu'on peut 
éviter en tant de renc<mtres, ethors lesquels le meurtre 
est permis, selon Lessias, dans la pratique méme. G'est 
ce qu'ont bien reoonnu vos auteurs, cites par Escobar dans 
la Prntiqúe de rhamieide selon votre Société» « £st-il 
« permis, ditnl, de tuer ceiui qui a donné un soufflet? Lessius 
« dit que cela est permis dans la spéculation, mais qu'on 
« ne le doit pas conseiller dans la pratique, non consu' 
c ¿endum in praxis á cause du danger de la baine ou des 
« meurtres nuisibles ál'Étatqui eupourraient arriver. Mais 

« LES AUXBES ONT JUGÍ QJí'eJSÍ SVITANX CBS INGONVÉ- 

I 

« NlBNTSi GBLA.SST PEBMIS BT 8UB ]>AI9S LA PBATIQUB : ÍU 
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• praxiprobahUemettutamjudicaruntHenriqueZy etc.^ 
Yoilá comroent les opínions s'éléveiit pea á peu Jasqa*au 
coroble delaprobabilité; carvousy avezportécelle-ci , enla 
perraettant enfín sans aucuoe distinctioD de spéculation ni de 

pratique, en ees termes : « II est permis, lorsqu'on a re^u 

• un sonfflet, de donner incontinent un coup d'épée, non 
« pas pour se venger, mais pour conserver son honneur. » 
G'est ce qu'ont enseigné vos peres á Caen , en 1644 , dans 
leurs écrils publics, que Tuniversité produisit au parle- 
ment, lorsqu'elle y présenla sa troisriéme requéte contre 
votre doctrine de l'homicide , comme il se voit en la page 
339 du livre qa'elle en fit alors imprimer. 

Remarquez done, mes peres, que vos propres auteurs 
ruinent d'eux-mémes eette yaine dlstinction de spécula- 
tion et de pratique, que Funiversité avait traitée de ridi- 
cule , et dont i'invcntion est un secret de votre polítique 
qu'il est bon de faire entendre. Car, outre que Tintelli- 
gence en est nécessaire pour les quinze, seize, dix-sept 
et dix-huitiémeimpostures, ilest toujoursá proposde 
découvrir peu á peu les principes de cette politique mys- 
térieuse. 

Quand vous avez entrepris de décider les cas de cons- 
cience d*une maniere favorable et aecommodante , vous 
en aveztrouvé oú la religicmseuleétait intéressée , comme 
les questions de la contritioD , de la pénitenoe , de Tamour 
de Dieu , et toutes celles qui ne touchcnt que rintérieur 
des consciences. Mais vous en avez trouvé d'autres oú 
TEtat a intérét aussi bien que la religión» comme sont 
celles de l'usure, des banqueroutes, de rhomicide, et 
autres semblables. £t c'est une cbose bien sensible á ceux 
qui ontun véritable amour pour l'Église, de voir qu'en 
une infinité d'occasioiis oú vous n'avez en que la reUgioo 
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á combatiré, yous en avez ren versé les lois saos reserve , 
sans distinctíon 6t saos crainte , commc ii se voit dans 
vos opinions si hardies contre la pénitence et Tainaar de 
Bieu ; parce que voussaviez que ce n'estpas ici ie lieu eü 
Dieu exerce visiblement sa justice. Mais dans celles oü 
rÉtat est intéressé aussi bien que la religión , Tapprébeu- 
sion que vous avez eue de la justice des hommes vous a 
fait partager vos décisions, et former deux questíons sur 
ees roatiéres : Tune que vous appelez de spéctUationy 
dans laquelle, en considérant ees crímes en eux-mémes, 
sans regarder á Fintórét de l'État , mais seulement á la loí 
de Dieu qui les défend, vous les avez permls sans hési- 
tcr, en renversant alnsi la loi de Dieu qui les condamne ; 
l'autre que vous appelez efe pratique, 4^ns laquelle^ en 
considérant le dommage que FÉtat en recevrait , et la 
présence des magístrats qui maintiennent la súreté publi- 
que, vous ü*approuvez pas toujours dans la pratique ees 
meurtres et oes crímes que vous trouvez permis dans la 
spéeulatiou, afln de vous mettre par lá á couvert du cóté 
des juges. G'est ainsi , par exemple, que, sur cette ques- 
tion , « s'il est permis de tuer pour des médisances , » vos 
auteurs , Filiutius , tr. 29 , c. 3 , n. 52 ; Reginaldus ,1.21, 
c. 5, n. 63, et les autres, répondent : « Cela est permis 
«dans iaspécuiation, exprobábili opinione lUset; mais 
« jen*en approuve pas la pratique » á cause du grand 
« nombre de meurtres qui en arríveralent et feraient tort 
« á rÉtat, si on tuait tous les médisants; et qu'aussi on 
« serait puni en justice en tuant pour ce sujet. » Yoiiá de 
quelle sorte vos opinions commencent á paraitre sous cette 
distinction , par le moyen de laquelle vous ne ruinez que 
la religión , sans blesser encoré sensibleioent l'État. Par 
ia vous croyez étre en assurañce; car vous vous imagi- 
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nez que le crédit que vous avez daos l*£glise cmpéchera 
qu'on no punisse vos attentats eontre la' véríté , ct que les 
précauüoiis que vous apportez pour ne meCtre pas fiidl&- 
ment ees permissions en pralique vous roettront á con- 
vert de la part des magistrats , qüi , nVtant pas Juge^ des 
eas de consdence, n'dnt proprément íntérét qn*á la pra- 
tique extérieure. Ainsi une opinión qui seraft condamnée 
sous le nom de pratíque se produit en súfeté sous le nom 
de spéculatión. Mais, cette base étant affermie, il n'est 
pus difíicile d'y élever le reste de vos niaximes. II y avait 
une distancc inílnie entre la défense que Dieu a faite de 
tuer, et lapermlssión spéóulative que vosr atitCurs én ont 
donnée. Mais la distance est bien petite de cette permis- 
sion á la pratique. 11 ne reste seulement qu*á montref que 
ce qui est pcrrais dans la spéculatión Test bien aussí dans 
la pratique. On ne manquera pas de raisons pour cela. 
Vous en avez bien trouvé eú dea cas plus dlfñcffes. Vou- 
li'z-vous voir, mes peres, par oú Fon y-arrivé? suivez ce 
raisonnement d'Escobar, qui Ta decide nettement dans le 
premier des six tomes de sa grande Théologie morale, 
dontjevousaiparlé,oiiil est toutautreméntéclairé quedaos 
ce recueil qu'il avaK fait de vos viagt-quatre vieillards : 
car, au lieu qu'il aváit pensé en ce temps-l& qu'li pouvait 
y avoir des opiníons probables dans la spéculatión qui ne 
t'usseut pas sures dans ia pratique , il a conuu le contraire 
depuis, et i*a fort bien étaiyH daos ce dernicr ouvrage : 
tant la doctrine de ia probabilitéeu general re90it d*ac- 
croissement par le temps, aussi bien que chaqué opinión 
probable en particulier. Écoutez-le done in Prccioq., c. 3, 
n. 15. tt Je ne vois pas, dii-il, comment il se pourrait faire 
« que ce qui parait pcrmís dans la spéculatión ne le füt 
« pas dans la pratiqpte; puisquecequ'on peut faire dans 
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« la pratique dépend de ce qu*OB trpttvé permis daos la 
« spéeulatioQ , et que oos choses ne diffcréot rtine4e l*aiitf e 
« que oomme l'effet de la cmide: car ta spécutationest ce 
« qui determine ¿raetioQ. D'oü it s'snsuit qü'on pbut bn 

a SüftSTS DE GONSGQiNGB SUIVEB DÁETS LA PRATIQUE LES 
• OPINIONS PBOBABLBS DAN» LA SPBGULAIION^ et móme 

« avec plus de súreté que celles qu'on n'a pas sí bien exa- 
» minees spéculatiyemeat. » ' 

En vérité, mes peres, votre Escobar ndsonne assez 
bíeu quelquefois* Et, en elfet , M y a tant de lialson entre 
la spéculation et la pratique, que , quand Tune a pris ra* 
cine, voustie failes plus difficolté de parmettre Paxitro 
sans dégaisemeot. G*estcequ'ona vudaas la permisri^ioii 
de tuer poiir un spuíñet^ qiú^ de la siniple spéculation , 
a été portee bardiment^par iLessíus á une pratique qu'on 
ne doiipasfacilement aeeordcrj etde lá, par Escobar , 
á unfi pratique fucile ;t0\k vos peres de Gaeñ l'ofit con- 
duite á une permission pleiae, sans distinetion de théoriei 
et de pratique^ comme. vous üavez déjá vu. > 

Cest ainsique^ous faites croltre peu á peu vosopinions. ' 
$i elles par^aissaient touta ooup dans leur demier excés, 
ellescauseralentde Tj^io/reur ; mais ¿e progrés lent et in- 
sensible y apcoutume dqucement.leshommeí^, et en Ote" 
le scandale. ^t parece moyen ia, permiÁúon de tuer, si 
odieuse áTÉtat^ á l'ÉgHse^ s'iatrodnit premiét^ement 
dans rÉglisc , et ei^uite de TÉgllse dans TÉtat. 

Ou a vu uu semblable suocéa de ropinion de tuer pour 
des mcdisances ; car elle est aujourd'hui arrivée ét une per- 
missiou pareille saoi^aucune distinetion. Jene m'arréterais 
pas á vous en rapporter. les passages de vos peres, si cela 
n*était nécessaire pour conloodrerassurance que vous avez 
eue de diré deox lols <|ans votre. qujmiéme jnposturc, 
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p. 26 et 30 , qu*ii n'y a « pas qq Jésuite qui permette de 
• taer poar des médisaaces. » Quaad vous diies cela , mes 
peres, Yous devríez empócher que Je ne le Yisse, puis- 
qu*il m'est si facile d'y repondré. Car, outre que vos peres 
Reginaldus, Filiutías , etc., Pont pennis dans la spécula- 
tion, comme Je Tai déjá dit, et que de lá le principe d'Es- 
cobar nous móne súrcment á la pratíque , J'ai á vous diré 
de plus que vous avez plusieurs auteurs qui Tont pcrmis 
en mots propres, et entre autres le pére Hereau dans ses 
ie^ons publiques , ensuite desquelles le roi le flt mettre en 
arrét en votre maison , pour avoir enseigué , outre plusieurs 
erreurs, que, « quand celui qui nous décrie devant des 
« gens d*honneur continué aprés Tavoir averti de cesser, 
" il nous est pennis de le tuer, non pas véritablement en 
« public, de peur de scandale, mais en cacbette, seo 

« GLAM. » 

Je vous ai déJá parlé du pére Lamy , et vous nMgnorez 
pas que sa doctrine sur ce sujet a été censurée en 16i9 
par Tuniversité de Louvain. Et néanraoins il n*y a pas 
encoré deux mois que votre pére des Bois a soutenu á 
Rooen cette doctrine censurée du pére Lamy , et a ensei- 
gnéqu*il est « permis á un religieux de défendre Thonneur 
« qu'il a acquis par sa vertu , kémb en tüant celui qui 
« attaque sa réputation, btiax cum mortb invasobis. » 
Ge qui a causé un tel scandale en cette ville>lá , que tous 
les cures se sont unis pour lui fiíire ímposer silence , et 
Tobliger á rétracter sa doctrine par les voies canoniques. 
L'afTaire en est á Tofficialité. 

Que voulez-vous done diré, mes peres? Gommenten- 
treprenez-vous de soutenir aprés cela « qu'aucun Jésulte 
« n'est d*avis qu'on puisse tuer pour des médisances? • Et 
fallait'il autre chose pour vous en convaincre que les opU 
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nions mémes de vos peres que vous rapportez , puisqu'Us 
ne défendent pas spécaiatívementdetuer, maisseulement 
daos la pratíque , « á caose da mal qui eo arriverait á 
n rÉtat? » Car Je vous demaude sur cela , mes peres , s*il 
s'agit daos nos disputes d*autre chose , sinon d'examiner 
si vousavez i en versé la loi de Dieuqui défend Thomicide. 
11 n'est pas question de savoir si vous avez blessé TÉtat , 
mais la religión. A quoi sert-il done , dans ce genre de 
dispute, de montrer que vous avez épargné TÉtat, quand 
vous faites voir en méme temps que vous avez détruit la 
religión, en disant, comme vous faites, p. 28, 1. 3, que 
« le sens de Reginaldus sur la question de tuer pour des mé 
« disances, estqu*un particulier a droit d'user de cette 
• sorte de défense, la considéraut simplement en elle- 
« méme? » Je n'en veux pas davantage que cet aveu pour 
vous confondre. « Un particulier, dites-vous, a droit d*u- 
ft ser de cette défense, » c'est-á-dire de tuer pour des mé- 
disances , « en considéraut la chose en elle-méme ; • et par 
conséquent, mes peres, la loi de Dieu qui défond de tuer 
est minee par cette decisión. 

Et il ne scrt de ríen de diré ensuite , comme vous faites , 
« que cela est illégitime et criminel , méme selon la loi de 
« Dieu , á raison des meurtres et des désordres qui en ar- 
« ríveraient dans TÉtat, parce qu*on estobligé, selon Dieu, 
« d*avoir égard au bien de TÉtat. » Cest sortir de la ques- 
tion. Car, mes peres , il y a deux lols á observer : Tune 
qui défend de tuer, Tautre qui défend de nuire á TÉtat. 
Reginaldus n'a pas peut-étre violé la loi qui défend de 
nuire á TÉtat, mais il a violé certainement celle qui dé- 
fend de tuer. Or il ne 8*agit ici quedecelle-lá seule. Outre 
que vos autres peres, qui ont permis ees meurtres dans la 
pratíque, ont ruiné Tune aussl bieo que Tautre, Mais al- 
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loDS pías avant, mes peres. Nous,voyoDs bieu qne voas 
dé^endezquelquefóis de iiDiré á l*État , et vous dites que 
Yotre dessein en cela est d'observer la loi de Dieu qui 
obligeá le maintenlr/Cela peutétre véritable, quoiquMl ne 
soitpas cer&in; puisque vous pourriez ' faire la méme 
chose par la seule crainte des jages. Examinons done , 
|e vous prie, de qüel principe part ce mouvement. 

]V*est-il pas vrai , raes peres , que , si vous regardiez 
vérltablement Dieü, et que Tobservation de sa íoi fút le 
premier et principal objet de votre pensée , ce respect ré- 
gnerait uniforméraent dahs toutes vos décisions importan- 
tes , et voás engageráitá prendre dans toutes ees occasious 
Tíntérét de la religión ? Mais si Ton volt au contraire que 
vous violez en tant dé rencontrés les ordres les plus saints 
que Dieu ait imposés aux bommes, qúand il n'y a que sa 
loi á combáttre ; et que , dans les occasions mémes dont 
il s*agit, vous anéantissez la lol de Bieu, qui défend ees 
actions comme criminelles eñ elles-mémes , et ne témoi- 
gnez craindre de les approuver dans la pratique que par la 
crainte des Juges, ne nous donnez-vous pas'sujetde juger 
que ce n'est point Dieu que vous considérez dans cette 
crainte ; et que , si en apparence vous maintcnez sa loi en 
ce qui rcgarde Tobligation de ne pas nuire á TÉtat, ce 
n'ést pas pour sa loi méme , mais pour arriver á vos fíns, 
eomrae ont toujours fáit les moins religieux politiques? 

Qüoi I mes peres, vous nous direz qu*en ne regardant 
que la loi de Dieu, qui défend Thomicide, on adroit de tuer 
pour (des médisances? et, aprés avoir ainsi violé la loi 
éternelle de Dfeu , vous cróirez lever le scandale que vous 
avez causé, et nous persuadér de votre respect envers 
luí, en igoutant que vous en défendez'la pratique pour 
des considérations d'État, et par la crainte des juges 1 
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N'esNse pas an contraire exdter un scandále nouveaa? 
non pas par le respeot que tous téínoignez eü cela pour 
les juges : car ce n'cst pas cela que Je vous l^eproehe ; et 
vous votts jouez rfdiculemeQt lá«dessus , pag. 29. Je ne 
vóus reproche pas de cralndre les juges^ mais de ne erain- 
dre que les juges^. G*est cela que je bláme , parce que c'est 
fairé IMen mMns ennémi des crimes que les hommes. Si 
vous disíez qu'on pcut tuer un médísant set&ú les liom- 
mies y mais non pas selon Bien , eela serait moins insup- 
portabltí: : íñais quaad vous prétendcz que ce qai est trop 
crimiiDel poúr étré sóuf fert par les hommes soit Umocent 
et justé mrx yeux de Dica qui est la justiee méme , que 
faites-Youls üutre chose/sinonmontrer á tout le monde 
que, pai" oét horrible renVersementsi coutraire á l'ésprit 
des saints, vous étes hardis contre Dieu et timides en- 
vers les hommes 1 Si vous ayiéz ^oulu icondámner sincé- 
i'enietíi ees homf cides; tous auriez laiasésUbsÜster l*ordre 
dé Bléu qui le^'défend; et si vous aviez osé permettre 
d'abord ceshomicides^votts les auriez permis ouyerte- 
meht, fhaSgré les ioís 4e Dieu et dea hommes. Mals isomme 
votts ¿vez l^ültt les ' permettre insen^iement, et sur- 
preiidré les mftgistratsqur véillent á^ la súi^té publique ^ 
vous avez ágl flnement en séparant^os máximes , et pro- 
posaiüíd'un cdfé qu*il est « petmis díinsia'spéculative de 
« tuer pour dés médlsauces «(carón: vous laisse«xaminer 
les chosés datis ta spéculatíon) , et j^roduisant d'un autre 
cdtéeette máxime détachée, que* « ee qui estpermis dans 
« la spéculation l*est bien aussi dans la pmtique. >» Car 
quél itítérét rÉtat semble-t-il avoir dans eette proposition 
genérale cftfiíétaph jslque? Et ainsi y cíes deux principes 
peü süspectft étont Te^us séparáment,' la vigilance des 
tnagistrats est trompee ; puisquMl ne faut plus que rassem- 
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bler ees máximes pour en tirer cette cooclusion ou vous 
tendez, qu'on peut done taec daos la pratíque pour de 
simples médisances. 

Car c*est encoré icl, mes peres, míe des plus subtiles 
adresses de votre poiitique , de séparer dans vos écrits les 
máximes que vous assemblez dans vos avis. C'est ainsi 
que vous avez établi á part votre doctrine de la probabi- 
lité, qnej'ai souvent expliquée. £t, ce principe general 
étant affermi , vous avancez séparément des choses qui, 
pouvant étre innocentes d'elles-mémes, deviennent hor- 
ribles étant jointes á ce pernicieux principe. J'en donneraí 
pour exemple ce que vous avez dit p. 11 , dans vos im- 
postures , et á quoi ii faut que je réponde : « Que plusieurs 
« théologiens célebres sont d*avis qu'on peut tuer pour un 
« soufflet re^u. » II est certain, mes peres ^ que si une 
personne qui ne tient point á iaprobabilité avait dit cela , 
11 n'y aurait rien á reprendre , puisqu'on ne ferait alors 
qu*nn simple récit qui n^aurait aucune conséquence. Mais 
vous, mes peres , et tous ceux qui tiennent cette dange- 
reuse doctrine , que « tout ce qu'approuvent des auteurs 
« célebres est probable et sur en conscience; » quand 
vous ajoutez á cela que « plusieurs auteurs célebres sont 
• d*avis qu*on peut tuer pour un soufflet, » qu'est-ce faire 
autre chose , sinon de mettre á tous les cbrétiens le poi- 
gnard á la main pour tuer ceux qui les auront offensés , 
en leur déclarant qu*ils le peuvent faire en súreté de cons- 
cience, parce quMls suivront en cela l'avis de taut d*au- 
teurs graves? 

Quel horrible langage qui , en disant que des auteurs 
tiennent une opinión damnable , est en móme temps une 
decisión en faveur de cette opinión damnable , et qui au- 
torise en conscience tont ce qu'il ne fait q\ie rapporter I 
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On l'entend, mes peres , oe langage de votre éoole. Et e*cst 
une chose étoauante qae vous ayez le front de le parler 
si haut , puisqu*il marque votlre sentimcnt si á déeouvert, 
et vous couvainc de teñir pour sAre en conscieoce oette 
opinión, qu*on peut « tuer pour un soufflet, » aussilót 
que vous nous avcz dit que plusieurs auteurs célebres la 
soutiennent. 

Vous ne pouvez vous en défendre, mes peres , non plus 
que vous prévaloir des passages de Yasquez et de Suarez 
que vous m*opposez, oü ils oondamncnt ees meurtres que 
leurs oonfréres approuvent. Ges témoignages , separes du 
reste de votre doctrine , pourraient éblouir ceux qui ne 
Tentendent pas assez. Mais 11 faut joindre ensemble vos 
I ríncipes et vos máximes. Vous dites done ici que Yasquez 
ue souffre point les meurtres. Mais que dites-vous d'un 
autre cóté , mes peres ? « Que la probabilité d'un sentiment 
« n*empéche pas la probabilité du sentiment contraire. » 
Et, en un autre líeu, qu*il est « permis de suivre Topinion 
« la moins probable et la moins súre , en quittant Topi- 
« nion la plus probable et la plus sAre? » Que s'ensuit-il 
de tout cela ensemble , sinon que nous avons une entlére 
liberté de conscieoce pour suivre celui qui nous plaira de 
tous ees avis opposés? Que devient done, mes peres, le 
fruit que vous espériez de toutes ees citations? II dispa- 
raít , puisqu*il ne faut pour votre condamnation que ras- 
semblcr ees máximes que vous séparez pour votre justifí- 
catión. Pourquoi produisez-vous done ees passages de 
vos auteurs que je n*ai point cites , pour excuser ceux que 
j'ai cites, puisqu'iis n'ontríen de commun?. Quel droit 
cela v/>us donne-t-il de ro*appeler imposteur? Ai-je dit 
que tous vos peres sont daus un méme déréglement ? Et 
n*2ü-je pas fait voir au contraire que votre principal inté^ 
rót est d*en avoir de tous avis pour servir a tous vos be* 

13. 
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soins? A ceux qui voudront tuer on presentera Lessius , 4 
ceux qui ne voudront pas tuer on produira Vasquez, afín 
que personne ne sorte rnalcontent , et sans avoir pour soi 
un auteur grave. Lessius parlera en paien de rhomieide , 
et peut-étre en chrétíen de l'aumóne; Yasquez parlera en 
paien de Taumóne, et en ebrétien de rhomieide. Mais par 
le moyen de lá probabilité que Vasquez et Lessius tien- 
nent , et qui rend toutes vos opinions communes , ils se 
préterout leurs sentiments les uns aux autres , étseront 
obligas d*absoudre ceux qui auront agi selon les opinions 
que chacun d'eux condamue. G'est done cette varíete qui 
vous confond davantage. Uunlformité serait plus suppor- 
table : et il n*y a ríen de plus contraire aux ordres exprés 
de saint Ignaee et de vos premjers généraux, que ce mé- 
lange coufus de toutes sortes d'opinions. Je vous en par- 
lera! peut-étre quelque jour» mes peres; et on sera sur- 
pris de voir combien voud étes déchus dn premier esprit 
de votre instUut, et que vos propres généraux ont prévu 
que le déréglement de votre doctrine dans la mórale pour- 
rait étre funeste non-seulement á votre Société, mais en- 
core á l'Eglise universelle. 

Je vous diraí cependant que vous ne pouvez tirer 
aucun avantage de Topinion de Yasquez. Ce serait une 
ehose étrange, si, entre tant de jésuites qui ont écrlt , il 
n*y en avait pas un ou deux qui eussent dit ce que tous 
les chrétiens confessent. II n*y a peint de gloire á soutenir 
qu*on ne peut pas tuer pour un soufQet, selon TÉvangile ; 
mais ii y a une horrible honte á le nier. De sorte que cela 
vous justifíe si peu , qu'il n*y a ríen qui vous accable da- 
vantage; piñsque, ayant eu parmi vous des docteurs qui 
vous ont dit la véríté, vous n'étes pas demeurés dans la 
vérité, et que vous avez mieux aimé les ténébres que la 
lumiére, Car vous avez appris de Yasc^uez, « que c'esl une 
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o opinión palenne, et non pas chrétíenne, de diré qu*on 
« paisse donner un cóup dé bátón á eelui qui a douné un 
« soufflet ; » que e'est « ruiner le Déealpgueet l'Évangile , de 
«r dtrequ'on puisse tuer pour ce sijget^ » et que « les plus scé- 
« Iératsd*entreIeshonime's le reconhaissent. »Et cependant 
vous avez souffert qu^, contre ees vérités connues, Les- 
sius , Escobar et les áutres , aient decide que toutes les 
défenses que Dieu a faites Aé rhomicide n'iefíípéchent point 
qu on ne puisse tuer pour un soufflet. A quoi«ert-iIdonc 
maintenant de produire ce pássage de Vasquez contre le 
sentiment de Lessius , slnon pour mont^er que Lessius est 
un paien et un scélérat^ selon Vasquez? et c'est ce que 
jé n'osais^ dire¿ Qu'en peut-on conclure, siiee n'est que Les- 
sius ruine le Béealogue et TÉvangile; qu*au 4emier 
jour Vasquez condamnera Les^us sur ce point, comme 
Lessius eondamnera Vasquez sur un autre^ et que tous 
vos auteurs s'éiéTeronten jugeHient'les uns contre les áu- 
tres pour se condamner réciproqueoient dans leurs ef- 
froyables excés contre la loí de Jésus*Ghbist? 

Concluons done, mes peres, que puisque votre pro^ 
habilité rend les bous sentíments de quelques-uns de vos 
auteurs inútiles á l'E^se, et útiles seuiement á votre po- 
litique, ils ne serventqu*á nous montrer, par leureon- 
trariété', la dupUcité de Totre.ooeür /que vous nous avez 
parfaitemetít découverte, en nous déclarant d'une psfrt que 
Vasquez et Suarez sont contraires á rhomicide ; et de 
Tautre que plusieurs auteurs célebres sopt pour i'homicide : 
afín d*offrir deu^ chemins aux hommeá en détmisant la 
simpljcité de Tesprit de.Dieü ; qui mapdit «eun^qui sont 
doubles decoeur, et qui se prcparent deux voies ; Vm du^ 
plioi corde > ét ingmdienñ dtiabus viis / 
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On refute par les salnts PAres les máximes des jésuites sur rhomidde. — 
On répoDd en passant á qaelqaes-unes de leurs oaiomnies , et od ooni- 
pare leur doctrine avec la forme qui 8*ol)serTe dans les Jugeroents 
crir. inels. 

Du 23 octobre 1656. 
MSS BBVBBENDS PBBB8, 

Si Je n*ayais qu'á répoQdre aux trois impostures qui 
resteot sur rhomicide ^ Je a'auraís pas besoiD d*uQ long 
discDurs ; et vous les verriez ici réfutées eo peu de mots : 
mais comme Je trouve bieo plus importánt de donner au 
monde de Thorreur de vos opinions sur ce sujet, que de 
]ustifier la fidélité de mes cltations, Je serai obliga d'em- 
pioyer la plus grande partie de cette iettre á la réfutatioii 
de vos máximes, pour vous représcuter combien vous étes 
éloignés des sentimentsde TÉglise , et méme de lanature. 
Les permissions de tuer, que vous accordez en tant de 
rencontres font paraitre qu*en cette matíére vous avez 
tellement oublié la loi de Dieu, et tellement éteint les lu- 
miéres naturellcs , que vous avcz besoin qu'on vous re- 
mette dans les principes les plus simples de la religión et 
du sens commun; car qu'y a-t-il de plus naturel que ce 
sentiment : qu'un particulier n*a pas droit sur la vie d*un 
autreT « Nous en sommes tellement instruits de nous- 
« mémes, dit saint Chrysostome, que quand Dieu a établi 
« le précepte de ne point tuer, il n*a pas ajouté que c'cst á 
« cause que Thomicide est un mal ; parce , dit ce Pére, que 
« la loi suppose qu'on a déjá appris cette vérité de la 
« nature. » 

Aussi ce commandement a été imposé aux bommes dans 
tous les temps. VÉlvi^ngile a confirmé celui de lá loi; et 
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le Décalogue na. fait que renouveler celuí que les hommes 
avaient re(a de Dieu avant la loi en la personae de Noé, 
dont tous les hommes devaient oaitre ; car, dans ce renou- 
vellement du monde ^ Diea dít á ce patriarche : « Je de- 
« manderai compte aux hommes de la vie des hommes, 
« et au frére de la vie de son frére. Quiconque versera le 
« sanghumaio , son sangsera répandu ; parceque Fhomme 
« est creé á Timage de Diea. » 

Cette défense genérale ote aux hommes tout pouvoir sur 
la vie des hommes ; et Dieu se Test teilement reservé á 
lui seuif qae, selon la véritéchrétienne, opposée en cela 
aux fausses máximes du paganisme , lliomme n*a pas 
méme pouvoir sur sa propre vie. Mais parce qu'il a plu á 
sa providence de conserver les sociétés des hommes , et de 
punir les méchants qui les troublent , il a établi lui-méme 
des lois pour óter la vie aux criminéis ; et ainsi ees meur- 
tres, qui seraient des attentats punissables sans sonordre, 
deviennent des punitíons louables par son ordre , hors du- 
quel il n*y a ríen que d'injuste. C'est ce que saint Augus- 
tin a representé admirablement au liv. 1 de la Cité de 
Dieu, c. 21. « Dieu, dit-il, a fait lui-méme quelques ex- 
« ceptions á cette défense genérale de tuer, soit par les lois 
« qu'il a établies pour faire mourir les criminéis, soit par 
« les ordres particuliers qu*ii a donnés quelquefois pour 
« fiúre mourir quelques personnes. Et quand on tue en 
« oes cas-lá, ce n'est pas Thomme qui tue, mais Dieu, 
« donti'homme n'est que ilnstrument, comme une épie 
« entre lesmains de celui qui s'en sert. Mais, si on excepte 
« ees cas , quiconque tue se rend coupable d'homicide.» 

II est done certain , mes peres, que Dieu seul a le dro !t 
d'óter la vie , et que néanmoins , ayant établi des lois pour 
faire mourir les criminéis, il a rendu íes rois ou les répu^ 
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bliques déposltaires de oe poavoir. Et c'est ce que safnt 
Paul Doas apprend , lorsque , parlaat du droit que les sou- 
verains oat de faire mourir les hommes, fl lé fait des- 
cendre du ciel , en disant « que ce n*est pas en vain qu'iis 
« portent Tépée, parce qu*ils sont ministres de Dieu pour 
« exécuter ses vengeances contre les coupables. » 

Mais comme c'est Bieu qui leur a donné ce droit, il les 
oblige á Texercer alnsi qu*il le ferait iüi-méme, c*est-á- 
dire avec justicc , seloncette parole de saint Paul au méme 
lleu : « Les princes ne sont pas établis poúr se irendre ter- 
« ríbles aux bons, roais aux méchants. Qui veut n'avoir 
« point sujet de redouter leur puissance n'a qu'á bien 
<« faire; car lis sont ministres de Dieu pour le bien. » Et 
cette restriction rabaisse si peu leur puissance^ qu*elle la 
releve au contraire beaucoup davantage ; parce que c'est 
la rendre semblable á celle de Dieu , qui est impuissant 
pour faire le mal , et toutpuissant pour faire le bien ; 
ct que c*est la distiñguer de cellédés démons, qui sont 
impuissants pour le bien, etn'ont de puissance que pour 
le mal. II y a seulement cette difíérence entre Dieu et 
les souverains, que , Dieu étant la justice et la sagesse 
méme, 11 peut faire mourir sur-le-<^mp qui il lui plaít, 
quand il lui plait, et en la maniere qu'il lui plaít ; car, outre 
qu'il ost le maítre souverain de la víe des hommes, il est 
sana doute qu'il ne la leur ote jamáis ni sans cause, ni 
sans connaissance, puisqu'il est aussi incapable dMnjns- 
tice qued*erreur. Mais les princes ne peuvent pasagir de 
la sorte; parce qu*ils sont tellement ministres de Dieu, 
qu*ils sont hommes néanmoins , et non pas dieux. Les 
mauvaises impressions lespourraieut surprendre, les fáuX 
soup^ons les pourraient aigrir, la passion les pourralt em- 
porter ; et c*est ce qui les a engagés eux-mémes á deseen- 
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cela! de votre Société^ Et ainsi , mes peres , il y aurait 
tieu de tfouver étrange que vous ne missiez pas cette 
máxime enpratique. Car ¡1 ne faut plus diré dé vous 
comme fopt céux qui ne vous conuaisáent pas : Gomment 
ees bons peres voudraíeDt-ils calomnier leurs ennemís, 
puisqa'ils ne le pourraient faire que par la perte de leur 
salut? Mais 11 faut diré áu contraire : Commeat ees bons 
peres vondráient-ils perdre Tavantage de décrier leurs 
ennemis , puisqu'iis le penvent faire sans hasarder leur 
saiutt Qu'oúne s'étonne' done plus de voir les jésuites 
calomniateurs : lisie sontén súreté de conclence, et ríen 
ne 1er eñ pefat emp6(Sher ; puisque , par le cfédit qu*ils ont 
dans lé monde, ils peuvent cálómoief sans craindre la 
justice des hómtúes , et que, par cehii qu'ils se sont donné 
sur les cas de conscience , ils ont établi des máximes póur 
le pouvoir faiire sans craindre la Justice dé Dieu. 

Voilá, mes peres, la áource d'ou haissent tant de noires 
Impestures. Voilá Ce qui en a ftdt répandre á votre pére 
Brisacier, jusqu*á s'attirer la censure de feu M. i*arche- 
véque de París. Voilá ce qu! a porté votre pére d* Anjou á 
décrier en pleine chaire, dans l'église de Saínt-Benoít, á 
París , le 8 mars 1655 , les personnesde qualité qui .rece- 
vaient les aúmónes pour les pauvres de Picardie et de 
Champagne , auxquelles ils contribualent tant éux-mémes ; 
et á diré, par un mensonge horrible et capablede faire 
tarír cescliaritéSy si oneút'eu quelque créance en vos 
impostures, « qu*ll savait de scienee certaine que ees 
« personñes avaient détourné cet argent potnr Temployer 
« centre l^ÉglIse et contre TÉtat : » ce qui obligea le curé 
de cette paroisse, qui est ún docteur de Sorbonne, de 
monter le léndemain en chaire pour démentir ees calom- 
Djes. €*est par ce méme principe que votre pére Crasset a 
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feadu expressément; car la loi des douze Tables de Rome 
portait qu'il n'est « pas permis de tuer uq volear de jour 
ff qui ne se défend point avee des armes. » Ce qui avait deja 
été défendu dans l'Exode , c. 22. Et la loi Furem , ad 
Legem Corneliam , qui est prise d'UIpien , « défend de 
« tuer méme les voleurs de nuit qui ne qous mettent pas 
a eu péril de mort. » Voyez-le daos Cujas, in UL Dig. de 
Justit. ei Jure y ad leg, 3. 

Dites-QOUsdoDC, mes peres, par quelleautorité vous 
permettez ce que les lois divines et humaines défendent ; et 
par quel droit Lessius a pu diré, 1. 2, c. 9 , n. 66 «t 72 : 
« L*Exode défend de tuer les voleurs de jour qui ne se 
« défendent pas avec des armes, et on punit en jus- 
« tice ceux qui tueraieut de cette sorte. Mais néanmoins 
« on n'en serait pas coupable en conscience , lorsqu'on n'est 
« pas certain de pouvoir recouvrer ce qu*on nous dérobe , 
« et qu*on est en doute, comme dit Scotus; parce qu*oa 
« n'est pas obligé de s'exposer au péril de perdre quelque 
<> chosepoursauver un voleur. Ettout cela est encoré per- 
« mis aux ecclésiastiques mémes. » Quelle étrange bar- 
diesse! La loi de Moise punit ceux qui tuent les voleurs, 
lorsquUls n*attaquent pas notre vie , et la loi de l'Évangile, 
selon vous ,< les absoudra ! Quoi ! mes peres , Jísus-Ghbist 
est-il venu pour détruire la loi , et non pas pour Taccom- 
plir?« Les jugespuniraient, dit Lessius, ceux qui tueraient 
n eu cette occasion ; mais on n'en serait pas coupable en 
« conscience. » £^t-ce done que lamorale de Jésus-CflaisT 
est plus crueile et moins ennemie du meurtre que ceile des 
palens, dont lesjugesontpris ees lois civiles qui le con- 
damnent? Les chrétieas font-ils plus d'état des biens de 
la terre, ou font-ils moins d'état de la vie des bommes, 
que n'en ont fait les idolatres et les infideles? Sor quoi 
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vous foodez-YOus , mes peres? Ce n'est sur aucune loi ex- 
presse ni de Dieu , ni des hommes , mais seulement sur ce 
raisonnement étrange : « Les luis, dites-vous, permettent 
« de se défendre contre les voleurs, et derepousser la forcé 
t par la forcé. Or, la défense étant permise, le meurlre 
« est aussi reputé permis ; saos quoi la défense scrait sou- 
« vent impossible. '» 

Cela est faux , mes peres, que, la défense étant per- 
mise^ le meurtre soit aussi permis. G'est cettecruelle ma- 
niere de se défendre qui est la source de toutes vos er- 
reurs, ef qui est appelée , par la Faculté de Louvain , une 
DÉFENSE MEUBTBiÉBE, defeusio occisiva , daus leur cen- 
sure de la doctrine de votre pére Lamy sur rhomlcide. 
Je vous soutiens done qu*il y a tant de dlfférence, se- 
Ion les loiSy entre tuer et se défendre , que, dans les mó- 
mes oceasions oü la défense est permise , le meurtre esl 
défenduquand on n'est point en péril de mort.Écoutez-!e, 
mes peres, dans Cujas , au méme lieu : « II est permis de 
« repousser ceiui qui vient pour s'emparer de notre pos- 
« session, mais il n'est pas pebmis de le tueb. » Et 
encoré : « Si quelqu*un vient pour nous frapper, et non 
« pas pour nous tuer, ti est bien permis de le repousser, 

« MAIS IL N*EST PAS PEBMIS DE LE TUEB. » 

Qui VOUS a done donné le pouvoir de diré , comme font 
Molina, Reginaldus, Filiutius, Escobar, Lessius, et les 
a u tres ? « II est permis de tuer celui qui vieut pour nous 
« frapper. » Et aiUeurs : « II est permis de tuer celui qui 
« veut nous faire un affront , selon l'avis de tous les ca- 
« suistes, ex sententia omniumy » comme dit Lessius, 
n« 74? Par quclle autorité, vous , qui n'étes que des par- 
ticu1ier8,donnez-vousce pouvoir de tuer aux particuliers 
Ct aux rellgieux mémes? Et comment osez-vous usurper 
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ce droit de vie et de mort qui n'appi^rtient essentiellement 
qu*á Dieu , et qui est la plus glorieuse iparqae de la puis- 
sauce souveraine? C*est sur cela qu'il fallait repondré; 
et Yous pensez y avoir satísfaít endisant símplemeot, dans 
votre treiziéme imposture>, « que la valeur pour laquelle 
« Molina permet detuer ua voleur qui s^enfuit sans dous 
« faire aucoue violence , n*est pas aussi petite » que j^ai 
dit, et qu'U « fautqu'elle soitpius grande que six du- 
« cats. » Que cela est faible , mes peres I Oü vouloz-vous 
la déterminer ? a quinze ou scize ducats ? Je nc vous en 
ferai pas rooins de reproches. Au moias vous dc sauriez 
diré qu*elle passe la valeur d'un cbeval; car Lessius, I. 
2 , c. 9, D. 74» decide nettement qu*il est « permis de tuer 
« un voleur qui s'eníuit avec notre chevajl; » Mais Je vous 
dis de plus que, selon Molina, cette valeur est détermi- 
née á six ducats , corome je Tai rapporté ; et , si vous n'en 
voulez pas demeurer d'accord , prenons un arbitre que 
vous ne puissiez refuser. Je choisis done pour cela votre 
pére Reginaldus, qui, expliquantceméme lieu de Mo- 
Una , 1. !2l y n. 6S » declare que « Molina y dbtbjuuns la 
« valeur pour laquelle 11 n'est pas permis de taer> á trois , 
«ouquatre,ott cinq ducats. » Et ainsi,. mes peres, je 
n'aurai pas seulemeut Molina, mais encoré B^inaldus. 
II ne me sera pas moins facile de réfater votre qoa- 
torziéme impostare, touduint la permission « de tuer iiu 
« volear qoi Doas veut óter un éca, » selon Molina. Cela 
est si oonstant, qu'Escobar vous le témmgoera, tr. l , 
ex. 7, n. 44, oailditqae «Molina determine r^nliére- 
« mont la valeur poor laquelle on p^t tuer, a un écu. - 
Aussi vous me reprodiei sealemcnt, daos la qaa- 
toniéme impostare, qoe j*ai sopprimé ks demiéres pa- 
roles de ce pissage : qoc « l'on doit gardcr ea eria la 
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« n|odá*a|iQii 4'upe juste défepse. » Que ne vpus plaí* 
gnen-vo^s done aus^ de oe qn'Escobar ne les a point 
exjfrimé^s? .MaL$ gue yous étes peu fins ! Vous croyez 
qo'op n'entend pas ce .que c*est , seloa vous , que se dé- 
feodQBk Ne sayoos-npiis pas que c*est user d'une défense 
mmririére? Vous voudriez faire entendre que Molina a 
voolu diré par lá que, quand on se trouve en péril de 
la vie en gardant son écu, alore on peut.tuer, puisque 
c'est pour défendre sa vie. Sí cela était vrai , mes peres , 
pourquoiMolmadirait-il^au méme lieu, qu*il est contraire 
en cela áCarrerus, etBald, qui permettent de tuerpour 
^uverjsa yie? Je vous declare done qu*il entend simple- 
ment que , «i Tcm peut sauver son écu saos tuer le voleur , 
on ne doit pas le tuer ; mais que , si Con ne peut le sauver 
qu'en tuant, encoré méme qu'on ne ooure nul risque de 
la vie» comme ai le volenr n*a point d'armes, qu'il est 
permis d'en prendre et de le tuer pour sauver son écu : 
et qu'en cela on n^ sort point , sdon lui , de la modération 
d*une jusle déíense» Et^ pour vous le montrer, laissez-le 
ft*expliquer.lui-méme, t. 4, tr. S^ d. 11 , n. 5 : « On ne 
« laisse pas de demeurer dans la modération d'uné juste 
« défense^ quoiqu'on pnenne des armes contre ceux qui 
« n'en ont point, ou qu'on en prenne de plus avanta- 
« geuses qu'eux. Je sfus qu'il y en a qui sont d'un sentí- 
« meat coAtraire; mais je n'approuve point leur opinión , 
« méHíe dans le tribunal extérieur» » 

AusM y mes peres , il est constant que vos auteurs per* 
mettent de tuer pour la défense de son bien et de son 
bonirisiir, sans qu^on soit en ancun péñl de sa vie. Et c*est 
par ce méme prindpe qu*ils autorisent les duels , comme 
je rai fait voif par tan! d9 passages sur lesquels vous n'a- 
\e% tím népondu« Vous n*attaqu«E dans vos écrits qu'uo 
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seul passage de votre pére Layman , qui le permet , « lor»- 
i^ que autrement on serait en péril de perdre sa fortune ou 
« wa honneur ; » et vous dites que j*ai supprimé oe qa'il 
ajoute, que ce cas-lá esi fort rare. Je vous admire , mes 
peres; voilá de plaisantes imposturesque vous me repro- 
chez. II est bien question de savoir si ce cas-lá est rare! 
il s'agit.de savoir si le duel y est permis. Ce sont deux 
questions séparées. Layman, en qualité de casuiste, doít 
juger si le duel y est permis, et il declare que oui. Nous 
jugerons bien sans lui si ce cas-lá est rare, et nous luí 
déclarerons qu'il est fort ordinaire. Et si vous aimes 
mieux en croire votre bon ami Diana , 11 vous dirá qu*t/ 
est fort commufif part. 5, tract. 14, mise. 2, resol. 99. 
Mais quMl soit rareou non, et que Layman suive en 
cela Navarre , comme vous le faites tant valoir, n'est-ce 
pas une cbose abominable qu'il consente á cette opinión : 
que, pour conserver un faux honneur, il soit permis en 
conscience d^accepter un duel , contre les édits de tous les 
États chrétiens, et contre tous les canons de l'^lise, 
sans que vous ayez encoré ici , pour autoriser toutes ees 
máximes diaboliques, ni lois, ni cmions, ni autorités de 
rÉcritureou des Peres, ni exemple d*aucun saint, mais seu- 
lement ce raisonnement impie : « Uhonneur est plus cber 
« que la vie. Or, ilest permis de tuer pour défendre sa vie. 
« Done il est permis de tuer pour défendre son honneur. » 
Quoi I roes peres, parce que le déréglement des hommes 
leur a fait aimer ce faux honneur plus que la vie que Dieu 
leur a donnée pour le servir, il leur sera permis de tuer 
pour le conserver ! C*est cela méme qui'est un mal horri- 
ble , d*aimer cet honneur-lá plus que la vie. Et cependant 
cutte attache vicieuse , qul serait capable de souiller les 
actloni les plus saintes, si on les rapportaitá cette flq, 
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sera capable de justiüer les plus crimiuelles , parce qa'on 
les rapporte á cette fin. 

Quel renversement, mes peres! et qui ne voit á quels 
excés il peat coaduire? Car eofin il est visible qu'il portera 
jusqu'á tuer pour les moindres choses , quand on mettra soo 
lionneur á les eoDserver ; je dis méme Jusqu'á tuer pour 
une pommef Vous vous plaíndriez de mol , mes peres , et 
vous diriez queje tire de votre doctrine des conséquences 
raalicieuses, si je n'étais appuyé sur Tautorité du grave 
Lessius, qui parle ainsi , n. 68 : « 11 n'est pas permis de 
« tuer pour conserver une chose de petite valeur, comme 
« pour un écu , ou poub une pomme , aut pro pomo , si ce 
« n'est qu*il nous fut honteux de la perdre. Car alors on 
«peut la reprendre, et méme tuer, s'íl est nécessairCf 
« pour la ravoir : et si optís est, occidere; parce que ce n'est 
« pastant défendre son bien que son bonneur. » Cela est 
net, mes peres. Et, pour finir votre doctrine par une 
máxime qui comprend toutes les autres, écoutez celle-ci 
de votre pére Hereau , qui Tavait prise de Lessius : « Le 
« droit dése défendre s'étend á tout ce qui est nécessaire 
« pour nous garder de toute injure. » 

Que d*étranges suites sont enfermées dans ce principe 
inbumain ! et combien tout le monde est-il obligé de s'y 
opposer, et surtout les personnes publiques ! Ce n*est pas 
sculement l'intórét general qui les y engage , mais encoré 
le leurpropre , puisque vos casuistes cites dans mes lettres 
étendent leurs permissions de tuer jusqu'á eux. Et ainsi 
les factieux qui craindront la punition de leurs attentats, 
lesquels ne leur paraissent jamáis injustes, se persuadant 
aisément qu'on les opprime par violenee, croiront en méme 
temps que « le droit de se défendre s*étend á tout ce qui 
« ieur est nécessaire pour se garder de toute injure. • lis 
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D*auront plus á vaincre l^es remords de la conscieiice , qul 
arrétent la plupai*t des crímes dans teur uaissance , et ils nt 
penseroQt plus qu'á sikrmontei* les obátaeles du dehors. 

Je n*eQ patlerai point ici , mes péreis , noú plus que des 
autres meiirtres que vóus ave¿ permis, qui sout encoré 
plus abominables et plus importants aux Etats qué tons 
ceux-ci , dont Lessius traite si onvertement dans les Dou- 
tes quatre et dix , aussi bien que tant d*autres de vos au^ 
teurs. II serait á désirer que ees borrlbles máximes ne fus- 
sent jamáis soities de Tenfer, et que le diable, qu! en est 
le premier auteur, n*eút jamáis trouvé des bommes assez 
dévoués ases ordres pour íes pUblier phrmi les ebrétiens. 

II est aisé de jiriger par' tout ce que j^ai dit JusquMci 
combien le relácbement de vdS opinions elst coñtrait e á 
la sévérité des lols civiles , et mémé palennes. Que sera- 
ce done si on les compare avec les lols ecclésiastíques , 
qui doiventétreincomparablement plussáintes, puisqu'il 
D*y aquel'Églisequi connáisse et qui posséde la véritable 
sainteté? Aussi cette cbaste épousé du fíls de Dieu, qu¿, 
á Timitatíon de son époux , sait bien répandre son sang 
pour les autres , mais non pas répandre pour elle celui 
des autres , a pour le meurtre une borreur toute particu- 
liére, et proportionnée aux lumiéres particuliéres que 
Dieu lui a communiquées. Elle considere les bommes non > 
seulement comme bommes, mais comme images du Dieu 
qu'elle adore. Elle a pour cbacun d*eux un saint res- 
pect qui les lui rend tous venerables, comme í^cbetés 
d*uu prix infini, pour étie faits les temples du Dieu vi- 
vant.Et aiusielle croitque la mort d'un bomme que Ton 
tue sans l'ordre de son Dieu n*est pas seulement un bomi- 
cide , mais unsacrilégc qui la prive d*un de sés membreá; 
puisque , soit qu'ii soit fidéle , solt qu*¡f ne le sol t pas , e! le 
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le considere toujóars / ou comíne étant i'^ua de ses eu* 
faots , ou cdmme étant capáble de rétre. 

Ge S(mt,'mes peres, ees raisons toutes saintes qui, 
depuis (jue biea s'est fait homme pour le salutdes hom- 
mes , ont renda leúr conditlon sí considerable á ráglise , 
qu'ellé a toujours puní rhoraicidé qui les détniit, comrae 
un des plus grands attentats qu^on paisse commettre con- 
tra Dieu. Je vous en rapporterai quelques exemples , hotí 
pas dans la pensée que toutes ees sévérités doivent étre 
gardées (je sais tjue l'Églisé peut disposer diversement 
de cette discipline extérieure) , mais pour faire entendre 
qúelest son esplrit^ ünmuable sur ce sujet.' €ár ' les péni- 
tencés qu'elíeí ordoñne pour le meürtre peuvént étre dif- 
férentes seíon lá diverslté des temps; mais i'horreur 
qu'elle a pour le meurtre ne peut jamáis changer par le 
changement des temps. 

L'Église a été lóngtemps á ue récoñciller qu'a la mort 
ceux qui étaient coupables d'un homicide volontaire, tels 
que sont ceux qiie vous permettez. Le célebre concile 
d* Ancyre" les soumet á la pénitence dúrant toute leür vie ; 
et rÉglise a cru depuis étre ásse¿ indulgente envers eux 
en réduisant ce temps á úñ trés-graúd nombre. d'années. 
Mais, pour détourner encoré davantage les chrétiens des 
homicides volontaires,'ellc a puní trés-sévérement ceux 
mémcs qui étaient arrivés par imprudence, comme on 
peut volr dans saint Basile , dans saint Grégoire de Nysse, 
dans les décrets du pape Zacharie et d'AIexandre II. Les 
canons rapportés par Isaac, évéque de Langres, tr. 2, 
e. 1 3, ordonnent « septans de pénitence pour avoir tué en 
« se défendant. » Eton volt que saint Hlldebert, évéque 
du Mans, répondit á Yves de Ghartres : quMl a « eu rai- 
« son d*interdire un prétre pour toute sa vie , qui, pour 
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• se défendre , avait tué un voleur d'un coup de pierre. » 
N*ayez done plus la hardiesse de diré que vos décisions 
soDt conformes á Fesprit et aux canons de TÉglise. On 
vous défíe d*en montrer aucun qui permette de tuer pour 
defeudre son bien seulement; car je ne parle pas des oc- 
casions oü Ton aurait á défendre aussi sa Yie ^ se stuique 
liberando : vos propres auteurs confessent qu*ii n'y en a 
point, comme entre autres votre pére Lamy, tr. 5, disp. 
36, num. 136 : «U n'y a, dit-il, aucun droit divín ni 
« humain qui permette expressáment de tuejr un voleur 
« qui ne se défeud pas. » Et c*est néanmoins ce que vous 
permettez expressément. On vous défie d'en montrer au- 
cun qui permette de tuer pour Thonneur, pour un soufflet, 
pour une injure et une médisance. On vous défie d^en 
montrer aucun qui permette de tuer les témoins, les ju- 
ges et les magistrats, quelque isjustice qu*on en appré- 
hende. L'esprit de TÉglise est entiérement éloigné de ees 
máximes séditieuses qui ouvrent la porte aux souléve- 
ments auxquels les peuples sont si naturellement portes. 
Elle a toujours enseigné á ses eníants qu'on ne doit point 
rendre le mal pour le mal; qu'il üblvX ceder á la oolére; 
ne point résister á la violence ; rendre á chacun ce qu'on 
lui doit, honneur, tribut, soumission; obéir aux magís- 
trats et aux supérieurs, méme injustes ; parce qu*on doit 
toujours respeeter en eux la puissance deDieu, qui les 
a établissur nous. Eile leur défend encoré plus fortement 
que les iois civiles de sefairejusticeá eux-mémes ; et c'est 
par son esprit que les rois chrétiens ne se la font pas daos 
les crimes mémes de lése-majesté au premier cbef , et qu*ils 
remettent les criminéis entre les mains des Juges pour les 
faire punir selon les iois et dans les formes de la justice , 
qui so>U si contraires á votre conduite , que l'opposition 
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qui 8*y trouve voas fera rougir. Car, puisque ce discours 
m*y porte, je voos prie de suivre cette comparaison entre 
la maniere dout on peut tuer ses ennemis^ selon vous, et 
ceile doQt les juges font mourir les criminéis. 

Tout le monde sait, mes peres, qu'il n*est jamáis per- 
mis aux particuliers de demander la mort de personne ; 
et qae quand un homme nous aorait ruines, estropiés, 
brúlé nos maísons , tué notre pére , et qu*il se disposerait 
encoré á nous assassíner et á nous perdre d'honneur, on 
n*écouterait poiut en justice la demande que nous ferions 
de sa mort : de sorte qu*il a fallu établir des personnes 
publiques qui la demandent de la part du rol, ou plutót 
de la part de Dieu. A votre avis , mes peres , est-ce par 
grimace et par feinteque les juges chrétiens ont établi ce 
réglement? et ne Tont-ils pas fait pour proportionner íes 
lois civiles á celles de TÉvangile , de peur que la pratique 
extérieure de la justice ne fút contralre aux sentiments ¡n- 
térieurs que des chrétiens doivent avoir? On voit assez 
combien ce commencement des voies de la justíce vous 
confond; mais le reste vous accablera. 

Supposezdonc, mespéres^ que oes personnes publiques 
demandent la mort de celui qui a commis tous ees crimes ; 
que fera-t-on lá-dessus? Lui portera- t-on iucontineat le 
poignard dans le sein? Non , mes peres ; la vie des hommes 
est trop ImportaQte; on y agit avec plus de respect : les 
lois ne Tont pas soumise á toutes sortes de personnes , 
mais seulement aux juges dont on a examiné la probité 
et la naissance. Et croyez- vous qu*un seul sufñse pour con- 
damner un homme á mort? II en faut sept pour le moins , 
mes peres. II faut que de ees sept il n*y en ait aucun qui alt 
été offensé par le crimlnel , de peur que lapassion n*altére 
ou ne corrompe son jugement. Et vous savez , mes peres , 
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qu*afiQ que leuc espritsoit aússi plospur^ on observe eaoore 
de doQner les heares da matín á ees fonetioms : taqt od 
apporte de soia poar les préparer á une acticNi si grande , 
oü ils tiennent la plaóe deDieu , doüt its sont les ministres, 
pournecondaniDer que ceaxqu'il condamae lui-mtoe. 

Et c*est pourqaoi, afín d'y agir comméíldéles' dispeu- 
sateurs de oette puissance divifüe^ d*óter la vie aiiz bom- 
mes y ils n'ont la liberté d!B Juger que selOD les dépositioDs 
des téraoins, et selon toutes les autres formes cpii leor 
sont preserítes ; ensuite desqéelles ils ne penveat eaoons- 
cience prononcer que sekm les lois , ni juger dignes de 
mort qne eéux que les lols y eoádaiAnént/ £t «lors , 'mes 
peres, si Fordre de Dieu les obligé d'abandohner m snj^ 
plice le corps de ees miBéná>lei , le iñémk otate de Dién 
les oblige de préndre sdn 'de leurs ames drimbielkS; ^ 
c*est méme parce ^u^ellés doat erimlnelles qti'lls sont plus 
obligas á en prendire soiti ', dé s6i% ^'on iie^ les lentóie á 
la mort qu'aprés leur aVoirdónné moyénde pourVdir ¿ 
leurconscienee. Tontcela ést bieii purétMen fbtiocént; 
etnéanmoins TÉglisb abhorre telletnent tí staig,. 4^^^^^ 
juge encoré incapablés du ministére de fies autels ceox qui 
auraient assisté á un arrét de «mort , quoique accompagaé 
de toutes ees cireonstances si religieuses : par oü il est 
aisé de concevoir quelle idee TÉgüse a de Thomieide. 

Yoilá , mes peres ,. de quelle sorte, dans Tordre de M 
Justice, on dispose de la yiedes hommes : vüiydm main- 
tenant comment vóus en disposez. Dans vos nouvelles 
lols il n'y a qu'nn Juge, etce Juge est eelHi4á méme qaí 
est offensé. Ilest tout eiísemb'le té Jugedla pai^e'et le 
bourreau. Il se'deniaAde áluf-méiúe^ la inórtdé son enne- 
mi , il l^ordonne» ii l'eiédttte sur-le*cfiámp; ét ; Stfús >es- 
pect ni dn corps ni de ráme de son freiré ^ II toe eC dmtine 
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celui pour qui Jésüs^hilstest iDort, et tout cela pour 
éyiter uosíioiifIIet,.oiltu[iemé<)i9aQi%rt>aune paróte outfa- 
geiifle,'i0ad-aatf8s'olfeosiesBeiiilHable9) pour lesquelles 
UD juge, qili a l'autorité légillflie, aerait críiniDel: d'avoir 
coadaoiné á lá mort ceux qni lea auraieol commises , parce 
que lesioisaoirt irés-éloigaées'de les y lK>DdaQiner. £t 
enfin , pcmr ooitabie de ce& eieés. y otí ne contráete ui peché, 
niirrégolariféfieBtQantdeéettesortesana'autorité et cootre 
lealoia i qnoiqa'ón soít religieux , étmétneprétre. Cu enaom- 
mes^ous, mes peres? Sont^ee des teligieiit et des prétres 
qui parlent de cette sorte? Sont-ce des chrétiens? Soiit*ce 
de¿ Tures? SontJee des homm^ ? Sotit«-oe des démons ? Et 
sónt^' lá des mystürés reveles par PAgneau á xeux de sa 
Soeiáté^' Oü des abomiostioiis suggérécs par ie Bragon ¿ 
ceüxquiButveiit boiit«rti? ' • 

Careáfíii, iiies'pé!reé,*.pourqttl yóa1e2*>V(msqtt'^Dyous 
preiin0? pour des enñuilsdé TÉiilatigile) ou pour ctes eu- 
dcánls' deHÍvaogllel Otíne peut'étre ^fie d'ttn )^rú oü de 
rautrbViln'y aípdnl deinilieu.«Qüia'éstpoiQtavec Jé- 
«sas^Chríst est cootre M.' « Gé^ deux geores' dliommes 
partagehttbus les nomines. II y a deux pénples et deox 
mondes tépaiidas surtoute la terre , selonsaiilt Augastín : 
le moooide des enfonts de Díeu , qui forme un (jorps , doot 
iésiis-Christ eát Ib eb^et leroí; et le'tnonde ennemi de 
IKca f déat le düdiile est le daet et le rd. Et c'est pdurquoi 
JésüB-GhriM'ést^appeiéletoi el le dieu da monde, parce 
qa*ll a partout des ^jefs'et des ad^rateiírs, et que le 
diable ést áds3i appeié. dans rÉeríture le prinoe du monde 
€t le dieadeoe siMe, pa^cef. qü'fl a partout des suppóts 
etdet esckívés. JésvsrOhrist amisdansf^ljae» qui est 
son empírey^leajlda'qii'il Itii aplü^ Étíkmsii aag^a^e éter- 
nelleí et le dloble a mis dans le moüde^ qui est son 
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royanme y les lois qa*il a voqIq y établir*' JésosChríst a 
mis lliODnear á sooffrir ; le diable á ne poíDt souffrir. 
Jé8us*Christ a dit á ceux qui refoivent un souíllet de 
tendré l'autre joue ; et le diable a dit á ceux á qui on veut 
donner un soufflet de tuer cenx qui voudront leur faire 
cette injure. Jésus-Glirist declare heureux cenx qui par- 
ticipent á son ignominie, et le diable declare malheurcux 
ceux qui sont dans rignominie. Jésus-Christ dit : Mal- 
heur á vous quand les bommes diront du bien de vons ! 
et le diable dit : Malheur á ceux dont le monde ne parle 
pasavec estime 1 

Yoyez done maintenant , mes peres , duquel de ees deux 
royaumes vous étes. Vous avez oui le langage de la ville 
depaix, qui s'appellela Jérusaiem myst¡que,et vous 
avez oul le langage de la ville de trouble, que TÉcriture 
appelle la itpirUuelie Sodome : lequel de ees deux lan- 
gages entendez-vous? lequel parlez-vous ? Ceux qui sont 
a Jésus-Christ ont les mémes sentiments que Jésus-Christ , 
selon saint Paul; et ceux qui sont enfants du diable, ex 
paire diabolo^ qui a été homicide des le commencement 
du monde , sui vent les máximes du diable , selon la parole 
de Jésus-Christ. Écoutons done le langage de votre école , 
et demandons á vos auteurs : Quand on nous donne un 
soufflet , doit-on Tendurer plutAt que de tuer celui qui le 
veut donner? ou bien est-il permis de tuer pour éviter cet 
affiront? Ilest permis, disent Lessius, Molina, Esco- 
bar, Reginaldus, Filiutius, Baldelluset autres jésuites, 
de tuer celui qui veui nous donner un soufflet. Est-ce 1 á 
le langage de Jésus-Christt Bépondez-nous encoré. Se- 
ralt-on sans ^onneur en soutñrant un soufflet, sans tuer 
oduiquiTa donné? « N*est-ii pas véritable, dit Esco- 
« bar, que, tandis qu*anbomme laisse vivre celui qui lui 
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«adonnéun soufflet, il demeure saos honneurf >» Oui^ 
mes peres, sans cet honneur que le diable a transmis de 
son esprit superbe ea celui de ses superbes enfants. G'est 
cet honneur qui a toujours été l'idole des hommes possédés 
par Tesprít du monde. G'est pour se conserver cette gloire, 
dont le démon est le véritable distríbuteur, qu'ils lui sa- 
crífícnt leur vie par la fureur des duels a laquelle lis s'a- 
bandonnent, leur honneur par rignominie des suppliees 
auxquels ils s*exposent, et leur salut par le péril de la 
danination auquel ils s'engagent, et qui les a fait priver 
de la sépulture méme par les canons ecclésiastiques. Mais 
on doit louer Dieu de ce qu*il a éclairé Tesprít du roi par 
des lumiéres plus purés que celles de votre tbéologie. Ses 
édits si sévéres sur ce sujet n*ont pas fait que le duel fút 
un críme; ils n'ont fait que punir le crime qui est inse- 
parable du duel. II a arrété, par la crainte .de la rigueur 
desa Justice, ceux qui n'étaient pas arrétés par la crainte 
de la justice de Dieu ; et sa piété lui a fait connaítre que 
rhonneur des chrétiens consiste dans Tobservation des 
ordres de Dieu et des regles du christianisme , et non pas 
dans ce fantóme d*honneur que vous prétendez, tout vain 
qu*il soit, étre une excuse legitime pour les meurtres. Ainsi 
vos décisions meurtriéres sont maintenant en aversión á 
tout le monde, et vous seriez mieux conseillésdechanger 
de sentiments, si ce n*est par principe de religión, aa 
moins par máxime de politique. Prévenez , mes peres , 
par une condamnation volontaire decesopinions inhumai- 
nes, les mau vais effets qui en pourraient naítre, et dont 
vous seriez responsables. Et, pour concevoir plus d'hor- 
reurderhomicide, souvenez-vous que le premier crime 
des hommes corrompus a été un homicide en la personne 
du premier juste; que leur plus grand crime a été un ho 
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micide^ lapersonne da chef de tous les justes; et ^e 
l'homicide est le seul crime qai détniit tout ensemble 
l'État, l*ÉgUse. la uatare et la piété. 

• • • í ' . 

' P. S. Je viebs de voir la répoüse de votre apologlste á 
fna treiziéme lettre. IVf ais s'il ne répond pas mieux á celle-ci» 
qftil ^atlsfait á la plupart de ses dífficultés , ü ne méritera 
pas de replique. Je le píalos de le voir surtirá toüte heare 
horsdu sujet, pour s'étendre en des calomnies et deis in- 
Jurescóntre lesvivantsetcontrelcsmorts. Mais, pour doü- 
ner criéanceaihc mémoires qae yous lui fourníssez , vous ne 
devleípaslulfalredésavouerpubliqneineQtanechoseaussi 
publiqué qu*est le soufflet de Gompiégne. II est constant , 
me& peres, par Taven de l*offensé, qu'il a régu sur sa Joue un 
coup de la main d*üú jésuite ; et tout ce qu*ont pu faire 
vos amis a été de mettre en doute s'il l'a recu de ravant- 
uiain ou de Tarriére-niain ; et d'agiter la questlon si un 
coup de revers de la main sur la joue doit étre appelé 
soufflet ou non. Je ne sais á qui 11 appartient d*en décider ; 
mais Je croirais cependant que c*est au moins un soufflet 
probable. Cela me met en súreté de consciénce. 
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Que les jésuites ófent la calomnte da nombre des crimes, et quUis ne 
font point de scrapule de s'en servhr pour décrier leurs enoemis. 

( Du 26 novembre 18(6. 

Mbs bívbbknds pébes , 

Puisque vos imposturescroissent tous les jours, etque 
vous vous en ser vez pour outrager si cruellement toules 
les personnes de piété qui sont contraires á vos erréurs , 
Je me sens obligé, pour leur intérét et pour celuí de TÉr 
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glise , de déooiwrír un mystérc de yotre conduite , ipie j'ai 
pF9a4$iil y e^ iQjogteaips^ aüa qu'on puisse recoimattre 
par yo^ prppres.nupúmes <iueile foi Tondoit ajouter á vos 
aceusotíons et A yofiílDjiMrBS* 

. Je. 9f4^ que ceuxiqui ríe yoas coanaisseot pas assez ont 
p^meá^.déterxniQer.^uq.cesujety pi^roequ'ilsse trou- 
yeiit jdan^ la nécessité qu de croice les {srime^ incroyables 
doQit yooft acense? vos enoeousy o^ de~ vous .teDír pour 
des boposteurs, ce qui leurparattausáiacrayable. Quoi 1 
diseQt^ilSySices chos^s*4á u'étaient, desjreligí^ux les pu- 
blieraieat-ils> et^youdraient-ilsreDomcerá lear cooscieDce, 
et se damner.par ees oalomoies? Yoilá la maniere doDtils 
raisoDiieat : et ainsl |^ preuyes vis^iles paj^ lesquelles on 
ruine yos fausset^s^.rentoi^trant Topinion qu'ils ont de 
votre sincérité, l¡ear ^prit demeure en su^p^ entre Té- 
videnee c|t la.yérité qu'ils pe,penyeQt.dén\eBtlr,et le de- 
voír de la eharit^ qu'|]s apprében^nt de ¿lesser. Deserte 
que coo^me la seule ehose qui les empécbe de r^jeter yos 
médisi^nces est l'estimequ'ils ont de ypus, si on leur foit 
entendre que yous n'ayez pas de la ealomnie Tidée qu'ils 
s'imaginent que yous enayez, etque yous croyez pouvoir 
faire votre salut ep ealomniant vos ennemis, i\ est sans 
doute queie poíds de la venté les détermip^ra incontiuent 
' á ne plus, erpir^ vos impostures. Ce sera done » mes peres , 
le sujet de cette lettre. 

Je ne ferai pas voir sei^lement que vo^ éqrits sont rem- 
plis ^ecalomnies , Je veu:^ passer plus avant. On peut bien 
diré des ebpses ]^usses^en l^s.croyant véritables, mais la 
qiU9|U)té de.ipcient^r enferme Finíe^tiond&mentiiu Je ferai 
donp yoir 4 pieS/peres^ que voti:e4nteiition est de^ mentir 
etde calomnier,et quQ c*estavec eonnaissance et avec 
dessefa^ que vpvs imposez á vos ennemis des crímes dont 
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vous savez qa'fls sont innoceuts , parce que vous croyez le 
pouvoir faire sans déchoir de Tétat de gráce. Et quoique 
voas sachiez aussi bien que moi ce point de votre morale , 
je ne laisserai pas de vous le diré » mes peres , añn que 
personne n*en puisse douter , en voyant que je ra'adrcsse 
á vous pour vous le soutenir á vou^-mémes , saos que 
vouspuissiez avoir Tassuraace de le nier, qu*en oonfir- 
mant par ce désaveu méme le reproche que Je vous en 
fais. Car c'est une doctrine si commune dans vos éooles^ 
que vous Tavez soutenue non-seulement dans vos líyres, 
mais encoré dans vos théses publiques , ce qui est de la 
demiére hardiesse ; comme entre autres dans vos théses 
de Louvain de Tannée 16i5j en ees termes: « Ge n'est 
« qu'un pechó véniel de calomnier et d*imposer de faux 
« crímes pour ruinerde créanceceux qui parlent mal de 
t nous. Quidninon nisi veníale sit^ detrahentis aucio- 
K riiatem magnam^ tibi noxiam, falso crimine elide-- 
^ reP » Et cette doctrine est si constante parmi vous, que 
quiconqueTose attaquer , vous le traitez d*ignorant et de 
téraéraire. 

G*est ce qu'a éprouvé depuis peu le pére Quiroga, 
capucin allemand, lorsqu'il vouiut s*y opposer. Car votre 
pére Dicastillus Tentreprit incontinent, et il parle de cette 
dispute en ees termes, DeJust^ 1. 2, tr. 2, disp. 12, n. 
40i : « Un certain religieux grave , pieds ñus et encapu- 
« chunné, cucullatus gymnopoda, que Je ne nomme 
R point y eut latéraérité dedécrier cette opinión parmi des 
« femmes et des ignorants , et de diré qu'elle était pemi- 
« cieuse et scandaleuse contre les bonnes moeurs, eontrs 
« la paix des États et des sociétés , et enfin contraire non- 
« seulement á tous les docteurs catfaoliques, mais á tous 
« oeux qui peuvent étre catholiqnes* Mais Je luí a! 80u« 
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» teoQ, comme Je soutíens encere, que la calornüie, 
«lorsqu'onen ose contre un calomniateur, quoiqíi'elle 
« soít un mensonge, n'est point néanmoins un peché 
« mortel, ni contre la Justice, ni contre la charité; et, 
« pour le prouver, je lui ai fourni en foule nos peres et 
« les universités entíéres quí en sont composées , que 
« j'aitous consultes , et, entre autres, le révérend pére 
<* Jean Gans, confesseur de Tempereur; le révérend 
« pére Daniel Bástele, confesseur de l'archiduc Léopold^ 
« le pére Henrí , qui a été précepteur de cesdeux princes ; 
« tous les professeurs publics et ordinaires de runíversité 
c de Yienne (toute composée de jésuites) ; tous les pro- 
« fesseurs de Taniversité de Gratz (toute de jésuites)* 
« tous les professeurs de funiversité de Fragüe (do. t 
« les Jésuites sont les maítres) : de tous lesquels J'ai en 
« main les approbations de mon opinión , écrites et hi- 
« gnéesde leur main : outre quej'ai encoré pour moi Le 
« pére de Pennalossa, Jésuite, prédicateur de reropereur 
« et du roi d*£spagne; le pére PilliceroUi , jésuite, et 
« bien d'autres qui avaient tous Jugé cette opinión pro* 
ff bable avaut notre dispute. » Yous voyez bien, mes 
peres , qu*ll y a peu d'opinions que vous ayez pris si á 
tache d*établir, comme il y en avait peu dont vous eus« 
slez tant de besohi. Et c'est pourquoi vous Favez telle- 
ment autorisée, que les casuistes s'en servent comme 
d'un principe indubitable.* U est constant, dit Gara- 
« muel, n. ll5i , que c'est une opinión probable qu*il 
« n'y a point de peché mortel k calomnier faussement 
c pour conserver son honneur ; car elle est soutenue 
• par plus de vingt docteurs graves , par Gaspard Hurtado 
« et Dicastillus, Jésuites, etc.; de sorte que, si cette 
" doctrine n*était probable, á peine y en aurait-il aucune 
« qui le fut en toute la tbéolos:ie. » 
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O théologfe aliomTnablc, ex si corrompue en tous scs 
' cbefs , qué sí , selón sés máximes , il n'était probable et 
sftr en CdDSisience qu*OD peut calomnier sans criiúe pour 
conset^ver son honneur, á peibé y áu'rait-il aacúne de ses 
' dédsions quí fAt súrel Qu*il est vraisémblable , mes peres , 
' que ceux qni tiennent ce principe lé ihettent quelquefois 
en pratiqíie I Uinclinatíon ¡corrompue des hommes s'y 
porte d*elle-méme avec tánt d'impétuosité, qa*il cst in- 
' croyable qu'en levant I'obstacle de la conscience, elle ne se 
répandcf avec touté sa véhémence naturelle. En voulez- 
Yous un exemple ? Garamuel vous te donnera au méme 
tieu. « Gette máxime, dit-il , du pére Dicastillus^ jésuíte , 
« touchant la caiomnie , ayant été enseignée par une com- 
•^ tesse dl'Aileniagne aüx filies de Tímpératrice , lacréance 
« qu*elles eürent de ne pécber au plus que véniellement 
« par des calomcties en fit tant naitre en peü de jours, et 
t tant de médisances, «t tant dé faux rapports, que cela 
«' rait toute la conr en combustión ét eñ alarmes ; car 11 
« est aisé de s'imaginer t*usage qu*ellés en surent faire : 
« de sorte que , pour apaíser ce tumuite , on fut obligó 
n d*appeierun bon pére capucin d'une vie exemplaire, 
« nomméle pére Quiroga (etceñit sur quoi le pére Di- 
«ccastiüttsle querella tant), qui vint leur déclarer que 
<c eette máxime était trés-pernicieuse, priDcipalemeot 
« parmi les femmes ; et il eut un soin particulier de faire 
« «[ue Fimpératrice en abolít tout á fait Fusage. » On ne 
doit pas étre surpris des mauvais effets que causa cette 
doctrine. II faudrait admirer au contrairé qu*elle ne pro- 
duisftpas eette Hcence. í/amour-propre nous persuade 
toujours assez que c'est avec injustice qu'on nous attaque ; 
et á vous priBCipaleraent , mes peres , que la.vanité aven- 
gie de telle sorte , que vous voulez fairo croire en tous vos 
éeriteque c'est blesser Thonneur de TÉglise quede blesser 
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dre dans les moyens humakiSy et á établk dans leurs États 
des juges auxquels íls ont cetnmuniqné oe pofQVOirv afín 
que cetteautoritíqQe Biea tear a doiuaée ne soit employée 
que potir la fin pour lafiielle ils Tost re^ue. 

GoDcevez doac , mes peres , qae ^ poor étre exempt d ■ ho- 
micide , il faut agir tont ensemble et par rautsorité de Díeu^ 
et seloQ la justice de Dieu ; et que , si ees deux conditions 
ne soDtJotDtes ^ on peche, soit en taant avee son autorité, 
mais sans justice ; soit en tuant arec justíee, mais 
sans son autorité. De la nécessité de cette unión il ar- 
riVe, selon saint Augustin, que « ceiui qui sans auto- 
« ritétue un criminel se rend crimínel lui-méme, par cette 
« raison principate qu*il usurpe une autorité que Dieu ne 
« lui a pas donnée ; * et les)uges au contraire, qui ont cette 
autorité , sont néanniolnsiionilddes , s*ils font mourir un 
ínnocent contra les loisqu'ils doivent suírre.' • 

Voiiá; mes peres , les priacipes du repos et de la 'súreté 
pubUque qui ont ^térecus dans tous les temps et dans 
tous les lieux, et sur lesquds tous ies légi^Iateofs du 
monde, saccés et profanes,- ont étabii leurs lois, sans que 
jamáis les paiensmémesaientapportéd'exception á cette 
regle, sinon lorsqu'onnepeut autrement éviterla perte 
de la pudicité ou de la vie; parce qu'ils ont pensé qu*a- 
lors , comrae dit Cicerón , «c les lois mémes semblent offrir 
« leurs armes á ceux qui sont dans unetelle nécessité. » 

Mais que, hors cette oeeasion , dont je ne parle point 
ici, il y ait jamáis ende loiqui^attpermisaux particuliers 
de tuer, et qui Tait souffert, comme vous faites, pour ^e 
garantir d'un affront, et pouréviter la perte de Fhonneur 
ou du bien, quandon n*est polnt*eii méme temps en péril 
de la vie;c*est^ mes peres, ce queje soutiens que jamáis 
les inOddles mémes'H'ont MV IfsFont, au contraire ¿ dé- 
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tant préché d'impostures daos Orléans, qu'il a Mlu que 
M. révéque d'Orléans l'ait ioterdit comme un imposteur 
public, par son mandement du 9 septembre dernier, oü 
íl declare « qu*il défend á írére Jean Crasset, prétre de la 
« compagaie de Jésus , de précher daos son diocése ; et á 
^ tout soapeuple de rou!r, sous peine de se readre cou- 
« pable d'une^ésobéissance mortelle , sur ce qu*il a appris 
« que ledit Grasset avait fait ua discours ea chaire rem- 
« pll de faossetés et de calomnies cootre les ecclésfatiques 
« decette vil le, leur imposant faussemeut et malicieuse- 
o ment qu*iJs soutenaicnt ees propositions hérétiques et 
« impies : Que les oommaDdemeDts de Dieu sont impossi- 
« bles ; que Jamáis on ne resiste á la gráce intérieure ; et 
« que Jésus-CHBiST n*est pas mort pour tous les hommes ; 
«etautres semblables, coadamnées par Innoccnt X. • 
Car c'ést lá, mes peres, votre imposture ordinaire, et la 
premiére que vous reprochez á tous ceux qu'il vous est 
important de décrier. Et , quoiqu'il vous soit aussi impos- 
sible de le prouver de qui que ce soit, qu*á votre pére 
Grasset de ees ecclésiastiques d'OrléaDS, votre conscience 
uéaomoíns demeure en repos, parce que vous croyez 
que « cette maniere de calomnier coux qui vous attaquent 
« est si certainement permise , » que vous ne craignez 
point de le déclarcr publiquement et á la vue de tóate une 
ville. 

En voíci UQ insigne témoignage dans le démele que 
vous cutes avec M. Puys, curé de Saint-Nisler, á Lyon : 
et comme cette histoire marque parfaitement votre esprlt , 
j'en rapporterai les principales circonstances. Yous savez, 
mes peres, qu'en 1649, M. Puys traduisit en franjáis 
un excellent livre d'un autre pére capudn, touchant « le 
« devoir des chrétiens á leur parolase coutre ceas qui les 
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« en détournent, « sans user d*aucuDe invective, et sans 
désigner aucun religieux ni aucuii ordre en particulier. 
Vos peres néanmoins prirent cela poureux; et, sans 
avoir aucun respect pour un anden pasteur , juge en 
la primatie de France et hionoré de toute la ville, votre 
pére Alby flt un livre sanglant contre lui, que vous ven- 
dites vous-mémes dans votre propre égiise le jour de 
rAssoraption , oü il Taccusait de plusieurs choses, et en- 
tre autres de « s*étre rendu scandaleux par ses galanteries , 
« et d'étre suspect d'impiété , d'étre hérétique , exeommu* 
« nié, et enfln digne du feu. » A cela M. Puysirépondit, 
et le pére Alby soutint, par un second livre , ses pre- 
mieres accusatious. N'est-ii done pas vrai, mes peres, 
ou que vous étiez des calomniateurs , ou que vous croyiez 
tout cela de ce bon prétre; et qu'ainsi il faliait que vous 
le vissiez hors de ses erreurs pour le Juger digne de votre 
amitié? Écoutez done ce qui se passa dans Taccommode- 
ment qui fut fait en présence d'un grand nombre des pre- 
fieres personnes de la ville, dont les noms sont au bas de 
cette page ' , comme ils sont marqués dans Tacte qui en 
fut dressé le 25 septembre 1650. Ge fut en présence de 
tout ce monde que M. Puys ne flt autre cbosc que « décla- 
« rer que ce qu'il avait écrit ne s*adressait point aux peres 
« jésuites : qu*il avait parlé en general contre ceux qui 
« éloiguent les ñdéles des paroisses , sans avoir pensé en 



* M. de Ville» vicaire general de M. le cardinal de Lyoo ; M. Searron, 
chanoine etcaré de Saint-Paiü; M. Margat, chantre; MM. Boayaad, 
Séve, Aubert et Dervieu, cbanoines de Saiat-Nizier; If. du Gué, prési- 
dent des trésoriers de France; M. GrosUer, prévdt des marcbands; M. 
de FJéchére, président et lieatenant general; MM. de Boissat , de Saint- 
Romainet de Bartoly, genlilshommes; M. Boargeois, premier avocat 
d« roi au burean des trésoriers de France ; MM. de Ck)tton pére et íils; 
M. Boniel ; qai ont tous signé á Toriginal de la déclaration ,' avec M. 
Puys et le pére Alby. 
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« cela attaquer la Société , et qu'au coutraire il L'hono* 
« rait avee amour. » Par ees seules paroles | il revint de 
son apostasie, de ses Scandales et de sod exeommuDi- 
cation y sans rétractation et sans absolution ; et le pére 
Alby lui dit ensuite ees propres paroles : « Monsieur, la 
« créance que j'a! eue que vous attaquiez, la compare 
« dont J'ai Thonneur d*étre , iii*á ftdt prendre la plume 
« pour y repondré; et j'ai cru que la maniere doDt J'aí 
« usé m'iétait pbbmise. Mais , connaissant míeux votre 
« intention, Je viens vous déclarer qu*íl n*y a plus bien 
« qui rae pulsse empécher de vous teñir pour un homme 
« d'esprity trés-éelairé, de doctrine profonde et obtho- 
'< DOXE, de moeurs ibbbpbéhknsibles , et, en un mot, 
« pour digne pasteur de votre Église. CTest une declara- 
« tion queje fais avee joie, et je prie ees nxessieyrs de s*eQ 
«souvenir. • 

lis s'en sont souvenus, mes'péreá; et on fut plus 
scandalisé de !a récoiidtfation que de la querelle. Car. 
qui n'admirerbit cef dtscours du péré Alby I H ne dit pas 
qu*il vient se retracten, parce qull a appriiá le chauge- 
ment des moeurs et de la doctrine de M. Púys; mais 
seulement paree que, « connaissatít que son intention 
* n'a pas été d' attaquer votre" compagn¡e,Jl n'y a plus 
« ríen qui I*empéche de le teñir pour cathoUque. » |1 ne 
croyait done pas qu'il fftt hérétique en effet : et néan- 
moins, aprés Ten avoir acensé contresa connaissancQ, 
11 ne declare pas.qa*il a faiUi; mai9 il ose diré» au con- 
traire , qu'il croit que « la maniere dont il en a usé lui 
« était periftlse. » 

A quoi songez-vous, mes peres, de témoignér ainsl 
publiquement que vous ne mesurez la foi et la vertu 
des hommes que par les sentiments qu'il^, ont poui von 
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Société? comment n'avez-vous point ap^réheodé de 
vous faire passer vous^inémes ^ et par yoCre propreaveo , 
poor des impostiBurs et des cakn&niateurs? Quoil mes 
peres, un méme lKNainQe,:saDS qii'ii se passe aucuD 
changemeat en Ini^ selon: que vous croyez qttülhonore 
oa qu*it attaque votre compagnie , sera « pieox ou Jmpie ^ 
« irreprehensible om exeomamnlé, digne . pasteur -de 
« l'Église <m digne d'étre mfs na feo , et enñn catho- 
« lique ou hérétique? » G'est done une méme chose, 
dans votre langage, d'attaqner votre Société, et d'étre 
hérétíqoe T Yoilá une plaisante hérésie, mes peres ;et 
ainsi , quand on voit dans vos écrits que tant de person- 
nes eatholiqúes y so&t appelées hérétíques , cela ne veut 
diré autre chose, skien que « vqus eroyez qu'ils vous 
« attaquent. • II éstbdn, mes peres ^ qu'dn entende «et 
étrange langage, seUm leqnel 11 est sans doute que je 
sais un grand'hététiqae. Aiissl c*est en «esens que vons 
me donnez si soavéat oe nom. Voas ne rae retranehez 
de rÉglíse que parce qoe vom eroyez que mes lettres 
vous font tort : et ainsi íHoe me reste, pour devenir 
catholique^ oo que d'approuver. les excés de votre inó- 
rale, ce queje ne pourrais faire sans reiooncer á t&út 
sentiment de piété ; ou de vous persuader queje ne re- 
cherche en eda que votre véritable bien ; et 11 fandrait 
que vous ñissiez bien revenus de Vos^égarement» pour ie 
reconnaitre» De sorte que je me trouve étrangement 
engagé dans Thérésie , puisqoa, la puíreté de liía foi étant 
inutiié pour me retirer.de cette sprte d'erreur, je n'en 
puis sortir, ou qu^n trahissant ma conscience, ou qu'en 
réformant la.vfttre. Jusque-lá' je . serai toujours un mé* 
chant et un hnposteur ; et , qiielque fidéle 4iue j*aie été a 
rapporter vos.pasaages, voas ires orier partoot qu'il 
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faut étre « organe da démoa poor vou» impater des 
« choses dont il n'y a ni marque ni vestige dans tm li- 
« vres \ » et vous ne ferez ríen en cela que de conforme 
á votre máxime etá Yotre pratique ordinaire, tant le 
priviiége que voos aves de mentir a d'étendue. Souftres 
que Je vous en donne un exemple que Je choisis á des- 
sein , parce queje répondrai en méme temps á la neo- 
viéme de vos impostures ; aussi bien elles ne mérítent 
d*étre réfutées qu'en passant. 

II y a dix á douze ans qu*on vous reprocha oette 
máxime du pére Bauny : Qu'ii.est « permis de rediorcher 
« directement , pbimo et pee se , une oocasion prochaine 
n de péclier pour le bien splrituei ou temporel de nous 
« ott de notre prochain, » tr. i, q. 14, dont ii apporte 
pour exemple : Qu*il est « permis á chacun d'aller en 
« des lieax publics pour convertir des fenmies perdoes, 

• encoré qu'il soit vraisemblable qu'on y pechera , pour 
« avoir déjá experimenté souvent qu^on est acooutumé 
« de se laisser alier au peché par les caresses de ees 

• femmes. » Que répondit á cda votre pére Caussin, 
en 1644, dans son Apologie pour la oompagnie de 
Jésus, p. 128? « Qu'on voie Tendrolt du pére Bauny, 

• qu*on lisela page, les marges, les avant-propos, les 
« suites , tout le reste , et méme tout le livre, on n'y 
c trouvera pas un seul vestige de oette sent^ce , qui 
« ne pourrait tomber que dans i'áme d'un homme ex* 
« trémemeut perdu de oonsdence, et qui semble ne pou- 
« voir étre supposée que par l'organe du démonl » Et 
votre pére Plntereau , en méme style, premlére partíe, 
p. 24 : « U fout étre bien perdu de oonscience pour en- 
« sdgner une si detestable doctrine; mais 11 íaut étre pira 

• qu*undémon pour rattribuerau pére Bauny. LecteuTi 
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« i) n'y en a ni marque ni vestíge dans tout son livre. « 
Qai ne croirait que des gens qui parlent de ce ton-Iá 
eussent sujet de se plaindre, et qo*on aurait en effet im- 
posé an pére Bauny? Avez-vous ríen assuré contre moi en 
de plus forts termes? Et comment oseraiton s'imaginer 
qu'un passage fút en mots propres au iieu méme oú l'on 
le cite , quand on dit qu*il n'y en a ni marque ni vestige 
dans tout le livre?» 

En yéríté , mes peres , voilá le moyen de vous faire 
croire jusqu*á ce qu*on vous réponde; mais c'est aussi 
le moyen de faire qu*on ne vous croie jamáis plus, aprés 
qu'on Yous aura répondu. Car il est si vrai que vous 
mentiez alors, que vous ne faites aujourd'liui aucune 
difficulté de reconnattre, dans vos réponses, que cette 
máxime est dans le pére Bauny , au lien méme qu*on 
avait cité : et, ce qui est admirable, c'est qu'au Iieu qu*elle 
était detestable il y a douze ans, elle est maintenant si 
innocente, que, dans votre neuviéme imposture, p. 10, 
Tous m*accusez « d'ignorance et de malice , de quereller 
« le pére Bauny sur une o^ion qui n'est point rejetée 
« dans l'école. » Qu'il est avantageux, mes peres , d'avoir 
affaire á ees gens qui disent le pour et le contre I Je n*ai 
besoin que de vous-mémes pour vous confondre. Car je 
n'ai á montrer que deux choses : Tune , que cette máxime 
ne vant ríen; Fautre, qu*elle est du pére Bauny; et je 
prouverai Tune et i'autre par votre propre confession. 
Eu 1644, vous avez reconnu qu'elle est detestable ^ et, 
en 1656 , vous avouez qu'elle est du pére Bauny : Gette 
double reconnaissanceme justifle assez, mes peres ; mais 
elle fait plus » elle découvre l'esprít de votre politique. 
Car, dites-moi, je vous prie, quel est le but que vous 
vous proposez dans vos écrits? Estece de parler avec 
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sincérité t Non, mea pte«s, puisq«e voa répoDses 8*entr»- 

détruisent. Est-ee de solvre la véritédeia foi? Aussi peu, 

paisque vous «utoirisez une maxittie< spA est detestable 

selQn.Yous*méme8. Mal» considérons. que, quand vous 

avez dit que cette raaxime est detestable ^ YCm ayez nié 

en méme tempsqu'elle fAt du.pére Bauny ; et alnsi U 

était innocent ; .et qv^aud.T^u^iavQQez qu'eUe est de lui, 

vous soutenez en méme temps qu*eHe e.^t bonne; et 

ainsi U est innocent cQOor^. De sorte.que, rümocence 

de ce pére étant la seule cbose oomnuiae á tos denx 

réponses , il est visible que. Q*est aussi la seule obose que 

vous y redieccbezy /et que vous n'avez poor aliyet que te 

défense de vos peres , en disant d'une méme máxime 

qu'elle est dans vos Uyres ^t qu'eile n*y est pas^ qu*eUe 

est bonne et qu'elle est mauvaise : non pas selon la vé- 

rité, qui ne cbange jamáis, mais selon votre intérét, 

qui cbange & toute heure. ,Que ne 'peurrals-|e viras diré 

lá-dessus? car vous voyez ))ien que cela est containeant. 

Cependant ríen ne vous est<.plus ordinaice; et, pour en 

omettre une infinité d*exe«nples, Jeerois que vous vous 

contenterez que Je vous en rapporte encoré un. 

On vous a reprocbé en divers temps une autre propo- 
sition du méme pére Bauny, tr • 4, quest. 22 , p. 100 : 
« On ne doi; dénier ni différer l'absolutioQ á ceux qui 
« sontdanslesbabitndesde crimes coQtiielak»ldeDieu, 
K de nature et de l'Église^ encoré qu'on n'y voie aacnne 
« esperance d*amendemeiit : etsi emendmHonis fitturtg 
« spes nuUa appareat- » Je. vous prie sw cela, mes peres, 
de me diré lequel y a le nüeux répondu, selon votregoát , 
ou de votre pére Pinterean,, ou de votm péB&Brisacíer, 
qui défeodent ici pére Bauny en vos deux maniera : Tun 
en condamnant cette proposiUon, mtta ^n désavouant 
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aussi qu'elle soit da péreBanny ; Tautre, eu ^Yonant qu^elle 
est da pére Baany , nmis^ on la j^stjflaQt en. Dftéme temps. 
Écoutez-les dooc discourir. Vpi<^(,le péiTQ Piater^^ily p. 1 8 : 
« Qu'appelle-t-OD fr^mchir les boraes de toute pudeur, 
« et passieraudeíá de toute inipudeDoe., sído» d'iflKposer au 
(• pére Bauay , commeupe choseavéráe, une si damnable 
« doetriii^? Juges, l^teur^ de. ríndignité de eette ca- 
I IoinDi^,et Ypyez á quí les jésaites ont affaire, et sirauteur 
< d'uue si noirQ siipposíticm ne d<^ pas passer désorraais 
« pour.le trucheiueíAt da pére^des measonges? »'£t voici 
maintenant votre pére Brísaoier ^ .4® part. , pag. 21 : • En 
« eííet, le (>ére Bauny dit e^ qae vcms rapportez. » ( G'est 
démentir le pére Pioter^a bien nettement. ) « Mais, » 
ajoote^t-ü ppQT ji|stíSeir.liepére.Bauay,«voas quirepre* 
« nez cefa, attepde^.quaxid on péoitent sera á^yos pieds, 
«que son ange g^diein. hypoithéque bous les droits qa'ii a 
« au cid ppur étie isa cautída : atteadez qae Dieu le Pére 
« jure, par sota chef que David a mentí , quand ü a dit , par 
« le SainthSSsprit, que tout bomme est menteur , trompeur 
« et frpgila ;.et que ce pénitentnesoit plus nienteuiry fragile , 
« chai^geaiit ni pécheur comme les autres; et vcnis n*ap- 
« pllqucrez lesangde Jésus-Gubist sur personne. » 
. Que Yous senible^-t-il, mes peres, de ees expressioms 
extravagantes et iihpies , que, i'ii fállait attendre guHl y 
eút quelque esperance cFámendement dans lespécheurs 
paiir les absoudre, il faudrait attendre que Dieü le Pére 
jurit par san cA^/quIls ne tolnberaiebt Jamáis plus ? Quoi ! 
mes peres, n'y a-t-ilpoint de différence entre V esperance 
et la cerUtudeP Quelle figure est-ce faire á la gráce de 
Jésus-Christ de diré qa'ñ est si pen possible queles chré- 
tiens sortent Jamáis des crimes contra la loi de Dieu, de 
nature et de i'lÉgiise, qu'on ne pourrátt Tespérer sans fue 
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le'Saint'Esprit eút menti : de sorte qoe, sclon vous, si 
OQ ne donnait Tabsolutioii á ceux dont on n'espére aucun 
amendement, le sang de Jésus-Christ demeurerait inu- 
tile, et on ne Vapphqueraxt jamáis sur personnef A quel 
état, mes peres, vous réduit le désir immodérédeconser- 
ver la gloirede vos auteurs, puisque vous ne trouyez 
que deux voies pour les justifier,Timppstare oa Fimpiété ; 
et qu'ainsi la plus innocente maniere de yous défendre 
est de désavouer hardiment les choses les plus evidentes I 

De lá vient que vous en usez si souvent. Mais oe n*est 
pas encoré Ift tout ce que vous savez faire. Vous forgez 
des écrits pour rendrevos ennemis odieux, comme la 
Lettre d*un ministre á M. Amauld^ que vous débitátes 
dans tout París, pour faire croire que le Mvre de la Fré* 
quente Goxñmunion , approuvé par tant d'évéques et tant 
de docteurs , mais qui , á la véríté , vous ¿tait un pea con- 
traire , avait été fait par une íntelligenoe secrete avec les 
ministres de CharenUm. Vous attríbuez d'autres fois á vos 
adversaires des écrits pleins d'impiété, comme la Leltre 
circulaire desjansénistes , dont le style impertinent rend 
cette fourbe trop grossiére, et découvre trop clairement 
la malice rídicule de votre pére Meynier, qui ose s'en ser- 
vir, pag. 28 f pour appuyer ses plus noires impostures. 
Vous citez quelqnefois des livres qui ne furent jamáis 
au monde, comme les Constitutions du Saini-Sacre^ 
ment, d'oú vous rapportez des passages que vous fábri- 
quez á plaisir et qui íont dresser les cbeveux á la tete 
des simples , qui ne savent pas quelle est votre hardlesse 
á inventer et publier les mensonges : car ü n'y a sorte 
de calomnie que vous n'ayez mise en usage* Jamáis la 
máxime qui Texcuse ne pouvait étre en meilleure main. 

Mais cdles-lá sont trop aisées á détruire ; et c'est pour* 
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quoi vous en avez de plus subtiles, oü toos ne particu- 
larisez ríen , afia d*6ter tóate prise et tout moyen d'y re- 
pondré ; comme quand le pére Brisacier dit « que ses 
« ennemis commettent des crimes abominables , mais 
1 qa*il ne les veut pas rapporter. » Ne semble-t-il pas 
qu'on ne peut convaincre d'imposture nn reproche si in- 
déterminé? Un habile homme néanmoins en a trouvé le 
secret, et c'est encoré un capucin , mes peres. Yous étes 
auJourd*hui malheureux en capucins , et Je prévols qu une 
autre fois vous le pourriez bien étre en bénédictins. Ge 
capucin s'appelle le pére ValérieU) de la maison des com- 
tos de Magnis. Yous apprendrez par cette petite histoire 
comment il répondit á vos calomnies. II avait heiireuse- 
ment réussi á la conversión du priucc Emest , landgrave 
de Hesse-Rbeinsfeit. Mais vos peres , comme s*ils eus- 
sent eu qucique peine de voir convertir un prince souve- 
rain sans les y appeler , firent incontínent un livre contre 
lui ( car vous persécutez les gens de bien partout) , oü , 
falsifíant un de ses passages, iis lui imputent une doc- 
trine hérétique. lis fírent aussi courir une lettre contre 
Lui y oü ils lui disaient : « Oh que nous avons de choses 
« á áéeonyñr, sans diré quoi, dontvousserez bien afflígél 
r. Car , si vous n'y donnez ordre ^ nous serons obligés d*en 
« avertir le pape et les cardinaux. » Cela n'est pas mala- 
droit; et Je ne doute point, mes peres, que vous ne 
leur parlíez ainsi de moi : mais preñez garde de qiiellc 
sorte il y répond dans son livre imprimé á Prague Tan- 
née derniére, pag. 112 et suiv. « Queferai-je, dit-il, 
« contre ees injures vagues etindéterminées? Comment 
« convaincrai-Je des reproches qu'on n*explique point 7 
« En voici néanmoins le moyen. G*est que Je declare 
> bautement et publiquement & ceax qui me menácent , 
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« qae ce sont des Jpiposteors insignes^ et de trés-habilcs et 
« trésimpudentsmeateurs, ^IsnedécouvreQtces crimesá 
« toute la teri:e,ParaissezdoQc^ mes accasatears,etpubliez 
« ce¿ choses sor les toits , au lieu cpie voos les avez dites á 
K foreille, et que vous avez meoti en assuraace en les di- 
« sant á Toreille. 11 y en a qui s'iniagineat que ees dis« 
« putes sont scandaleuses. II est yrai que c'est exeiter un 
« scandale horrible, que de m'liqputer un crlme tél qne 
1 Thérésie , et de me reodresuspect de plusieurs nutres. 
« Mais je ne fais que remédíer áce scandale en souteiiaiit 
.« moQ iDuocence. » 

En vérité , mes péreé , vous voiiá malmenés , et jamáis 
homme n'aété mieux justifié. Car il a fallu que les moin- 
dres apparences de críme vous aieut mauqué cootre luí, 
puisque vous u'avez poiot répondu á un tel défl. Yous 
avezquelquefois de fácheuses renoontres á essuyer, mais 
cela ne vous rend pas plus sages. Car, quelque temps 
apréSy vous l'attaquátes ^ucore de la méme sorte sur un 
autre sujet, et il se défepdit aussi dé méme, pag. 151 , 
en ees termes : « Ge genre d'hommes, qui se rend insup- 
« portable á toyte ia chrétienté, aspire, sous le préteicte 
« desbonnes oeuvres^ aux grandeurs et á ia domination , 
« en détouraantiileurs fins presque toutesles lois divines, 
« humaines, positiveset natureiles. lis attirent, ou par 
« leur doctrine 9 ou par crainte, pu par esperance, tous 
« les grands de la terre^ de Tautorité desquels ils abusent 
« pour fáire réussir leurs.détestables intrigues. Mais leurs 
« attentats, quoique si criminéis, ne sont ni punis ni ar- 
c rétés : ils sont recompenses au contraire , et ils les com- 
« mettent avec la méixie hardiesse que s'iis rendaient un 
«serviceá Dieu. Tout le monde le reconnaít, tout ie 
« monde en parle avec exécratíon ; mais il y en a peü qul 
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« sojent eapables des'oppoaer áiufte sí piiis$9Qff tyran- 
« nie. G'est cecpiQ j'aifait néaniqoins^ J'«i jBrré1:ó(^ar im- 
« pudenee» et jt^ Farr^terai e&corep^ le méme .mayen. Je 
•( déelaredoD6Cfi]*iU oat mentí tr6s4mpiidenw.ent, vbnti- 
1 BisiMPuosNTissiHE^Sileschosesqu'Usm'oiitreprochées 
«acmt yéri1;^le$, quUIs lesprouveDt, oxf^ q[a!il¡s,passent 
« pour .coDYaiiicQ9'd*ou mensooge plein.d'impibdence. 
« Leur procede jMir oda, diáeo^vcir^ qw a raison. Je 
« prie tout le monde de Tobserver, et de remarquer 
« cependant qn&cegented'hommesyqutne ^uC&eqtpas 
« la moindre de9. inj«re$..qa*ils peuveut repoasser, font 
« semblant ^e souíTnr trésrpatíemment melles dont ils 
« ne.se peu.v^t défendre, et couyrent d'une fausse 
« vcsrtu leur véritable impuissanoe» C'^st ponrquoi j ai 
« voulu Irriter plus viviement iQuirpudenr^.afin qneles 
« p|u9.gro98ierjS jrocoonaiss^t qve., .$*il9 sq tai^nt , leur 
« pati^ce ne /sera pas;un effet de leur doue^ur, mais du 
« trouble de lei|r ^coo^Qienc^* » 

YolUice qu'ildit, mes p^res^ ejfc ilQnít,aiQSi : « Ges 
« geps»lat domt QD sajt Iqs bistoires ps^r tqqt Iq monde , sont 
« si évidemment i^vjustes et siinsplentSt dans leur impu- 
« nité, qa*íl faudra^t quej'eusserenoncéá^ésus-Gbrist et 
« á son Église , ^i je ne .detestáis leur conduite > et méme 
« pubUquement , autant pour me justifíer que pour empé- 
« cber les simples d'en étre séduits. » 

Mes. révérends peres , il n'y.aplus moyen de reculer. 
n fautpasser pour des calomniateurs convaincus, f&t re- 
courir á votre máxime, que eette sorte de oalomoie n'est 
pas un Qrime. Ge pére a trouvé le secret de vous fermer 
la bpucbe : jc'est ai^si qu*il fautfaire toutes les fois que 
vous aceusez les gens saos preuves* On n'aqu'á repondré 
^ cbacun de Yons pomme le pére capucin, M^ntiris im- 
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pudentissime. Car que répondrait-onautre chosc, quand 
Totre pére Brisacier dit, par exemple, que ceux oontre 
qui il écrit « sont des portes d*enfer, des poutifes du dia- 
« ble, des gens déchus de la foi, de Tespérance et de la 
« charité , qui bátíssent le trésor de 1' Antechrist ? Ge que Je 
« ne dis pas , ajoute-t-il , par forme d'injure , mais par ia 
« forcé de ia vérité.» S'amuserait-on á prouver qu'on n*e8t^ 
pas « porte d'enfer, et qu'on ne l>átit pas le trésor de 1* An- 
« teehrist?» 

Que doit-on repondré de méme á tous les discours va- 
gues de cette sorte , qui sont dans vos livres et dans vos 
avertissements sur mes Lettres? par exemple : « Qu'on 
«s'appliquelesrestitutions, en réduisant les créancíers 
« dans lapauvreté ; qu'on a offert des saos d'argentá de 
« savants religieux , qui les ont refusés ; qu'on donne des 
« bénéfices pour faire semer des hérésies contre la foi ; 
« qu*on a des pensionnaires parmi les plus illustres eccié- 
« siastiques et dans les cours souveraines ; que je suis aussi 
« pensionnaire de Port-Royal, et que Je faisais des'romans 
« avant mes Lettres , » mol qui n'en ai Jamáis lu aucun , 
et qui nesais pas seuiement le nom de ceux qu*a faits vo* 
tre apologiste? Qu*y a-t-il ádire á tout cela, mes peres , 
sinon : Mentiris impudentissime, si voüs ne marquez tou- 
tes ees personnes, leurs paroles, letemps, le lieu? Car il 
faut se taire , ou rapporter et prouver toutes les circons- 
tances , comme je fais quand je vous conté les liistoires du 
pére Alby et de Jean d'Alba. Autrement, vous ne ferez 
que vous nuire á vous-mémes. Toutes vos fables pouvaient 
peut-étre vous servir avant qu*on sAt vos principes ; mais 
á présent que tout est découvert , quand vous penserez 
diré á Toreille « qu*un homme d*hoQQeur, qui désire ca- 
« cher son nom, vpu^ a apprís de terribles <^oses de ce$ 



RÉPONSE DU P. VALÉRIEN AUX CALOMNIBS. '265 

« gens-iá, to on vous fera souveDÍr incontínent da Mentí" 
ris inípudeniissitne du boD pére capucin. II n*y a que 
trop longtemps que vous trompez le monde , et que vous 
abusez de la créance qu'on avait eu vos impostures. II est 
temps de rendre la réputation átant de personnes calom- 
lúées. Car quelle iDDoeence peut étre si généralement re- 
eonnue, qu*elle ne souffre quelque attefnte par les im- 
postures si hardies d*une compagnie répandue par toute 
la terre , et qui , sous des habits religieux , couvre des 
ames si irréligieuses, qu'ils oommettent des crimes tels 
que la calomnie , non pas oontre leurs máximes , mais se- 
lon leurs propres máximes? Ainsi Fon ne me blámera poiut 
d'avoir détruit la créance qu'on pourrait avoir en vous, 
puisquMl est bien plus juste de eonserver á tant deperson- 
nes que vous avez décriées la réputation de piété qu'ils 
ne méritent pas de perdro , que de vous laisser la réputa- 
tion de ^incérité que vous ne méritez pas d'avoir. Et commc 
Tun ne ^e pouvait faire sans Tautre, combíen était-il im- 
portant de faire entendre qui vous étes 1 Cest ce que j^ai 
commeocé de faire ici ; maisil faut biendu temps pourache-* 
ver. Onle verra, mes peres, et toute votre politique ne 
vous en peut garantir, puisque les efforts que vous pour- 
riez faire pour Tempécber ne serviraíent qu*á faire con- 
naítre aux moins clairvoyants que vous avez eu peur, et 
que, votre conscience vous reprocbant ce que j*avais á 
vous diré , vous avez tout mis en usage pour le prevenir. 
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OftloanifiB lM>rrU>lM des JésuiU^ooBtre de pieax eedésIasUques et de 

salnte» reUgieosei. 

Da 4 déeembre lolíe. 

\ ■ \ ' ' \ ■ 

Mes BiyáBSNDS píbbs* 

» 

Voidlasuite de vos oatomnieg , oü Je répotidrai d*a- 
bord á cdles qui resteat de vo» Áwrtissemenis, Mais 
cptmne tous vos autres livres en soot égalemeot ramplis, 
ils me fcnirniroBt asses de matiéVe ponr vous eDtretenir 
sur ce 8u|et autant que Je lé jugerai nécessaire» Je vous 
,dirai done en nn mot, sur cette fable que vous avez se- 
mee daos tous tos écrits eontra M. d'Ypres, que Tons 
abusez malicieusement de quelqnes paroles ambigúes 
d'une de ses lettres , qoi , étiuit capables d*un. boo sens, 
doivent étreprises en bonne port/ selon Fesprit de TÉ- 
giise, et ne penvent étre pdses autrement que selon Tes- 
prit de votre SociÉté. Car pourquoi voulez-vous qu'en di- 
sant á son ami : . « Ne vous mettez pas tant en peine de 
« votre neveu ; Je luí foumirai ce qui est. néeessaire de IV- 
« gent qui est entre mes mains, »ii ait voulu diré par iá 
qu*il prenait cet argent pour. ne 16 point irendre , et .non 
pas qu*ii Favan^ait seuleroent pour le remplacer? Mais 
ne fiemt-il pas que voussoyez Mea. imprudents d*avoir 
lóumi vous-mémes la conviotion de voti:e mensonge par 
les autres lettres de M. dTpres que vous avez imprímées , 
qui marquent visiblement que ce n'était en effet que des 
avances qu'il devait remplacerl G'est ce qui paraít dans 
celle que vous rapportez, du 30 juillet 1619 , en ees ter- I 
mes qui vous confondeni: : « Ne voos souciez pas des 
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« avances; il De lui manguera ri^D tant qu'li sera id* » 
Et par celle áu 6 janvier 1620, oía il dit ; » Vou» avez 
«ttropde háte; et.quaiid íi ;s^rait. question de rendre 
« co^lpt3p, le peu de crédit.que; j*^ ici mé ferait trouver 
« de j'argent au besoin. » , 

Yous étes done des Imposteurs,, mes peres f anssi bien 
• sur ¿e snjet que sur votre conté ridicule da trQQC de^int- 
Merri. Car quel avantage pouve^-yous tirer de Faccasa* 
tion qu*nn de vos bons amis suscita, á cet ecciésiastique 
que vous voulc;? déchirer? pbit-on CQnclure qu'un bomme 
est coupable parce qu'il est accusé? Non, mes peres ; des 
gens de piété comme lui po\irront toujours étre jaccusés 
tant qu^il y aura au monde des calomniateurs comme 
vous. Ce n*est.dopc pas par raccusation , mais par Farrét, 
qu*il én faut Juger. Or Farrét qui en fut rendu , le 23 fé- 
vríer. 1656, le ^ustífie pleinement;outreque celui qui 
s'était engagé témérairement d^ns cette injustej[>rocédure 
fut désavoué par ses collégues , et forcé lui»méme á la ré- 
tracterl Et quant á ce que vous dites au méme lien de ce 
<( fameux dir|ecteur qui 3e ütriche en un moment de neuf 
« cent mijle Hvres, » il sufüt de yous renvoyer á MM. les 
cures de Saínt-Roch etde Saint-Paul, qui rendrpnt té- 
rnoignageá tout París de sonparfait désintéressement dans 
cette affaire, etde votre malice inexcusable dans cette 
imposture. 

En yoñá assez pour des faussetés si yaines. Ce nesont 
la que íes coups d'essai de vos novices, et non pas les 
coups d'importance de vos grands profés. J'y vicos done, 
mes peres ; Je viens á cette calomnie, Tune des plus noi- 
res qui soíent sórties de votre esprit. Je parle de cette au- 
dace insupportable avec laquelle yous avez osé imputer 
á de saintes religieuses et á leurs directeurs t de ne pas 
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« croire le mystére de la transsubstantíation , ni la présenee 
« réelle de J^sus-Gebist dans rEucharistie. » Voilá, mes 
peres , une impasture digne de yous ; voilá un crime que 
Dieu seul est capable de punir, comroe vous seuls étes ea- 
pables de le commettre. II faut étre aussi humble que 
ees bumbles calomniées , pour le souffrir avec patience; 
€t il faut étre aussi méchant que de si mécbants calomnia* 
teurs , pour le croire. Je n^entreprends done pas de les 
en justifier ; elles n*en sont point suspectes. Si ellesavaient 
besoin de défenseurs, elles en auraient de meilleurs que 
moi. Ge que J*en dirai ici ne sera pas pour montrer leur 
innocence, maís pour montrer votre malice. Je veux seo- 
lement vous en faireborreur á vous-mémes, et faire en- 
tendré á tout le monde qu'apré» cela il n*y a rien dont 
vous ne soyez capables. 

Vous ne manquerez pas néanmoins de diré queje suis 
de Port-Royal; car c'est la premiére chose que vous dites 
á quiconque combat vos excés : comme si on ne trouvait 
qu*á Port-Royal des gens qui eussent assez de zéle pour 
défendre centre vous la pureté de la morale chrétienne. 
Je sais, mes peres, le méríte de ees pieux solitaires qui 
s'y étaient retires, et combien TÉglise est redevable á 
leursouvragessiédiOants et si solides. Je sais combien ils 
ont de piété et de lumiéres ; car encoré que je n*aie jamáis 
eud'établissement avec eux, comme vous le voulez faire 
croire sans que vous sachiez qui je suIs , je ne laisse pas 
d*en connaítre quelques-uns , et d'honorer la vertudetous. 
Mais Dieu n'a pas renfermé dans ce nombre seul tous 
ceux qu'il veut opposer á vos désordres. J'espére avec 
son secours, mes peres, de vous le faire sentir; et, s'il 
me fait la gráce de me soutenír dans le dessein qu'il me 
donne d'eroployer pourlui tout ce que j'ai recu 4e lui| je 
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vous parlerai de telle sorte que je vous ferai peut-étre 
regretter de n*avoir pas affaire á un homme de Port- 
Royal. Et pour vous le témoigner, mes peres, c*est qu'au 
lieu que oeux que vous outragez par cette insigne calom- 
nie se contentent d'offrir á Dieu leurs gémissements pour 
vous en obtenir le pardon, je me sens obligé, moi qui 
n*ai point de part á cette injure, de vous en faire rougir 
á la face de tonte TÉglise , pour vous procurer cette con- 
fusión salutaire dont parle i'Écriture, qui est presqueiV 
uique remede d'un endurcissement tel que le vótre : Im- 
ple facies earum ignominia, et qucBrent nomen ttmm. 
Domine, 

II fiíut arréter oette insolence , qui n'épargne point les 
lieux les plus saints. Car qui pourra étre en süreté aprés 
une calomniede cette nature? Quoil mes peres, afficher 
vous-mémes dans París un livresi scandaleux, avee le 
nom de votre pére Meynier á la tete, et sous cet infame 
titre : « Le Port- Boyal et Genéve d'inteliigence contrele 
« tr^-saint Sacrementde Tautel, » oü vous accusezde 
cette apostasie non-senlement M. l'abbé de Saint-Gyran 
et M • Arnauld , mais aussi la mere Agnés sa soeur, et tou- 
tes les religieuses de ce monastére, dont vous dites, p. 
96, « que leur foi est aussi suspecte touchant TEucharís- 
« tie, que celle de M. Arnauld , » lequel vous soutenez , 
p. 4, étre « effectivement calviniste 1 » Je demande lá- 
dessus á tout le monde s*il y a dans TÉglise des person- 
nes sur qui vous puissies faire tomber un si abominable 
reproche avec moins de vraisemblance. Car, dites-moi, 
mes peres , si oes religieuses et leurs directeurs dtaient 
« d'inteliigence avec Genéve centre le trésHsaint Sacre- 
« ment de Tautel » (ce qui est horrible á penser), pourquoi 
«wraient-elles prls-pour le principal objet de leur piété 
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ceSacrement qu'elles auraient en abominaüon? Pour- 
quoi aarakDt-dles joint h leuc régic l*instítation da Saint- 
Sacrement? Pourqoot ^uraient'^les^rís FJitbit du Saint- 
Saoremeatf.pris le nam de Fitfe» da Saxor^oremeDt, ap- 
pelé leur églüse l'Égiise da SaitítTSaGrtmdnt? Poarquoi 
auraient-elies daon^ndé et obtena de Bomela eonfirmatíon 
de cette.jnsQtutiQa,.et,lepoavoir de direitoos les jeudis 
i*offioe da ^aint Sacrement, oú la foi de rÉglise est si 
parfaitementexpirimée) si tiles avaleat oonjaré avee Ge- 
nere d*aboUr oette toi de TÉglíse'? Poarquoi se seraient- 
elles obligées, par une dévotioñ particaliére, approuvée 
aussi par le pape, d'ayoir sans cesse, nuit et joor, des 
religieuses enpréseooe di^cette.dainte hoMie, peor répa- 
rer, par leurs adorations perpétoelles eñvers ce sacrifice 
perpétoeUrimpiété.de Fbérésie qol Ta voalu anéantir? 
Dites-moi done, mea peres , al voiialepouvez, poarquoi 
de toas les mystfer^de notre religión elie^ auraient laissé 
ceux qa*el]es croie^it^ pour ehoisir. celúi ^'elles ne 
eroient pas -, ^t poarquoi élite -ae seraiffntdétoüées d'une 
maniere si pleine et si entiére á oe mystéré de notre foi , 
si elles le prenaient» comme lea liéréticj[ues, ^r le mystére 
d'iniqoité? Que répondez^voos , vm peres , á des témoi- 
gnages si évidents, non pas fiealement de paroles , mais 
d*actions ; «t non pas de quelqueÉ adtíote partículiéres , 
mais de tóate la salte d'une yie entiéretnént consaerée á 
radoraticia de Jísus-Ghbist résidant lurmoa aulels? Que 
répondezi^voas de mtoie aux ilvres que tous appelez de 
Pori-'JRagfU , qui sont toas reoplis des termes les pías pre- 
cia doutlea Péiea et les coneiles se soítilt aervia poar 
marqaer Vessenee de ee mjnlére? G'eat uñe ebose 
ridicule, mais horrible, db vous y Toir repondré dans 
Umt votit^libelle en oette sorte:: M. Artmuld, ditea-Toaai 
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parle bien 46 franfsubstmtí(düm ,-mhls il eatend peut- 
létre ime - írfutisuhstátntiaíiü» ti^nifi^atiw. 11 témoigne 
>ien croire)Bpr¿s«m» réelle^ mals qui nan^ a dit qu'il 
ue Kente»d pas. <riifn«>íy«f^ vraie et réeliep Ott.«Q som- 
.mes-nousy pues peres?, ef qui ne .lei;ea-yoa|9.:poíQt. passer 
pofir ealvUiisto quand U toos plaira^^sí on voas laisse la 
Uct^noe de • corrpmpre \fis ^pres^ípi» les ,plus oiinoni- 
quesetlesiplussaíDtespar les inaliciettses,subttHtés de 
vos nouTelles equivoques ? Car qui s'e^t Jamáis servi d'au- 
.tres termes qae die ceuix-|á) et surtout daos de simples dis- 
iCeiii» de piété, oi^ iln^.s'agit point de coyitroverses? Et 
cepe^daot Tameur et le respeet qo'ils onit pour oe . saint 
mystére teur enatallemeDtfaitrsemplírtoiisleaKsécrits, 
queje voQs défle^ med p^res^ qoelqueiurlifloieuzque voos 
soyez, d'y.troover olla moliidre aHpaceDoe d^amUguIté, 
Di la meiAdre oonveaimoe-wree! ks seutimenH de Ge- 

Tout le rnopd^ AaHy me^ipéres^.que Thérésfe. de Ge* 
fiéve CQOsiste, essentí^yemenl, comme voos le nq^portez 
vQus^mémes'i'áioroire^ie :Jisif9-CHaisi:n*est point en- 
fermé idapS'Oe jsaiarelxient ^ qu'ü est impossible qull soit 
eorplusieurs Ueux.; qa*ii n'est, waimeat ^e dans k del , 
et que ee a'est que lá^ejí on le doit aderar^ et non pas 
sur F«utel; que 4asuMaiiee du p(ündemem)er;.que le 
eorps de Jsses-GHuaiE n'oitre poiikt daos, ta bouebe ui 
dans la peilritie^ qu'il :n'jest( jnaigó que* par. la foi, et 
qu*ainsi les mécbaíits i)»le«Dangebt.pobit):et que la 
raess6 n'est potet un sa^ffifioe, • mA^ une abominatioD. 
Écoutea done, mes peres-, "die' qo^lle maniere ^ .Port- 
r Royal est d'itotelligenee airee. Geoéve dans leurslivres. » 
-On.y Mt) lá.votoe oonñuion; « qnela.ehairet lesaog de 
« JisüSfCmasTstmt ooBlamisisouiles espéees da pato et 
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du vio, » 2* LettreáeM. Araauld, p.259; «que le 
Saint des saints est présent dans le sanctnaire, et qu'on 
Ty doit adorer, » ibid,^ p. 243; « qae Jásus-GHBisT 
habite dans les péchenrs qoi oommunient, par la pré- 
senoe réelle et véritable de son corps dans leur poi- 
trlne , qnoique non par la présence de son esprit dans 
leur coeur, » Fréq. Comm. , Z^ part , c. 16; « que les 
cendres mortes des corps des saints tirent leur prin- 
cipale dignité de cette semence de vie qui leur reste 
de Tattondieraent de la chair immortelle et vivlfiante 
de Jésus-Crrist , » f* part. , c. 40 ; « que ce n'est par 
aucune puissance naturelle, mais par la toute-puis- 
sance de Dieu, á laquelle rien n'est impossibie, que 
le corps de Jísus-Ghbist est enfermé sous Thostie , et 
sous la moindre partie de chaqué hostie , » Tkétúog. 
fam.f lef. 15; « que la vertn divine est présente pour 
produire Teífct que les paroles de la consécration ai^ 
gnifienty » ibid.; « que Jésus-CaiST, qui est rabaissé 
et couché sur Tautel, est en méme temps elevé dans 
sa gloire; qú'il est, par lui-méme et par sa puissance 
ordinaire, en divers lleux en méme temps, au milleu 
de rÉglise triomphante, et au milleu de l'Église mili- 
tante et voyi^re, »dela Suspensión^ rais. 21 ; « que 
les espéoes sacramentales demeurent suspendues, et 
subsistent extraordinairement sans étre appuyées d'au- 
cun sij^et; et que le corps de Jásüs-GHBisr est aussi 
« suspendu sous les espéces; qu'il ne dépend point 
« d'elles, comme les substanoes dépendent des acddents, » 
ilnd.f 23; « que la substance du pain se chai^ en 
« hüssant les accidenta immuables, » HeureSy dans la 
prese du Saint^crement ; « que J¿sus«Ghbist repose 
« daos l'Eucbaristle avec la méme gloire qu'il a dans le 
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« del y » Lettres de M. de Saint-Gyraa, tr. 1, iet. 93; 
« que son humanité gloríeose reside dans les tabernacles 
« de rÉg^se, soas les espéces du pain qui le coavrent 
« yisibiemeat; et que, sachant que nous sommes gros- 
« siers , il Doús conduit aiosi á Tadoration de sa divinlté 
« présente en tous lieux, par odie de son humanité pré- 
« senté en un lieu particulier, « iHd»; » que nous recevons 
« le oorps de Jísüs-Christ sur la langue, et qu'ii la 
« sanctifie par son divin attouchement, » Tjeitre 32; 
« qu'il entre dans la bouche du prétre, » Lettre 72; 
«que, quoique Jísus-Ghbisi! se soit rendu accessible 
« dans le saint Sacrement, par un effet de son amour 
" et de sa ciémence, il ne laisse pas d'y conserver son 
« inacoessibiUté comme une condition inseparable de sa 
« nature divine ; parce que, encoré que le seul corps et le 
« seul sang y soit par la vertu des paroles, vi verbth 
« rum , comme parle Técole , cela n'empécbe pas que 
« toute sa divinité'f aussi bien que toute son humanité, 
• n*y soit par uneconjonction néoessaire, » Béfense dn 
ehapelet du saint Saerementj p. 217 ; et enfin « que 
« FEucharistie est tout ensemble sacrement et sacriflce , » 
Théol. fam.j leg. 15; « et qu'encore que ce sacrifíce 
« soit une commémoration de celui de la croix , toute- 
« fois il y a cette différence que celui de la messe n*est 
« offert que pour l'Église seule, et pour les fidéles qui 
« sont dans sa cómmunion ; au lien que celui de la 
« croix a été offert pour tout le monde, comme TÉcri- 
« ture parle, » %bid,y p. 153. Cela suffit , mes peres , pour 
faire voir clairement qu'il n'y eut peut-étre jamáis une 
plu& grande impudence que la vótre. Hais Je veux encoré 
V0U8 fáire prononcer cet arrét á vous-mémes centre 
vous-mémes* Car que demaudez-yous, afind'6ter toute 
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apparenoe cpi'ao homme Boík d'inieilígeiice tvee Oeuére? 

< Si M. Aroauld, dit yotre péré Meyiüer> p* 83, eút 

« dit qu*«a eet adorable myfttére ii n'y a aacune svbft- 

« tanoe du pain sous les esptees, mala aeulement la chair 

« et le MDg de Ji^uarCHRist , J'eusse ayaué cpi'iise aeíait 

> declaré eotUirement oontre Geaáve. 9 Avooos-le done , 

imposteors, et faifies^lui uneréparation i^abilqiie decetfee 

injure pabliqía^. Cooibien de fois raveervoos tu daos les 

passages qijte. je yiena de dterlMais, de i^us, IñThéa- 

hgie familiére. de M. de Saint-Gyran étlmt aj^rouvée 

par M. Amaald, eUe contient les seatiments de ruii et 

de Tautre. Lisez done toute la lefoo 15^ et dortoot Tur- 

Ücle seooQd, et vous y troaverez les paroles que vous 

demandes; ^.eiicori? plus formeUemeat. que YMBrmésúiQs 

ne les e^primeft*^ <> Y a-trtt du,pi|ia daos i*hostie, et.da 

« víd daos le callee? Noa; oar toute la substauce da 

1 pain et celte d» vi^ «oot O^ées pour fa^ place á oelle 

« ducorps etdu sang de iBSOSrCBaisT , laqiieUey de- 

« meure seule convierte des quaUtés et des espéce$ da pain 

«etduvin. » 

£h bien I mes peres , dkes-voos e«eore que le Port- 
Royal n'enseigae rieo: qm Genive ne tefoive^ et que 
M. Amauld n'a ríen dit, dans sa seoonde lettre^. qai ns 
pút étre dit par un miniatffi de Charenton ? Faites dono 
parler Mestrezat comme parle M* Aruauld daos, cette 
iettre, p; 237 et soiv.; faites-lui diré « que c'est un 
« mensonge infame de l'accuser de nier la traossabstan- 
« tiation ; qu'il prend pour fóndement de ses livres la 
« venté de la préseuce réelie du Fito de Diéu , opposée 
« h Thérésie des ealvinistes; qu'íl se tictit heurtux dltre 
« en un lien oü Va^ adore continuelkroeat le Saint des 
« saints présfiut dans k saucUiíiho ;. » oe qul est beau* 
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coup ploij coiftifaire á la éréance de» calyiñidtes qtie la 
préseDce réélle méibe , puisque , comiüe dit te cardinal 
de RiclídSea dans sfó €0tftiiovef^^ , p. 86&':'« Lesnou» 
« véaux iníDi&flrésílei {Vanee s*éfónt unís áveé léstathé- 
« ríeos, ^al croientia présenle réelle dé JÉiSüs-€ftRtST 
« dans TEuchaf istie , ilá ottt dédáré qa^ís ne dem^nrent 
« séparéé á»* PÉglisé^^tOttchanf ce 'in^ré; qvfk candé 
«de radorationqüe tes cath0líq«iés'Tendent á fEttCha- 
« rístie. » Fáiles signer á Généve toüs les passages que 
Jevous ai rappórtés des If vires de P6it-Royal , ct non 
pas seutement les passagéá, mais tesí traites enlie^ tou- 
chant ce myi^re, comme le livre de la Fréquente Com- 
munion, TExpiícatioh des cérémoníes de la messe, 
rExereice durant la messe , les Raisons de la suspensión 
du saiñt Sácrement, lar Trácfiíétion des hymnes dans lest 
Ueuresde Poñrt-ftdyál , eié. Et enáií faites éfoblir á Chá- 
renton cetté iAstitütión Sáinlé Id'ádorersaná' celase Jésvs^ 
Chbi&t rntetíúé áíÉiá l^BnCfaarisáé; éoniíne ob fait á 
Port- Boyal , et ce isera le pivs sígnale servioe qué vous 
puissiez rendre á l^glise^ • puisqu'alors le Poi^-Royal 
ne sera pás dHntétH^éfíis^ éteé Genéve^ mais Gehévé 
d'intelligenoe^Veo le Pórt^R^yal éttoute l'Église. 

En vérité, mes p^éa,- VótiS ne pouviez plus mal éhoi- 
sir que d'aeeusér le PoirírRoyál^ de ne patf éroire TEu- 
charístíe; mai^ Je VeúJ¿ fairé Vóir ce qui vous y a en- 
gagas. Vous save^ que j'ént^dá'uU péu votre politique. 
Vous raveK btenauivie en cetté renconti^. Si M. I'abbé 
de Saint-Gyrau 6t M. «Arnáuid H'^a^faiént fell qijte dlt^ ce 
qa*on duit croles tottiáiant ce my^téie, ét non pas ce 
qu'on doit íi^re pour s'y' préparer, ils auriáieiit été les 
meilteurs cathohques du thoñdeVetil né se serctit point 
trottvé d'équivoques dans leurs termes de pr^s^ttca 
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parce qu'en (^dbpoars 09XJ)A.pe^ ^'ieoo^pivrer q^d- 
ques veréis, i^téiieuce» iies unes aux auti?e3, , et ^on pasan 
sacrífipe de la messe., qui est id*ua ojr4re tout. ¿Ufférent et 
iufiíümeot .piíjif}. re^^vét. N'éjies-voQS .doDQ.pas ridicpfes , 
mes p^7 et foalrii, poujr achever de yous confondre , 
queje vous repícente les termes de eette méme lettre oú 
M. de Salat-GjfJcan.parle du rájcrifice déla messe cpmme 
du plm fficceUent de toajS| , en di^a^t «. qu'on offre ii Diea 
« toop les jouncft ea tofis Ueux. le sa^ee du.c^orps de 
« son Fils, qiii n'^ point tCQUvé j^ n}^s vxckllj&víji koyeh 
« que celui-lá pour honorer soapérél» Et ensoite : « que 
■ Júus-Cbbisii m^, a oblig^de prendne en mourant son 
« oorps sacriflé , pour rendre plus agréable á Dieu le sacri*^ 
« fice di]\,j[i6tre.».v^) po^r seJp^idriEi, JL^nous lors^t^^ous 
« mourpns, afin deJQous fortULej:^ ^^nc^Qaotpar Mpré- 
« sence le demier sacrifioe. que nou3 íaisoDS.á Wen de 
« notre vieet de notre eocps« > Díssimulez tqut eela, mes 
peres , et ne laissez pas de diré, qu'il détoumait de com- 
munier á la moct, ^mmevous fa)tes, page .33,^t qu'il 
ne croyait pas le sacrifioe <le la messe; car rieq'n'eat trop 
hardi pour des calom^iateurs de profession* 

Votre seconde (^uye ;en^ est un grand témoignage. 
Pour reñiré calvin^te |¡ra Af« de Saii^t-Gyran , a qui vous 
attríbues le^Uyre de P«frta iitcrdtifv, vo^us vous servez 
d'un passage ou Aurelias explique, ip^^eSfé^ á,e quelle 
maniere J'ÉgUse se owduit ájr^rd des prétres , et; ipéme 
des evoques, qn'eUA,y^(,.d^pos^ pu dégrader. « L'ÉgUse, 
« dlt-ü , ne pouvant pas lenr Ater la p^issance de rprdre , 
« parce que le caractére ei^ineffiífable, elle fái( ce qui est 
« en elle ; elle 6te de sa mé^ioire o^ caractére qu'e^iene peut 
« óter de l'áme de oeux iqui Tpnt re(ga : eUe les .cppsidere 
• comme s'ils u^étaient > fl^ i^tnas ^ éyéques ; • de serte 
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• 

1 qucy selon le l^n0)g<Q Qytdioairedbel'lti^ise, on'páit diré 
« qu'ils De]esoBtplQS,qii^ii'ilsle'50ieBt toufocrrs qiiant au 
« caracteres Qbi\f^d^lepifiíatém charkcterU. '^ Yons voyez, 
mes péreS) que qet^j»^t^Qj|^, a(i]pb*6aVé pfflf trdié assémblées 
gépéra^s 4p ci^rgé d^ Fraú^, dit' dáirem^nt que le ca* 
ractére de la prétr^ ^i toeffEupabíle, et oe|fendant vous 
lui faites diré tout au ledqtraim ,, éút ce lieu mévAe ^ que <« le 
« caraotére d^laprétrJ9e>li^iei|tpA]áiñ6ffo^ 
insigue calomniQi ^'est-^^re^lelon jvtms , uíi'petit peché 
véniel. Car ce livreiV0iisliyaitMttort,ayam refuté les 
hérésies de yqs ^iilr^i$9s4'ABgtet«Té tóuchaliít Taútórité 
épiscopale. ftiais .vokd-^níe: insigne extravagante : c'est 
qu'aya^t faussep^ol sUj^D^éq^e M. de Sat¿f-Cyraá tiént 
que ce caractére est «ffiiligaltife, woui en ooméluez qu'ii ne 
croit done piaa la^pféaencerl'éellé de JÉsvs-CÁBtsx dans 

r.Eucíiar)«tiB.;^ • ..:•: ., •' -^ '> • ■':'■"' '• ^ 

N'attendez .^ queja ▼(wifc iópbode^-^ésiStjis, mes 
péres; Si vou» n'^v^- pointídé 'scÉ» eomMdn , Je ne puis 
pas yó^i^ f^ donftef..Toi|s ístna^ janoñf néttiéqueront 
assezr^e Yoim > ¡aussÁhlen qucdevditre tiítrfsíétiié preuVe, 
qul est londée6uree8't>arúles á&lñ'Préq.'Oonífn., é" i^rt., 
ch. 11 : « QueDieu nóus doimédaíÉis réü(;bfirístíei.A¿éHE 
« YiÁNOE qu'aux sainfs dons le cíél, ááns ^H y áit'd*au- 
« tre différenee^sinbn qu*iei il nous ^óte Ía-Vde ct tegoút 
« seni^le^résefvantd'aúetra«ti^^tirle'ciéÍ:VE¿i vérité, 
mes péreSy eesparalés éi|>Hty)eát isl Mvénéilt te éeñs de 
i*£glise, que j'oublie á tbufe hétíre í^ ofd' vcjíis vous y 
preñez poar.en abnser, üar je i^yyiííu áutirelstíó^e, tínoii 
que le coQcile de Tretité<eitfsei^é, éeúé* f3'V él 8*, qu'il 
n'y a pointd-antre diíTéreUce^enti^iíé^ús^fikáisT dans 
rEQcharistie ot Jésus^íitstst MdáofÉilé ciélj^iibii qu^il est 
id Yoilé^ etiiHMí pasóla; M. Argüid ¿é Át pás^íja'il n'y a 
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point d'autre différeoce ea la maniere de rccevoir Jé- 
áüMÜHEiST, mais seutement qu'il n'y en a point d'autre cd 
Jísus-Chbist que Ton re^oit. Et cependant vous voulez, 
contre toute raison , lui faire diré par ce passage qu'on ne 
inange non plus id Jbsus-Chbist de boueheq9e dans le 
del : d'oú vous concluez son hérésie. 

Vous me faites pitié, mes peres. Faut-il vous expli- 
quer cela davantage? Pourquoi confondez-vous eette nour- 
riture divine avec la maniere de la recevoir ? II n'y a qu'une 
seule différence, comme Je le viens de diré, dans cette 
nourriture sur la ierre et dans le del , qui est qu'elle est 
id cachee sous des voiles qui nous en ótent la vue et le 
goút sensible : mais 11 y a plusieurs différences dans la 
maniere de la recevoir id et lá, dont la principale est que, 
comme dit M. Arnauld, 3* part, c. 16, « 11 entre id 
« dans la boudie et dans la poltrine et des bons et des 
« médiants; » ce qui n*est pas dans le del. 

Et si vous Ignores la raison de cette diversité, je vous 
diral y mes peres , que la cause pour laqudle Dieu a établi 
oes difíérentes manieres de recevoir une méme viande , est 
la différence qui se trouve entre l'état des chrétiens en 
oette vle, et cehii des bienheureuxdans le déí. L'état des 
chrétiens, comme dit le cardinal Du Perroa aprés les Pe- 
res , tksoX le milieu oitre Fétat des bienheureux et l'état des 
Juife. Les bienheoreux possédent Jésoa-Christ rédiement, 
sans figure et saos voUe : les Jui& n'ont posaédéde Jbsü»- 
CHBisTque lesfigores et les voiles, comme était la manne 
et Tagneau pasad. Et les diiéti«is ponédent Jásoa^nmisT 
dans FEodiaristie véritablemeiit et rédlement, mais en- 
coré oouvert da voiles. « Dira, dltsaintEodier , s*est fifit 
« trab tabernacles : la ^ynagogoe , qui n*a en que les om* 
• tees aans vérilé ; l^^gUae, qoi a la vérilé et les oodiRS ; 
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m et le del , oú il n'y a pbint d'ombres, mais la seule vé- 
« rite. » Noas sortirioDs de l'état oü nous sommes, qui est 
l'état de la foi, que saint Paul oppose tant á la foi qu'á la 
claire yísíod , si nous ne possédions que les figures saos Js- 
sus-Ghbist, parce que c'est le propre de la loi de n'avoir 
que i'ombre, et non la substance des choses. Et nous en 
sortiríons encoré, si nous le possédions visiblemente 
paree que la foi, oomme dit le méme apotre, n'est point 
des choses qui se Voient. Et ainsi l'Eucharistie est parfai» 
tement proportionnée á notre état de foi, parce qu'elle en- 
ferme véritablement Jésu8fC!hbist, mais Toiié. De sorte 
que cet état serait détruit, si Jbsus-Ghbist n'était pas réel- 
lement sous les espéoes du paln et du vin, comme le pré- 

» 

tendent les hérétiques; et il serait détruit encoré, si nous 
le receyions á découvert comme dans le del, puisque ce 
serait confondre notre état» ou avee l'état du Judaisme, 
ou avec celui de la gloire. 

Voilá, mes peres, la raison mystérieuse et divine de 
ce mystére tout di vin; voilá ce qui nous íáit abhorrer 
les calvinistes, comme nous réduisant á la condition des 
Juifs; et ce qui nous fait aspirer á la gloire des bienheu- 
reux, qui nous donnera la pleine et éternelle jouissance 
de J¿sus-Ghbist. Par oü vous voyez qu'il y a plusieurs 
différences entre la maniere dont il se communique aux 
chrétiens et aux bienheureux, et qu'entre autres on le 
recoitid de bouche, et non dans le del ; mais qu'elles 
dépendent toutes de la seule différence qui est entre Tétat 
de la foi oü nous sommes y et l'état de la daire visión oü lis 
sont. Et c*est, mes peres, ce que M. Amauld a dit si 
dairement en ees termes : « Qu'il faut qu'il n'y ait point 
« d'autre différence entre la pureté de ceux qui recoivent 
f JÉsus-CHBisrdansrEucharístieetcelle des bienheureux, 
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« qu'aütant qn^il y en a entre la foi.et la da)re 'viafon de 
«Dku, de laquelle aeiile d^^d la diiférente maniere 
« dont on le mange smx la teñe et daña le cieU » Yoas 
devrieZy mes peres, avoir reveré dans oes pardea oes 
saintes véiités, au lien de les oorrooopre poor y trouver 
une hérésie (jal n'y fut jamáis » et gui i^'y . saiirait élre : 
qui est qn^onue mange Jsaos^í^iuaT que par lafoi, etuon 
par la beadie ^ oomme ie dlsent maUdcoisenaent yos peres 
Annat et If eyaier, qol enifont le capital de leor i^qcasation. 
Vous voilá dono bien mal en prenyes , mes peres ; et 
o -est pourqnoi voas,aTez eureooorsá uajdonvel artifioe » 
qití a été de ftdsifier le ooneilede Ti^te, afin de faáre 
que M. Amauid n'y fút pas eooforme , tant yous ávez de 
moyens de rendre le monde héréjtíque. G'est oe que fiíit 
le pére Meynier en oinquante eiidroil;^ de^ ^unt livre , et 
huit oudixfoisen la^Mule pag. M, ou il:{^étend que, 
pour s'exprimer en catholique , ee n*e$t pas assez de diré : 
Je erols que JáBi7»<Giiai^T est présent réellement dans 
rEacfaaristie'; maia quül fhut diré : « Jecroís, áyec le 
«GOtfciLB, qtt'ii .^yisfit pfése^t d'une yraie pabsbncb 
« LocALB, cu looalement » Etsur cela. II pie le concile, 
sess. 13, can. 3, can. 4, ean. 6. Qol ne crolrait, en 
Yoyant le mot áeprésence lociafe cité de trois canons d'un 
oondle univerad , qu'il y serait eífectiivement 7 Cela vous 
a pu servir avant Hia qninziéme liettre ; mais & présent, 
mes peres, onnes'y pnendplus^ On va voir le concile, 
et on trouve que vous étes des imposteurs ; car ees termes 
áepréseneeioeale^ ioealemenff iocaUtí y n*y íureat ¡íl- 
mais. Bt je vousdédare de plus, mes pér^ .QP'.Hs ne 
sont dans aucun avtre lien de ce concile , ni dans aucun 
autre oondle précédent, ni dans aucun Pére de4'%lise. 
fe vous prie done sur oda, mes péresv -^^ ^^ ^ ^^^ 
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prétoadez rendr» snspects de ealTiiitime; táós c^x qni 
n'pat poliDliipaé:)de 08 t6ffmé.«SI eQla'é9t^ le eoncile' de 
Tiieqto eB.e«t>siupéet^ etJtot» tps ^inint^^PéreB «ans ex- 
ceptíQq. N/aTess-VoUcr^int d*áutre voié: poiprehdye M. An 
nauld héréti(pie, sUBSóffenter tant degei;is qui he yous 
.cm1;p(4Bt.&iít4e.nial.y.ete]itré*autres saint Thomas, qui 
est ua4^ p|]Q«^gr|U[idsdéfeofieiB8.dé KBuQh»^stiey€l: qui 
s'est ^i peu aeryi de e6 l»mie v qu'il Ta njeté an ieoátraire , 
Zp.,guQf^.7(^ft il.:4> OMil.dit : JKftttío modo co^thm Christi 
est in, Aop ^mm^ní^ i9C^iW'>^ Qm éte$-V€fQs done, 
mes peres, pour imposer, devotreautoritéy deaouveaux 
termes, 4oQt voas orddnoes de seiserttepéorbien expri- 
mer sa fi>i, CQmineiSi la professieo de* fot dnsséé par les 
papesy.sdpo fordre dn oooisUd, aulee^tecme HéselroQve 
poiojt, játait 4éi$9ctipi9ei^ elMsaAt une ambiguilé dans la 
créaue^ des .fídc^e|»^..qq!e vons-seuls eussie¿ déeouverte? ^ 
QueUe ,);^médté die presqrine oes termes. aux doeteurs 
mémes ! ([aelleifil|^sseMde les imposer ádesooncües géné- 
irauxl.et quc;ileigiior^ee,.ilenefiftvoir .piaftiea difSeultés 
que Jefs^saíDts les.ploB éc^i|pé^oí)t faitea, de des secevoir! 
Rougwes^y mes peres, ' de ms impo$tu^$rignorantes, 
coixime.dit FÉcriture au;^ imposteursi^ORauts comme 
\ous : De mendado inerudiíionis tucs confundere* 

JN'eutrepreoez done plfs de faire leiimaílarés; vous 
n'avez ni le cacactéie ni la suffisanei^. pour eela. Mate si 
vous youlex faire vos . prqpositioQS plus modestement , on 
pourra les écouter. Car encoré que ce. mot de ptésence 
lócale ait été rcjetépar saiutXhpiiias^ePwme tdus avez 
Yu^& cause que l^.epipsde J[]Í¥(i^ft^i[^j|ti£íx Q'est pas en 
rEucbarJstie daos Tétf^iie.oiil^aire.descorpien leur 
lieu,ñéanmoms.^terinea..été. ire^tt par fuelques nou^ 
yeauxauteurs ^e^eputcoverse^ pareeqWJUs<«^teiident sen* 
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lemeot par lá que le oorps de Jbsits-Ghbist est vraiment 
80ÜS les espéces, lesquelles ótant en un lien partículier, le 
corps de Jésüs-Chust y est aussi. Et en oe sens M. Ar- 
nauld ne ferapoint de difficulté de radmettre, puisgoe 
M. de Saint-Gyran et lui ont déelaré tant de fols que Jb- 
sus-Ghbist , dans TEucharístle , est yérítablement en un 
lieu particalier, et miraculensement en plnsieurs lieux á la 
íois. Ainsi toas vos raffinementstombent par terre, et yous 
n'avez pu donner la moindre apparenoe á une accasation 
qu'il n'eAt été permis d'avancer qa*ayee des prenves in<- 
vincibles. 

Mals á qnol sert » mes peres » d'opposer leor innocence 
ávoscalomnies? Yous ne leur attribuez pas ees errears 
dans la créancequ'ils les sontiennent , mais dans la eréance 
qu'ils YOUS nnlsent. G*en est asse2, selon TOtre théo- 
logie, pour les calomnier sans crlme, et vons ponvez, 
sans oonfession ni pénitence, diré la messe en méme 
temps que vous imputes á des prétres qui la disent tous 
lesjours de croire que c'est une puré idolAtrie : oe qui 
serait un si horrible sacrilége, que vous-méme avez fait 
pendre en effigie votre propre pére Jarrige, sur ce qu'il 
avait dit la messe au temps oü il était cPintelligence avee 
Genéve. 

Je m'étonne done, non pas de ce que vous leur imposez 
avec si peu de scrupule des crimes si grands et si faux, 
mais de ce que vous leur imposez avec si peu de prudence 
des crimes si peu vraisemblables. Car yous disposez bien 
des peches á Yotre gré; mais pensez-YOUS disposer de 
méme de la eréance des hommes? En Yérité, mes peres, 
s'il fallait que le soup^n de caivinisme tombát sur eux cu 
vous y je voustrouverals en mauvais termes. Leurs discours 
sont aussl catholiques que les vAtres; mais leur conduite 
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eonfirme lear foi , et la vAtre la dément. Car si voiis croyes 
aussi bien qu'euz que oe pain est réellement changó 
aú corps de J^süs-Chbist, pourquoi ne demandez-vons 
pas Gomme eux que le ooeur de pierre et de glace de ceox 
á qui vous conseillez de 8*enapprocher soit sincérement 
changé en un coeur de chair et d'amour ? Si vous croyez 
que Jísus-€h]ii8t y est dans un étatde mort, pour appren« 
dre á oeux qui 8*en approchent á mourir au monde , au 
peché et á eux-mémes , pourquoi portez-vous á en appro- 
cher ceux en qui les vices et les passions criminelles sont 
encoré toutes vivantes? Et comment Jugez-vous dignes de 
inanger le pain du del ceux qui ne le seraient pas de 
manger celui de la terre? 

O grands vénérateurs de ce saint mystére, dont le zéle 
s'emploie á persécuter ceux qui Phonorent par tant de 
coinmunions saintes , et á flatter ceux qui le déshonorent 
par tant de communions sacriléges 1 Qu'il est digne de ees 
déí^nseurs d*un si pur et si adorable sacrifice de faire en- 
vironner la table de J^sus-Ghbist de pécheurs envieillis 
tout sortant de leurs infamies , et de placer au milieu d^eux 
un prétre que son confesseur méme envoie de ses impu- 
dlcitésáTautel, poury ofTrir, en laplacede J&us-Ghrist, 
cette victime toute sainte au Dieu de sainteté, et la porter 
de ses mains souillées en ees bouches toutes souiüées I Ne 
sied-il pas bien á ceux qui pratiquent cette conduite par 
toute la terre. selon des máximes approuvées de leur pro*. 
pre« general, d'imputer á Tauteur de la Fréqttente eom' 
munion et aux Filies du Salnt-Sacrement de ne pas crolre 
le saint Sacrement? 

Gependant cela ne leur sufñt pas encoré. II faut , pour 
satls&ire leur passion , qu'ils les accusent enfin d'avoir 
renoncé & Jásus^-GonisT et h leur baptéme* Ge ne sont pas 



Iá,.i;ae«^péjcesp des contesta Tain cMnm^ les T6tres; oe 
sout le^ itmestes emportemeoti parouToos avez oomblé la 
mesure de vos calooiDies^ Doe ai iosigae ñiasseté n'eAt 
pa^s été <en des mains dignes de la soutoair, enrdemearant 
ea celle3 de votre boaami FÜIeaii, par q«i yous Tavez fait 
naltre : votre Société se Test at&ibttée ouTertement; et 
votre pére Meyoier vient de soatenir^ í!omme une vérité 
certaine, que Port-Jloyal forme une cabcde secrete dc- 
puis tcente-cinq ana y dont M« de Saiat-Cyma et M^ d*Y- 
pres ont été les chefs , « pour ruiner le mystére de Tliicar- 
« natloD, fáire passer rÉvaDgHe.pour une Ustolre apo- 
« cryphe, exteriuiDer b. religión :cbrétlenne, et élcver le 
« déisme sur les mines du chri9tiani8niek » Est-ee iá toot , 
mes peres? SereE^vous- satisfaito si l*oii croit tout cela de 
ceux que vous baissea^? Votre anlmoslté serait-eDe enfin 
assouvie, si yous les aviez mis ea borreur, non-sealement 
á tous ceux qui soat dans TÉglise y par /'tnte//ftf enere avec 
Genéve, dont vous les acenses, mais encoré atoas oeux 
qui croient en Jbsus-Chhist ^ qudque bors TÉgUse par le 
déisme que vous l^ur imputest 

M^is á qui pretendes- voiM^ persoader ^ sur votre seule 
parole^.sans la moíndre apparence de preuve, et avec 
toutesles oontradictioos únaguiables, quedes^^rétres qui 
ne précbent que la gotee de Jásus-GttfiíaT) Iti pureté de 
rÉvangile et les obligations du baptéme^ ont renoneé á 
leur baptéme» ái'Évaogile et á Jb»us>-G»1iist t Quile croira, 
mes peras? Le cvoyes-vousvOus-mémes.^ 'miserables que 
vous ¿tes? EtiáiquelleeKtréBitté éftes^^oü» rédnitsV pnis- 
quMl faut nécessairement ou que vous prouviez qu'ils ne 
£roieut«pas ^.Jésus^GH^i^^euque'Voukpassiez pour les 
plusabandonaés calomniateaív quifürent Jandals! {'reu- 
vez*le dono » mes'péitb» Nommes cet eeeíésktótigftís de 
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tnérite, que vou^ dites ay^^ir 9^i^Xé ^. ce^e y^ssembl^e df 
Bourg-Fontaine eo 162 1 , et avoii:. djécouyerlt Á. votre Fil- 
leau le desseia qui.jr íot pcis de .d^truire la ireligioa ehré- 
tienne, Nooimez ees six personnps^que yous dites y avoir 
formó oette oonspiratiOB. Nomuie^ celui gv^.est designé 
par ees kttresA, A^^^ que yx>us 'dites^^pag. 15, nétre 
pas AntaineAmauld, paree qu'ilvous ^ convaineusqull 
n'ayaita\ors que oeuCaos, « Toais uob autre que yQns 
« dites étre encoré ea vie , et trop,boii ami de M. Arn^uld . 
« pour luí étre inconau. » Vous le connaissez done, mes 
peres; et par conséqueut, si yous n>'étes Yousrmémes 
sans religión^ vousétes obligésde déférer cet impíe au 
roí et au parieíoient, pogv l^^aire pmú:,C(ux|ipe jl 1^ mé- 
riterait^.ll fs^utparlerjjme^lK^^^.: ^ Ipi^itl^ Aoinmer, o^ 
souffrir,la-c^M^$iOQ de n!étre p\i,fs,reg^dé^.que jcomqae 
des menteurs indignes d*étre jiuQaais crus. C'est en cette 
maniere queje bon p^e Yalérien nous a apprís quMl fal- 
lait metire á la gene et pou^er.á.bout de tels imposteurs. 
Yotre síience Já-dessus sera uñé pl^ine et eqtiére convic- 
tion de cette calomnie diabQlique* .Les plus aveugles de 
vos amis seront contraints d^avouer que « ce ne sera point 
«I un eífet de .votre vertu , mais de votns impuissance ; » 
et d*admicer que vous fiyez été si mécha^ts que de Teten* 
dre jusqu'avx.religieuses de Port-Royal; et de diré, 
comme vou$ faites,, pag. 14, que le ChapeMt secret du 
saint Saerement\ cpmposé par l'une d'elles, a été le pre- 
mier fruit de cette conspiration oonti*e Jbsus-Ghbist; et 
dans la page 95 , qu'on » leur a inspiré toutes les detesta* 
«bles máximes de oet écrit, » qui est, selon Vous, une 
instruction de déifime^ On a déjá ruiné inyinciblement 
yos impostores, ^urcetécrit» da^s la défense de lá censure 
de feuM. rarcbi^Y4!W^4i9:?iU*ifiiContre votre pére Brisa- 
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der. Vous n'avez rien áy repartir, et vous ne laissez pas 
d*eD abuser eocore á'une maniere plus hontease que ja- 
máis , pour attribaer á des filies d'une piété connae de 
tout le monde le comble de Timpiété. Gruels et laches per- 
sécuteurs, faut-íl done que les cloitres les plus retires ne 
solent pas des asiles contre vos calomnies ! Pendant que oes 
saintes vierges adorent nuit et Jour Jbsus-Ghrist au saint 
Sacrement, selon leur institution, vous ne cessez nuitet 
jour de publier qu'elies ne croient pas qu'il soit ni dans 
rEucharístie, ni méme á la droite de son Pére, et vous 
les retranchez publiquementde TÉglise, pendant qu'elles 
prient dans le secret pour vous et pour toute FÉgUse. Vous 
calomniez celles qui n'ont point d'ordlies pour vous ouir, 
ni de bouche pour tous repondré* Mais Jésus-Ghhist, en 
qui elles sont cachees pour ne paraltre qu'un jour avec 
lui , vous écoute et répond pour elles. On Tentend aujour- 
d'hui cette voix sainte et terrible, qui étonne lanature et 
qui consolé l'Église. Et Je crains, mes peres, que ceux qui 
endurcissent leurs coeurs, et qui reñisent avec opiniAtreté 
de l'oulr quand il parle en Dieu , ne soient fcNroés de l'oair 
avec effroi quand 11 leur parlera en Juge. 

Car enfin^ mes peres , quel compte lui pourroB-Tous ren- 
dre de tant de calomnies , lorsqu'ü les examinera , non sur 
les fantaisies de vos peres Dicastillus, Gans et Penalossa, 
qui les exeusent , mais sur les r^es de sa vérité éternelle 
et sur les saintes ordonnanoes de son Égiise, qui, bien 
loin d'excusercecnme, l'abhorretellement, qu'eilel'a pnni 
de méme qu'un honddde volontaire ? Car elle a difiere aux 
calomniateursy aussi bien qu'aux meurtriers, la oom- 
muuion Jusqu'á la mort, par le premier et seeond ocmcUe 
d' Arles. Le oondle de Latran a Jugé indignes de l'étal eo- 
désiastique ceux qoienontété convaincasi qwriqn'ilss'eB 
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fussent corriges. Les papes ont méme menacé ceux qui 
auraient calomnié des évéques, des prétres, ou des diacres, 
de ne leur point donner la communion á la mort. £t les 
auteurs d'unécrítdiffamatoire, qui ne peuvent prouver ce 
quMls ont avancé, sont condamnés par le pape Adríeu á 
étre fouettés y Inés révérends peres, flageUerUur : tant 
rÉgiise a toujours été éloignée des erreürs de votre Société, 
si corrompue qu*eile excuse d'aussi grands crimes que 
la calomnié, pour les commettre elle-méme avec plus de 
liberté. 

Certainement, mes peres, vous seriez capables de pro- 
duire par lá beaucoupde maux, slDieu n'avaitpermis que 
Yousayez foumi vous-mémes les moyens de les empécher, 
et de rendre toutes vos impostures sans effet. Car 11 ne 
faut que publier oette étrange máxime qui les exempte de 
erirae , pour vous 6ter toute créance. La calomnié est inu- 
tile , si elle n'est joiute á une grande réputation de sincérité. 
Un médisant ne peut réussir, s*il n'est en estime d^abhor- 
rer la médisance, commeun crime dontil est incapable. 
Et ainsi, mes peres, votre propre principe vous trahit. Vous 
Tavez établipourassurer votre conscience. Car vous vouliez 
mediré sans étre damnés , et étre de ees saints et pieitx 
calomniateurs dont parle saint Athanase. Vous avez done 
embrassé , pour vous sauver de l'enfer, cette máxime qui 
vous en sauve sur la foi de vos doctenrs : mais cette máxime 
méme, qui vous garantit, selon eux, des maux que 
vous craignez en Tautre vie , vous ote en celle-ci rutilité 
que vous en espériez : de sorte qu*en pensant éviter le vice 
de la médisance, vous en avez perdu le fruit*. tant le mal 
est contraire á soi-méme, et tant il s'embarrasse et se 
détruit par sa propre malice. 

Vous calomnieriez done plus utilement pour vous, en 

PASCAL..PROTING. ti 
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faisattt prófeMidtt d« diré ave6 sflñBt Paol^qaeles' stoples 
méálstííí%níáiedicí, tMiíiuügiÉéÁ de^^roir DfeQ> pniiqtt'aii 
moibs vo$ tíiédisaii«é8 en seralent plut6Vcru«s ; q&oiqii% Ja 
véiité Toiis votts oondamneriéx vóus^niéin«&. Mais en di- 
sant, oomme vo^ fiíites, qu^lá oátóiiÉiüie comreiftweDiBeiiiis 
D'est pcüs uñ tsñiné ^ vos inédiMkbcei»lBíé iMf^nt'pMit^rties, 
et YOtts'mJ láisseréz paá de vónn danrneF. Cffinil ésl certain , 
mes t»éré9 V ét que Vos auteurs^grates tfMtdMíOiñfm la 
ju9tibcidel)fe\j^j etqüeiroos ne pouviez ammej^ttnép'reaYe 
plus certaine que vous n'étes pas dans la vérité^ qii'«n 
recoumnt áU ifléüsónge. SI la vérité étaitpouf Voqs^ elle 
comfo&tlj*ait ^ü'i* voos, elle vaiticl*alC potti^vbiis ;M, <iue^ 
ques emneitíls qtie yóub ettssiez , Uii)é»Héf)ém'én déHvrt- 
rail y iseloQ sa prMnesse. Vótis'tt^a^eE rMmrs tifi'iiiedflóiilge 
que'pbttr isKmtetait'lé&^rrettitdont t<rá^fld4le2^1espéeh«iifó 
du monde, et potir appuryér M'<0á(t>filltted iMnf tous 
opprhfnez les personnés de ^létlé qui ^y'oppósent. Lávérité 
étant contiaire á vos ñns , 11 á' faifa ^eftte vótfif éoHjIanee 
au mensonge, c¿máie ditiin proplldte* YWs avez^dit i«'Les 
« malheurs qui affligeñt lea hótaméiá hé tieüdMttfpaft }a8- 
-« qu'á noos ; car nous aTons esperé átt me&i^xige V^t le 
« mensonge noos protegerá. » Mate' -q^e leur répotii} le 
propbéte ! « lyautant , diMl , que voos'avte mis votré espé- 
c rá!nce en la calomnie et au tomuite ', spePMtís ^ eoéunt" 
•c nia ^éih tumMu,etlt\ñ iniquité iioias sera Impntét'v et 
« votre rUine i^era semblable á eelle d'nne liante amniille 
* qui tombe d'Une chute imprérue, ^et á celle d'nti vaísseau 
« de terre qu'on brise et qn*on aerase en Coutes sespAitfes, 
« par un effortsl püissant etsiuiiiverBd, «[tt'ft n^enrtttera 
« pas íin tét avee lequel on púlase polM*tin pea' d'eau^ou 
« porter un pea de feu ; parce que (eonMOitf dlt .un anlre 
« prophéte) voüs avez afOlgéie oosur dlt jufifte-, q«6|€Ín'ai 



Ifi P. BRiSAClEft CONVAINCU DE CALOMNIE. , 291 

X pointafOigé moi-méme , et vous avez flatté et fortifíé la 
« tnalice des impies. Je rétirérai done mon peuple de vos 
« mains, et Je ferai connaítre queje suis leur Seigneur et 



« levótré. » 



Ouiy mes peres ^ilfáüt espérer que, si voas ne chan- 
gez d^esprit^ Diéú retírera dé Vos mains ceux que vous 
trompez depuís si lóngteihps^ soit eú les laissaut dans 
leurs désordres par votre mauvaise oonduite, soit en les 
empoísonoaat par vos médisances. II fera concevoir aux 
uns que les fáusses regles de vos casuisteá ne les mettront 
point á couvert de sa colére; et il imprimera dans Tesprit 
des áutres la juste crainte dé se perdre en vous éeoiítant, 
eten ajoutant foi a vos impostures ; comme vous vous per- 
dez voús-mémes en les inventánt et en les semant dans 
lé monde. Car il né s'y faút pas trómper : ou ne sie moque 
point ¿e I)ieu, et oh ne viole point impunément le com- 
mandement qu*il uous a fait dans TÉvanglle , de ne point 
condamner qotre prochain sans étre bien assuré qu'il est 
coupable. Et ainsi , quelque profession de piété que íhssent 
oéux quí se rendent fáciles á recevoir vos mensónges , et 
sous quelque pretexte de dévotion qu'ils le fassent, ils 
doi vent appréhender d'étre exelus du royanme de Dieu pour 
ce seul crime, d*avoir imputé d'aussi grands crimes que 
rhérésie et le schisme á des prétrés catholíques et á de 
saintes religíeusés , sans autres preuves que des impostu^ 
res aussi grossiéres que les vótres. « He démon, dit M* de 
« Genéve, est sur la langue de celui qui médit, et dans 
« l'oreille de celui qui l'écoute. Et la médisance , dit saint 
« Bernard , Serm. 24 in canL , est un poison qui éteint la 
« charité en I'un et en Tautre. De sorte qu'une seule ca- 
« lomnie peut étre mortelle á une infinité d'ámes , puis- 
« qu'elle tue non-seulement ceux qui la publient^ mais en- 
« core tous oeux qui ne la rejettent pas. » 



Mes révérends peres, mes lettres n*avaient pas acooutaulA 
de se saivre de si prés, ni d'étre si éteudqes. Le peu de 
temps que j*ai eu a été cause de l'un et de l'autre. Je n'ai 
fait ceile-cl plus longue que parce que je n'ai pas eu le loi- 
sir de la faire plus courte. La raison qui m*a obligé de rae 
háter vous est mieux connue qu'á moi. Vos réponses vous 
réussissaient mal. Vous avez bien fait de chaoger de iné- 
thode ; mais Je ne sais si vous avez bien choisi , et si le 
monde ne dirá pas que vous avez eu peur desbéoédic- 
tina. 

Je viens d*apprendre que celuique tout le monde faisait 
auteur de vos apologies les désavoue , et se fáche qu*on 
les luiattribue. 11 araison, etj'aieu tort de Ten avoir 
soup^ónné ; car , quelque assurance qu*on m'en eüt donnée , 
je devais penser qu*il avait trop de jugement pour croire 
vos impostures, et trop d'honneur pour les publier sans 
les croire. II y a peu de gens du monde capables de ees 
excés qui vous sontpropres, et qui marquent trop votre 
caractére, pour me rendre excusable de ne vous y avoir 
pas reconnus. Le bruit com/nun m*avait emporté. Mais 
cette excuse, qui serait trop bonne pour vous, n*est pas 
suffisante pour moi, qui íáis profession de ne ríen diré 
sans preuve certaiue, et qui n'en ai dit aucune que cel le- 
la. Je m'en repens , je la désavoue i. el; Je souhaite que vous 
profí tiez de mon exemple. 



DIX-SEPTIÉME LETTRE, 

ÉCRTTE AU RÉVÉREND P. ANNAT, JÉSUITE. 

On fait voir, en levant réqcdToqae da sens de Jansénias, qa*il n'y a aa- 
cuoe hérésie daos I'figUse. — On montre, par le c^nsentement ana- 
nime de toiu les théologiena, et principalement des jésuites, qae Tau- 
torité des papes et des oondles oecoméniquBs n*est poiot infaillible 
dans les qaestions de fait 

Da 33 Janvier 1657. 
MON BBVÍBBND PSEE, 

Votre procede m'avait fait croire que vous désiriez que 
nous demeurassions en repos de part et d'autre, et Je 
fii*y étais disposé. Mais vous avez depuis produit tant 
d'écrits en peude temps, qu'il parait bien qu'une paix 
n'est guére assurée quand elle dépend du silence des jé- 
suites. Je ne sais si cette rupture vous sera fort aran- 
tageuse ; mais y pour moi , je ne suis pas fáché qa*elie me 
donne le moyen de détruire ce reproche ordinaire d'hé- 
résie dont vous remplissez tous ves livres. 

Ilest tempsque j'arréte, une fois pour toutes, cette 
hardiesse que vous preñez de me traiter d'hérétique y qui 
s'augmente tous les jours. Vous le faites dans ce livre 
que vous venez de publier d'une maniere qui ne se peut 
plus souffrir, etqui me rendrait enfin suspect, si Je ne 
vous y répondais comme le mérite un reproche de cette 
nature. J*avais méprisé cette injure dans les écrits de vos 
confréres, aussl bien qu'une Inflnifó d'autres qu'ils y 
mélent indifféremment. Ma quinziéme Lettre y avait as* 
sez répondu:maisvousenparlezmaintenant d'unautre air; 
?oos en fidtes térieusement le capital de votre défense. 



I 
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c'est presque la seule chose qae vous y employez. Car 
YOQS dites que , « pont toute réponse á mes qoinze Lettres , 
« il sufQt de diré qoinze fois que je suis hérétique ; et 
B qu'étaut declaré tel , je ue mérite aucune .créaooe. • Eu- 
fíu vous ne mettez pas mon apostasieen questiou , et vous 
la snpposez comme un príncipe fenne, sur lequel vous 
bátissez hardiment. Cest done tout de ))od, mon pere, 
que vous me traitez d'hérétique; et c*e8t aussi tout de bon 
que je vous y vas repondré. 

Voussavez bieo, mon pére, que cette aecusation est si 
importante, que c'est une téméríté insupportable de l'a- 
vancer , si on n'a pas de quoi la prouver. Je vous demande 
quelles preuves vous en avez, Qa^pá m'a-t-on vu á Gha- 
renton? Quand ai-je manqué á la piesse et aux devoirs 
des cbrétiens á leur paroisae? Quand a^-je fait quelque 
acticHi d^union avec les hérétiques, ,ou de schisme avec 
rÉgUse? Quel condle ai-je eontredit? Quelle constltutíon 

de pape ai-je yioiée? II faut repondré, mon pere^ ou 

Vous m'entendez bien. £t que répondez-vous? Je prie 
tout le monde de l'observer. Vous supposez premiéi'ement 
que « celui qui écrit les lettres est de Port-Royal. » Yons 
dites ensnite que « le Port-Royal est declaré bérétíque; » 
d'oíi vous mpcluez que «celui qui écrit le$ lettres est 
« déclarébérétique. » Ge n'gst done pas sur mol , mon pére , 
que tombe le fórtde cette aecusation» mais sur le Port- 
Boyal ; e^votts nem'en chargez que ^rce que vous sup^ 
posez que j'eu suis. Ainsi je D*aurai pas grand'peine á 
m'en défendre, puisque je n*ai qu'á vous diré que je n*en 
9uis pas, et á vpus- renvoyer á mes Lettres, oü j^ai dit 
«queje suis seul, » et , en propres termes, que « je ne suis 
« point de Port-Royal , » comme j^ai fait dans la seiziéme, 
qui a precede votre livre. 
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: Pc0uvjezidlplicd*ane antre m^ioiére (j^oe je. s\ms ib^ér 
tlque^oo toutla monde recoDQattra votrf fmpaUi^Qcc 
iPfeoui^^.par ipes écrits queje ne re^ois pa$ la qoustita* 
,tí9^.Ii$D0soQtpafle;).sigraud Qoipbiie; iln'yaqueseize 
I^ttres á QxamiDer^ oq Je ¥0Q$ défie, et voqs,^ ni toute la 
lerte> d^ea prodaire la mofndre marque. Mais Je youg y 
:/fenii ¡MBii; ^oir le- oontralre. Car, qnaod; j'ai dit, par 
.exenKj^ey daos la qualorztéme, « qu'en tuaiit^ selon vos 
« máximes;, sesf reres en ^hé mertel ^ oa dam^e eeax 
« poíir qvi Jiteus-CHEiT es): miHrty • n'ai»je,p{^ visible- 
rnent ratonó»; que Jásus-CfiaiT est mort^ pone ^^ da* 
imnés , ét « iqu'aínsi il est &ux qa'il oe soit iQort que pour 
f les seulsi prístinas; >t oequi est ^ndam^é. daos latín- 
qoifbteepnqpositíontJl e$t done: sftf, 'moa pere, que je 
ji'fll ríen ditpoiirs<KitieQÍrjoes,prQpo^tions impies , queje 
deteste de tout mon «oBjur. Et ^and le Port-Bojal les 
•tieodrait, Jei tous declare que. vous n*en pon vez ríen 
eoiickivé ooitalmaiv panee que, gráee^ á Dleu^ Je n'a{ 
d'ottaehe swr la terre ¡qu'á la seuk Éf^ oathelique, 
apostolique et romaine,.dans laqueDe Je; yeux vivre el 
-moBfir^ et dand la eoqumunion aveo te pape ^om soirve- 
raiikdiief) hefos de*laqtteUeJe«ui;Sitrte*P9rsttad^;^'il, ja'y 
apoíotde<saliit. - t 

Qm feres'YOUS^ uiie pers^uu^ qu¿ parlede cette §orte , 
et par oü. Js'attaquereA*T<His , pujs^que ni mes discours ni 
mes éoüits «le donneot audun. pretexte á vjqs accMsatioas 
d'hérésié^ ctquejetrouveiiia súrtté cootrevosmei^aces. 
dans riobscwrité qui me couvre^ Yous vous sentez i[¡rappé 
par uñé main invisible, qui renjl vos égarements visibles 
^ towte latsrre; ^t.vous ensayes, ^n vain. d^ m'attaquer 
eiiia|Krs(mned0)ee^x auxquels vous meeroyez uoi. Je 
neorous crains nipour mol ni pour aucun ^utr^, nétant 
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attaché ni á quelque communaoté ni á quelque particulier 
que ce soit. Tout le cnMit que vous pouvez avoir est 
inutile á mon égard. Je n* espere ríen da monde, je n'en 
appréhende ríen, Je n*en veux ríen; Je n'ai besoin, par 
la gráce de Dieu, ni du bien ni de Tautoríté de per- 
sonne. Ain3i, mon pére, J*échappeá tontes vos príses. 
Vous ne me sauríez prendre, de quelque cóté que vous 
le tentiez. Vous pouvez bien toucher le Port-Royal, 
roais non pas moi. On a bien délogé des gens de Sor- 
bonne; maiscela ne me délogepas de chez moi. Vous 
pouvez bien préparer des violences contre des prétres et 
des docteurs , mais non pas contre moi , qui n*ai point 
ees qualités. Et ainsi peut-étre n'eútes-vous jamáis affaire 
á une personne qui íút si bors de vos atteintes et si pro- 
pre ácombattre vos erreurs , étant libre , sansengagement » 
sans attacbement, sans líaison, sans relation, sans af- 
faires; assez instruit de vos máximes, et bien résolu de 
les pousser autant que Je croirai que Dieu m'y enga- 
gera, sans qu'aucune considération humaine puisse arréter 
ni ralentir mes poursuites. 

A quoi vous sert-il done, mon pére, lorsque vous ne 
pouvez ríen contre moi , de publier tant de calomnies 
contre des personnes qui ne sont point mélées dans nos 
différends, commefont tous vos peres? Vous n'échap- 
perez pas par ees fuites , vous sentirez la forcé de la vérité 
que Je vous oppose. Je vous dis que vous anéantissez la 
morale chrétienne en la séparant de Tamour de Dieu, 
dont vous dispensez les hommes ; et vous me parlez de 
la mort dupére Mester, que Je n'ai vu de ma vie. Je vous 
dis que vos auteurs permettent de tuer pour une pomme, 
quandilest honteux de la laisser perdre; et vous me 
dites qu'on « a ouvert un troné á Saint-Merrí. > Que voa* 
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lez-vous diré de méme, de me prendre tous les jonrs á 
partiesur le livre de la sainte Virginitéj Mi par un 
pére deTOratoire queje ne vis jamáis, non plus que sou 
livre? Je vous admire , moa pére , de considérer ainsí tous 
ceux qui vous sont coutraires oomme une seule personne. 
Votre haine les embrasse toas ensemble, et en forme 
comme un corps de réprouvés, dont vous voulez que 
ehacuQ réponde pour tous les autres. 

11 y a bien de la différeoce entre les jésuites et ceux 
qui les combattent. Vous composez véritablement un 
corps uní sous un seul chef ; et vos regles , comme je Tai 
fait voir , vous défendent de ríen imprímer sans i'aveu 
de vos supérieurs, qui sont rendus responsables des er^ 
reurs de tous les particuliers, « sans qu'ils puissent 
« s'excuser en disant qu*ils n'ont pas remarqué les erreurs 
« qui y sontenseignées, parce qu'ils les doivent remar- 
> quer, >» selon vos ordonnances, et selon les lettres de vos 
généraux Aquaviva, Vitelleschi, etc. C*est done avec 
raison qu*on vous reproche les égarements de vos confréres, 
qui se trouvent dans leurs ouvrages approuvés par vos 
supérieurs et par les ,théologiens de votre compagnie. 
Mais quant á moi , mon pére , il en faut juger autrement. 
Je n'ai pas souscrit le livre de la sainte Virginité. On 
ouvrirait tous les troncs de París sans que j*en fusse moins 
catholique. £t enfin je vous declare hautement et net- 
tement que personne ne répond de mes lettres que moi, 
et que je ne réponds de ríen que de mes lettres. 

Je pourrais en demeurer lá, mon pére, sans parler de 
ees autres personnes que vous traitez d'hérétiques pour 
me comprendre dans cette aecusation, Mais comme j*en 
suís i'occasion , je me trouve engagé en queique sorte a 
me servir de cette méme occasíon pour en tirer trois avan* . 

17. 
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tages ; car c'en est un bien considerable de faire parattre 
l'innooenoe de tant de personnes calomniées. (Ten est un 
autre , et bien propre á mon sujet, de montrer tonjours les 
artifioes de votre politique dans cette accusatíon. Mais oe- 
lui que j'estíme le plns est que j*ápprendrai par la á ttmt 
le monde la fausseté de ce bniit scandaleux que vous se- 
mez de tous o6té8, que * l'Église est divisée par une Douvelle 
« hérésie. » Et oomme vous abusez d'une infinité de per- 
sonnes en ieur faisant aocroire que les points sur lesquels 
vous essayez d*exciter un si grand orage sont essentiels á la 
foi , je trou^*e d'une extreme importance de détniire ees 
fausses impressions , et d*expliquer ici nettement en quoí 
ils conslstent , poar montrer qu'én effet il n^y a point d'bé- 
réttques dans l'Église. 

Car n'est-il pas vrai que , si Ton demande en quoi con- 
siste rhérésie de ceux que vous áppelez jansénistes, on 
repondrá incontíneñt que c*est en ce que ees gens-lá disent 
que <( lesttommandements de Dieu sont impossibles ; qu'on 
« n*a pas la liberté de faire le bien et le mal ; que Jésüs- 
« Ghrispi n'ést pas mort pour tous les bommes, mais seule- 
«metít poürles predestines; et enfln quMls soutiennent 
a les cinq propositíonscondamnées par le pape? » Ne faí- 
tes-vous pas éntendre que c*est pour ce sujet que vous 
persécutez vos adversaires? N*est-oe pas ce que vous di- 
tes daus vos Mvres, dans vos entretlens, dans vos caté- 
chismes , comme vous fítes encoré les fStes de Noel á 
Saint-Louis, en demandant á une de vos petites bergé- 
res : « Pour qui est venu Jésus-Gh&ist, ma filie í — Pour 
< tous les bommes , mon pére. — £h quoi I ma filie , vous 
« n'étes done pas de ees nouveaux hérétiques qui disent 
« qu'll n*est venu que pour les predestines? » Les enfants 
vous croient lá-dessus , et plnsieurs antres aussi ; car vous 
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lesenIréteiliBS'deeiesinémesfables dan» vos isefmbüs, 
comme votrepéref'Crassetá Or^aas, qui en ^ été ínter- 
dit; fit je voqs aroue que je vous ai crtt ánssi autrefois. 
.Voosm'atiezdontié oeMe>mémé'idée detóute^ ees per- 
.'8onnes*]á. De sort6.qtie, lorsquevous les j[^ressiez sur ees 
propcfisitíolis^ J*obsérvaüi avee attentionqueflé sérait ieur 
répoñse; etj'éCais fortdísposé áne les vofr jamáis, s*ils 
n'éusséntdédaréqn'ilsy renoneaietít cbmme á des impié- 
tés visibles. 'Itfais ib ié fírent bien hauterñent. Car M. de 
Saiñté-Beave; profésséúr da roi en Sorbonne , censura 
dmis ses écrits pubHes eés cinq propositions longtemps 
avant le pa^e ; ét ees docteurs firent paraítre plusieurs 
écrits^ et eñtte anttés eeM-de ia gfácé victoriettse quMls 
prodttístrebt eñ méiñe temps , óü íls rejettent ees proposi- 
tions V et con)(tné hérétíqües , et cbnbmé étráDgéres. Car ils 
'disent, daos 1a préfa¿e / que « cb ¿bt des propositions 
'« hérétfqués et luthériennes, fabriqüéés ef forgées á plaí- 
A Sir ^ qut ne se tr^uvent ni dani Jansénius , ni dans ses 
« défénseurs ; » ce sbntleuf s termes: lis se plaigneiit de ce 
qu'on lés^lettr'attribué, et vous ad^é^ént pour cela ees 
•pafMles dé Saint Prosper -, le premier disciple de saint Au- 
-gustinteur maltre, é( qui les semi-^pélagiens de France en 
imputérent depareilles pour le rendre odieux. « II y a, 
« dtt oe saiMy des personnés qui ont une passion si aveu* 
«gtedenous dééiler, qu'ilsen ont pris un moyen qiii 
^« raine^eurpropre réputation. Car ils ont fabriqué á deis- 
/« sdn de oértaines propositíons pleines d*impiétés et'de 
'« blaspbémes'/qu'iis envoient de tous cótés póor faire 
"«croirequenoos Íes soütenons annüémesená quMls ont 
"• exprimé par leür éerit. Mais on verra par cett^ réponse. 
• et notre innoceuce , et la malfce de ceux qui nous óut 
« hnpmécesimpiétéSfdontilssontlesunlquesinventeurs. > 



/ 
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Eq vérité, mon pére, lorsqueje les ouis parler de la sorte 
avant la constitution ; quand je vis qu'iis ia recurent en- 
suite avec toat ce qul se peut de respect ; qulls offrirent 
de la souscrire; et que M. Araauld eut declaré tout cela, 
plus fortement que je ne le puis rapporter, dans toute sa 
seconde lettre , j*eusse cru pécher de douter de leur foi. Et 
en effet , ceux qui avaient voulu refuser l'absolutioD á 
leurs amis avant la lettre de M. Aroauld ont declaré de- 
puis qu^aprés qu'il avait si nettement condamné ees er- 
leurs qu'on lui imputait, ii n'y avait aucuneraison dele r^ 
trancher ni lui, ni ses amis, de FÉglise. Mais vous n*en 
avez pas usé de méme; et c'est sur quoi je commen^ai á 
me défíer que vous agissiez avec passion. Car , au lieu que 
vous les aviez menacés de leur faire signer cette constitu- 
tion quand vous pensiez qu'iis y résisteraient, lorsque 
vous vites qu'iis s'y portalent d'eux-mémes, vous n'en 
parlátes plus. Et quoiqu'il semblát que vous dussiezaprés 
cela étre satisfait de leur conduite, vous ne laissátes pas 
de les traiter encoré d'hérétiques, « parce, disiez-vous, 
« que leur cceur démentait leur main , et qu'iis étaient 
H catholiques extérieurement et hérétiques intérieurement, 
« comme vous-méme l'avez dit dans votre Rép, á quel- 
< ques demandes, p. 27 etil. » 

Que ce procede me parut étrange, mon perel Car de 
qui n'en peut-on pas diré autant? Et quel trouble n'exci- 
terait-on point par ce pretexte 1 « Si l'on refuse , dit saint 
« Grégoire, pape, de croire la confession de foi de ceux 
« qui la donnent conforme aux sentiments de TÉglise, on 
« remet endoute la foi de toutes les personnes catholiques. » 
liegist.f L 5 , ep. 15. Je craignis done, mon pére, que 
« votre dessein ne fát de rendre ees personnes hérétiques 
« sans qu'iis le fussent, » qomme parle le méme pape sur 
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one dispute pareille de son temps ; « parce, dit-il ,'que ce 
« ii*est pas s'opposer aux hérésies, mBis c'est fáire une hé- 
« résie, que de refuserde croare ceuxquipar leur confession 
« témoiguent d'étre daus la véritable foi : Hoc non esthoB" 
« resim purgare, sed faceré. Ep. 16. » Mais je conaus en 
véríté qu'il tíy avait point ep effet d'hérétiques daus TÉ- 
glise, quand je visqu'ilss'étaientsi bienjustifiés de toutes 
ees hérésies, que vous ne pútes plus les accuser d'au- 
cune erreur contre la foi , et que vous ffttes rédult á les en- 
treprendre seulement sur des questíons de fait touchant 
Jansénius, qui ne pouvaieut étre matíére d'hérésie. Car 
vous les Youlútes obliger á « reconnaitre que ees proposl- 
« tions étaient dans Jansénius, mot á mot , toutes , et en 
« propres termes , > comme yous récrivltes encoré vous- 
méme: Singulares^ individucB, iotidem verbis apud Jan^ 
senium contentcBy dans vos Cavilliy p. 39. 

Des lors Yotre dispute commen^a á me devenir indif- 
férente. Quand je croyais que vous disputiez de la véríté 
ou de la fausseté des propositions , je vous écoutais avec 
attention, car cela touchait la foi : mais quand je vis que 
vous ne disputiez plus que pour savoir si elles étaient 
mot á mot dans Jansénius ou non, comme la religión 
n*y était plus Intéressée , je ne m*y intéressai plus aussi. 
Ge n*est pas qu^il n'y eút bien de Tapparence que vous 
disiez vrai : car de diré que des paroles sont mot a mot 
dans un auteur, e'est á quoi Ton ne peut se méprendre. 
Aussi je ne m'étoune pas que tant de personnes , et en 
France etá Rome, aient cru, sur une expression si peu 
suspecte^ que Jansénius les avait enseigaées en effet. 
Et c*est pourquoi je ne fus pas peu surpris d*apprendre 
que ce méme point de fait, que vous aviez proposé 
eomme si certain et si important, était faux, et qu'on 
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TOQS dé6ail0.ctt€r les p^ges da JansMis «JUroos aWiei 
ir^uYé ce» pnqpo6itioii& mot amUf sftns qpie vons Tayez 
Jamáis [^ Caire» « 

Je ra^porte Umte oette siiite, parce qa'it me aeaible 
que e«Ui4éooiivre assez Tesprit de votre Bodété ten' toóte 
eeiteafifaíre,etqa*dtiadiiHraradeTairi|ae, malgii toat 
ce que Je viens de dM^ toqs o'ayea pás eessédepoblíer 
qa'ils éfeaient tOQjoocs hérétíqaesjfifaís'Toiis ánez seoie- 
meiit ehangé leur hérésie seloa le teinps;* ear^ á mesare 
qn'Us se Jostíflaieot de Tune, tos peres «i 8iibstitiii(l6ttt 
une autre , afln qa'ils n'en ñissent Junáis éxempts* itínd, 
en 1653y lear hérésie était sur la quallté des proposi- 
tíons, Ensuite elle fut sur le mot A mái. Dépuis, tous 
la mltes dans le corar* Mais aiqoord'huion ne parte pios 
de tottt oela; et Ton veut qa'Bs soienthérétiqaes, s'iis 
De signent qne «.le sena de la deetrine ét Janséniós se 
.« troayedans le seos de ees dnq proposMons* * ' 

YoiU ie stijet de v«ytare dispute présente. U ne yous 
suíBt pas. qu*ils eoqdamnent les dnq propositlons, et 
encere tout ce qu*il y anrait duis Juisénins qui ponrrait 
y étre confomie» et oontraire á sáint Angnstin; car ils 
•font tout cela* De sorte qu*tt n*est pas qaestion de sa- 
voir, par exempie, si « Jésus-Ghrist n'est moirt que ppur 
• les predestines, » ils condamnent oeli\ aossi bien* que 
vousrmabsi Jansénios est de ce seattmenMá ou ñoiíi. 
Et c'est sarquoije vous declare plns qoe Jamáis que 
Ytotre dispute me teuche peu, cpmme elte touché peu 
i'Église. Car,< encoré que. je ne sois pas . docteur non 
plus que YOQS» mou pére, je. vois Iñen néanmoibsqu'il 
n'y va point de la foi, puúqu*il n'est qnestíep *qiie de 
saY<Hr<iael^est le seas de^Jaiisénins. S'ils croyaient qofe 
sa.doelríDe {ftt conforme au sena propreet üttéral átess 
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propositiODS, ils la condamn^ratot; et ilsne ceftisent 
de le faire que parce qu'üs sont persuades qu -elle en est 
bien différente : aki'si ^ qsandjis Teotend^eat mal, ils 
ne semíent pas hérét&ques-^ pnisquHls ne ^1'eoteiHÍeDt 
qifeá Qn g^s cathoUqqe. 

Etypottf ekpliqaeroda pariin exemple, je preaikai 
la ^versítéde^eatlmetits 'quiíat entre tiásá BasUe'ét 
saInt Athanáse, tonchanjt Jes écríts de safnt Btois'd'A- 
lexandrie , dans lesquels sai^t Ba&ile «royaot ttouTer le 
sens d*Airins*"contré l^^Hté da pére el du fils, íl les 
condamna comníe bérétíqnes'; maissaint Athanase^ au 
<H)ntr&ire , y croyánt trbuver le yánlable sens de l'Église , 
11 les sonftint eotttmecatholiques. Pcnsés-vi^Qs dbnc^ mon 
péré; que sáfnt Ba&ilevq^i tenailcés écrlts ponr ariens, 
eút droit de traitér Éeítút Athaisia^e dliérétífucf,. pgur^ 
qu*il les défendai);? Bt quel aujet en eCUf-il en v P^isque 
ce fi^étfifit psü rariánismj0'qn^A{lia(nase défendait^ i»tís 
la vérité de' la fbi' qü'il pensait y étre? SI 'ce» den», jsaints 
fnssent con venus dtt Véritable dens de ees éocfts^ <ek qn- 1^ 
y eus^ent'totis deüx reconnu c^tte bérésie, ¿ans^oeite 
saini Athanatse n'eAt ptt leff appttraver ^sañs ;bénésie!; 
mais^comfneils étaienten cueread 'tonchant^oeseíA , 
saint Atbañase était cathollque eñ lesr soatenant^ quaod 
mémé il les eút tñal entendusr puisqne ce jjl^X élé 
qu*utie erreur dé fait, et qull nedéfendait» dans^^oette 
doctrine , que la foi cathtfHqtre qu^il y supposait ■ 

Je voüs én dis de niémé, tñóñ pére;. Si yous cooiiFeoiez 
du sétís 'dé Jansénlus, etque vos adver^aires Aissent 
d*accord ávep voüs qu^fHient, par exemplet, qt^'Oi^ ne 
pitít ré^ister á la grácé / eecíx qul refuseraient de le tmi- 
damner sera^nt hérfitíques. Mal» lorsqqe vous dispute^ 
de son sens, et qu*ils croient que, selon , sa dóQtriae<, 
on peüt resistero Id fáte «' toftsnfaves 'anen^ so^t^ de 
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les traiter d'hérétiques , quelque hérésie t[ue vous luí 
attribuiez yous-mémes , puisqu'ils condamnent ie sens 
que vous y supposez, et que vous n'oseríez condamner le 
sens qu*ils y supposeat. Si vous voulez done les oon- 
vaiücre, montrez que le seas qu'ils attribuent á Jansé- 
nius est hérétique; car alors ils le seront eux^mémes. 
Mais oomment le pourríez<yous faire, puisqu^U est cods- 
tant, seloD votre propre avea^ que celui qu*ils luí donnent 
n'est point condamné? 

Pour vous le montrer clairement, Je prendrai pour 
principe ce .que vous reoonnaissez vous-mémes, que 
« ia doctrine de la grAce efficace.n'a point été condamnée , 
« et que le pape n'y a point touché par sa constitution. » 
Et, en effet, quand il vouiut juger des cinq proposí- 
tions , le point de la gráce eíftcace ñit mis á couvert de 
toute ceusure. Cest ce qui paratt parfaitement par les avis 
des consulteurs auxquels le pape les donna á examiner. 
J'ai ees avis entre mes mains, aussi bien que pluaieurs 
personnes dans Paris, et entre autres M. Tévéque de 
Montpellier, qui les apporta de Borne. On y voit que 
leurs opiníons furent partagées, et que les principaux 
d'entre eux, comme le mattre du sacre palais, le com- 
missaire du saint'Ofñce, le general des augustins, et 
d'autres, croyant que ees propositions pouvaient étre 
prises au sens de la gráce efficace^ furent d'avis qu*elies 
nedevaient point étre censúreos : au lleu que les autres , 
demeurant d'accord qu'elles n'eussent pas dú étre con- 
damnées si elles eussent eu ce sens , estimérent qu'elles 
le devaient étre; parce que, selon ce qu'ils dédarent, 
' leur sens propre et naturel en était trés-éloigné. Et c*est 
pourquoi le pape les condamna,'et tout le monde s'est 
rendu á son Jugement. 

II est done sur, mon pére, que la gráce effícace n'a 
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poíQt été condamnée. Aussi est-elle si puissamment soa- 
teaue par saint Augastio , par saint Thomas et toute son 
école, par tant de papes et de oonciles, et par toute la tra- 
ditiou , que ce serait une impiété de la taxer d'hérésie. Or 
tous ceux que vous traitez d'hérétiquesdéclarent qu*ils ne 
trouvent autre chose dans Jansénius que cette doctrine de 
la gráce efficace. Et e'est la seule chose qu'iis ont soutenue 
dans Rome. Vous-méme i^avez reconnu , CatnlH, pag. 35 , 
oú vous avez declaré qu'en parlant devant le pape, « iis ne 
« dirent aucun mot des propositions, ne verbum quidem, 
« et qu'iis employérent tout le temps á parler de la gráce 
« efficace. » Et ainsi , soit qu'iis se trompent ou non dans 
cette supposition, il est au moins sans doute que le sens 
qu'iis supposent n'est point hérétique, et que par consé- 
quent ils ne le sont point. Car, pour diré la chose en deux 
mots,ou Jansénius n'a enseigné que lü gráce efficace, 
et en ce cas il n'a point d'erreur; ou il a enseigné autre 
chose, et en ce cas il n'a point de défenseurs. Toute la 
question est done de savoir si Jansénius a enseigi^é en effet 
autre chose que la gráce efficace; et, si Fon trouve que 
oui, Yous aurez la gloire de Tavoir mieux entendu; mais 
ils n'auront point le malheur d'avoir erré dans la foi. 
. IlfautdonclouerDieu,mon pére, de ce qu*il n'y a 
point en effet d'hérésie dans TÉglise , puisqu'il ne s'agit en 
cela que d'un point de fait qui n'en peut former. Car TE-^ 
glise decide lespointsde foiavec une autorité divine, et elle 
retranche de son corps tous ceux qui refusent de les rece- 
voir. Mais elle n'en use pas de méme pour les choses de 
fait. Et la raison en est que notre salut est attaché á la foi 
qui nous a été révélée, et qui se conserve dans l'Église 
par la tradition ; maisqu'il ne dépend point des autres faits 
particuliers qui n'ontpoint eté reveles de Dieu. Ainsion est 
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obligé de crofre que les cammandements de Ddeu ne soQt 
pasimpossibles; mais on a*estpaso)]fUg4 dc^/99XQif oe.que 
Jansénius a eD9ef goé sur oe sojet. G'p&f P0ucq.<l<4,]^ie^ ^x^ 
dttft rÉglise daos la: déterminatain dffs^pgtetjbde t^^f^jl, par 
rassistabce de son e&iprit, qoa ae peot errer; au lieuque, 
daos leí choses de^fait , ilia laísseágir^ar . iQft SQ^ e^ par 
la raison, qol en soQtiiatareUéaietitiIesj\)ges.,C^r U n'y 
a que Dieu qui ait pn instcalre .r]É^iiK&. dQ )a fyjL; ; ina^ il 
n'y a qu'á llre Jansénius pqarj^f^o|r> 3i deis^PTPp^s^ioDS 
sont dans son livrei £t de lá.yien|; que .«^'est^une.Mrésíe de 
résister anx déelsionsde la fol, paree que c'eu^^qpppser sqq 
esprit propre á resprítdeBien. MaisfíeA^estp^un^hé- 
résie, quoique oe pulsse étre une téméjité,.que de ne pas 
eroire certains feits particulierá, pare^^qne ce i\*estfff.og* 
poser la raison, qui peut étre clafre^ ¿ une a^tpri^té 9[ui 
est grande , mais qui en. cda a'est pas Jo^lliblQ, 

G'est ce que tous les théologiens » ceeQpu£(is^ei)t , cpjpine 
il paj*alt par cette máxime ,dfl cardinal .BeUafrmin, dje 
votré Siksiété : «Les oondles.généraui^. etlégUiuies ne 
«tpeuVent errer en défioissant leadogni?^ delfi^.pái 
« lis peuvént erver en des-qüesUens d^ialt, » |)t¡^iMeur^: 
a r^epapé, ^mme pape, tí, mém/^fli Ja tete d-UA.C0nci)|e 
« úolversel , peut ^rrer dans ,hs coi^típ^^csejs .p^rtícu- 
«fiéres de faft, qiú.diépéaíident pniní^a^mQiil^.dq,,n[)- 
« formation et du témofgnagead/9^ J^^^^Q^^x^ le 

cardinal Baronías de méme : -<,lliíw>ít,^. aioipettre en- 
« tiéremént aux déci^ns ddfti^ooeUes 4anst Jes poiots 
« de M; mais pour ce. qui oopcerqe les {^er^onnes et 
«lenrs éerits, les ccosures quien.out été.fai^s ne se 
« trou^ént pas avoir étégfirdées ayec, tant ,de. rigueur, 
« paFCeqpU'ila'y a pers<mn9 ¿«.q^. Jjl; pe puisse arriver 
• d'y^4te trompé. >9 G'est» *ussí pouroette. raison que 



J£SUIT£^ GOiVXRAlRES AUX CONCILES. 30/ 

\t l'arcbeyéquetj/e QToulons^ ^¡tteéi^)^^^ i*!^glf desi kttres 
de deux grands papes , saint Léon et Péiage IL ; ft.Que 
« le prppr^ o^'et ie&, com)^s .^t : 1^^ ^QW > fSt qut tout 
« ce qui s'y résout hors ^de la jfpv peuj;. étrej? eyu et exa^ 
« mijjé dp pouyeau ;. m Uw (Bl'w.pciidPÍt.pJ»S,ej»ijaliier 
n. ce gui a ¿té decide en inati^re de foi { ,pance ^e» comme 
« dft TertiiUteA, la. regle de.la,foi est seuf e. imfoobite et 
« irrétractable. » . , . . ; . , , . 

De lá víeot qWa\i l|ea q[u'oa,a*9.J^p^ai$<¥9.1«SjQ0iiQiLQs 
générau^ et legitimen cpi^itwce^^le^^ifi^^'aiix.^QtresdaDS 
les points de fqi,. « parce quQ, i^pifiie^4itMwde ToalcüiBe,, 
« il ^'€^ P9& senlement .periqí9 d>x$imia«r de noaveau 
«ceqiai aé^é d#4tó# qq miíttéij^,di?fol;>'..on avu 
quelquefois ees mémes conciles opposés suc^dM. points. 
•de fait^o^ il s'i^ieaí^t^de rintell)g(met4a, £9ii8>d*Qn 
auteur, « parce.im^t, » cemoif^.dit ei^e^ffe M<-de Joil- 
lonse^ apres les pap^ qu'il oite, 4t;tQut •ee^ifui se, féjoqt 
« daos les, concáM hors. deja foí peut ^e. re^ ^el exa- 
« miné de .nouTean» *» Ceatajpsiiqae.teqiíatriirnie.et le 
^ipq^me.cpncfj|/e. parai^^^ mitratiif») ruti á. rimtrft, 
en Vin^f^rétaUon .deQ, intoi^s mtmr»; ^ .la jnéme 
cho^se arriba.. eotr^ despapes.,. sur.: une 'i)rqpo8ition de 
eertain^ mpines de Scyttú^. (¡Áir, aprte qoele.pape Hoi^- 
misdaA Teut «con^diEifnnée en V^nU^iiáfíüt.'m nn. aiaiiváis 
sens, le pap€^,J(^:l£,,l90ll J^n^eoeaseí»:)» rexamíQantde 
nonvean, et l!entendant¡^ .W 1>on sens,^ T'appronva^ et 
la dáelara/eatbQliqiie»Dii:ie2ry00a, ponreela, qa'un de 
CQS papes fathérétiqífte? £t ne^fant-U done ips» nvener 
que^ pouryn qui^,rpn ^ondajone le. sens^héréfti^ue qn*un 
..papi? anrait jsopppsé dans..nn éontV oait'eat pas^hóséti- 
que pour nenas, «onda^auíftii.eetiéccit ^} en le pNoantíim 
nn sens qa'A est oartaln quísh paij^il/a; paa ebndÉáuié|« 
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puisqne autrement Tan de ees deux papes serait tombé 
dans Terreur? 

J'ai voalu , mon pére , vous accoutumer á ees contra- 
riétés qui arriveot entre les catholiques sur des questions 
de fait toachaDt riotelligence du sens d'un auteur, en 
vous montrant sur cela ua Pére de TÉglise centre un 
autre , un pape contre un pape , et un concile contre ud 
concile , pour vous mener de lá á d'autres exemples d'une 
pareille oppositíon, mais plus disproportionnée. Car 
vous y verrez des conciles et des papes d*un cóté , et des 
jesuites de l'autre, qui s*opposeront á leurs décisions 
touchant le sens d'un auteur, sans que vous accusíez 
vos confréres , Je ne dis pas d'hérésie , mais non pas méme 
de témérité. 

Vous savez bien, mon pére, que les écrits d*Orígéue 
furent condamnés par plusieurs conciles et par plusieurs 
papes, etméme par le cinquiéme concile general, oomme 
contenant des hérésies, et entre autres celle « de la récon- 
« ciliation des démons au Jour du jugement. » Groyez-voas 
sur cela qu'il soit d'une nécessité absolue , pour étre ca- 
tholique , de oonfesser qu'Origéne a tenu en effet oes er- 
reursy et qu*il ne suffise pas de les condamner sans les 
lui attribuer? Si cela était, que d'eviendrait votre pére 
Hallolx , qui a soutenu la pureté de la foi d'Origéne , aussi 
bien que plusieurs autres catholiques qui ont entreprís la 
méme chose , comme Pie de la Mirande, et Genebrard, 
docteur de Sorbonne? Etn*est-il pas certain encoré que 
ce méme cinquiéme concile general condamna les écrits 
' de Théodoret contre saint Gyrille, « comme impies , con- 
« traires á la vraie foi, et contenant Thérésie nestorienae? » 
Et cependant le pére Sirmond, jésuite, n*a pas laissé de 
le défendre, et de diré dians la vii» de oe Pér^ « que o^s 
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« mémes écrits sont exempts de cette hérésie nesto- 
« rienne* » 

Vous voyez done, moa pére, que quand l'EgHse con- 
darone des écrits, .elle y suppose une erreur qu'eHe 
y cóndamne , et alors il est de foi que cette erreur est 
condamnée; mais qu'ii n'est pas de foi que ees écrits 
contienuent eo effet l'erreur que TÉglise y suppose. Je 
crois que cela est assez prouyé; et ainsi je flnirai ees 
exemples parceluidu pape HonoriuSí, dont Fhistoire est 
si connue. On sait qu'aa oommeucement du septiéme sié* 
ele rÉglise étant troublée par Thérésie des monothé- 
iites y ce pape, pour terminer ce différend, fit un décret 
qui sei»blait favoriser ees hérétiques, de sorte que plu- 
sieurs en furent scandalisés. Cela se passa néanipoins 
avec peu de bruit sous son pontificat : mais, cínquante 
ans aprés, TÉgllse étant assemblée dans le sixiéme 
concile general, oú ie pape Agatbon présidait par ses 
légats, ce décret y fut déféré ; et , aprés avoir été lu et 
examiné, ii fut condamné comme contenant l'hérésie 
des monotbélites, et brúlé en cette qualité en pleine as- 
semblée, avec les autres écrits de ees hérétiques. Et 
cette decisión fut re^ue avec tant de respect et d'unifor- 
raité dans toute TÉglise , qu'elle fut confírmée ensuite 
par deux autres conciles généraux , et méme par les pa- 
pes Léon II et Adrien II , qui vivait deux cents ans aprés , 
sans que personne ait troublé ce consentement si uni- 
versel et si paisible durant sept ou huit siécles. Gepen- 
dant quelqiíes auteurs de ees demiers temps , et entre 
autres le cardinal Bellarmin, n'ont pas cru se rendre 
hérétiques pour avoir soutenu contre tant de papes et de 
coDciles que les écrits d'Honorius sont exempts de Ter- 
reur qu'ils avaient declaré y étre, « paroei dit-ii| que 
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t detf condleli générattx péUYaot errer dañé les ques- 
« tfons de fait, on peut diré en toóte assnranoe que 
w'le enríeme toadle s'est trompé en oe^faiMá; ^ que, 
« ü'Ayatil'pas Metí entenda le sens des lettres d'Hooo- 
< ridcr; 11 n iáIs á tort ce pape au kiombre des hérétlques. « 
Remarquen 'done 'bien, mon pére, que oe n'eat pas 
étre héréciyue de diré que le papé Honorina ne fétait 
pas; enoóre'que plnsienra papes et phisieurs conciJes 
reuMent declaré, ét roémlé aprés' TáVoir examiné^ Je 
vtens don^ midínfenant á ootre qu^tion, etje vons per- 
mets defairevotre dause aosai benne qne voos le pour- 
rez. Que dii^voüs, mon pére, póurf^ndre tos adver- 
saires hérétlques? Quele pape Innoeent X a declaré 
que 9 l'erreur del cinq ]^r€iposllibns est dans J¿nsénius ? » 
Je vouslaissé diré tout 'cela. Qtt*en cobcluez-^vaus? Que 
« e*est étre bereque de ne pils reconnfaitre que l'erreur 
<« des einq propositíOM Ht áu» Jansénius ? » Que yous 
en semble-t-il, moa péref N^est*eé done pas id une 
question de fait, de méme natura que les precedentes? 
Le pape a declaré que Terreur des dnq proposltions est 
dans Jansénius, de méme que sed prédécesseurs avaient 
dédaré que Terrear des áestoifens et des monoHiélites 
étsdt dans les éerits de Théodorét et d'Hdierius. Sur 
quoi vos peres ont écrit qu'ils eondamnent bien ees hé- 
résies, mais qu*Hs ne demeurent pas d'acbord que ees 
auteurs tes aient tenues : de méme que vos adversaíres 
disent aujourd'hui qu'ils' eondamnent bien ees cin^ pro- 
posltions , mais qü*!l6 ne sont pas d^ao6ord que Jaqsénius 
les alt enseígnées. £n yérité, mon pére, oes cBi&Ak sont 
bien semMables ; et , s^il > s'y trouve qndqne; áill^írence , 
11 est aisé de vdr éomblenelle est á ravantáge de la qoes- 
tion présente V^ la'A>ÉipiralM>B de plÍMMir» etrcens* 
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tanc^ part¡caU¿re8'qui'8éntTisil)le$'d'eIleá- et 

.qi|e jene m'arréte-pasiá rapporter. D^ofi tiént done, món 
pére,. que^ dans^une méme €aus#; vos peres Isoñt catho- 
. lÍquQ$ et vos advenaires hérétiqu^s ? Et par quélle étrange 
exeeptiOD les praves^oús d'ime liberté que voitó dónnéz 
á toat ja reste des fidéles? 

Que direztvous'BHf cela, mon pére? Que >' le pape tt 
«confiráis saeoustitutíoD par na bref 7 » Jé Vousí' répón- 
drai quQdeox: coiMñlés généraax et'deux papes otit^da- 
íirmé la CQodsHtaCMtioD des lettres d'Hoaorius. Maís (}úel 
foad 'préteodeafr-Yolis^faire suir les paroles áeée bféf, 
par lesquelles le^pape déelá^e' qifll a « condaiUné la 
f doqtriae de Jattsétüiiá daas ees einq propoi^itions? » 
Qjiif est>«ee que eela ajouteá lá constitatíon , étquie s'en* 
sttit-il áfcíkt sinon t[úe, éomme le síxiém^ eóaeile con- 
damia'ladoetriDed^HoniMrias, patrie* qú'il efoyáit ^n'elle 
étaü la fD¿aie qne célle dea monothélltes, dé niéme le 
pape a dit qa'il a condamné la doctrine de Jansénius 
daña ees cíoq propositions, parce qu'il a suj^^posé qu'elie 
étaít la nüénte que ees cinq propositiotís. Et coniíliént ne 
l'eúMl pas'cra? Yotre Société ne pnblie autiré chose ; et 
voas-méme, mon pere, qui avez dit qu'ellesí y soút mot 
a mo^; votas étiéz a Romean temps de laceüsure; car 
je voua reñeontre partont. Se fút-il déñé de la sincérité 
oudie la isafflsabce de tant de religieux graves? Et com- 
ment n'eAt-irpas éruque lá doctrine de Jánséhius était 
Ift m6m(e que oelle des Ülúq proposftlon^, dáñs Tassn- 
ranúeqae.Vóns lui á^iez*donnéé qu*ellés étáient indti 
mol de cet auteur? 11 éi^ dónc visible , moñ péré j que , 
s'il se trouve que Jansénius- ne les ait < pas^ teüües, ü né 
faadra pas'dire, comme vdis pér^ óát fáit'dans feurs 
«xemptai que te pape s'est trompean ce point de faití' 
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ce qu'ii est toujoars fácheux de pablier : mais il nefaudra 
que diré qae voos avez trompé le pape ; ce qui n'apporte 
plus de scandale , tanton vous connaít maintenant. 

Ainsi, mon pére, toute cette matiére est bien éloiguée 
de pouvolr former une hérésie. Mais comrae tous voulez 
en faire une á quelque príx que ce soit , vous avez éssay é 
de détourner la question du point de fait pour la mettre 
en un point de foi ; et c'est ce que vous faites en cette 
sorte. « Le pape, dites-vous, declare qu*il a condamné 
« la doctrine de Jansénius dans ees cinq propositions : 
« done il est de foi que la doctrine de Jansénius touchant 
« ees dnq propositions est hérétique , queilequ'elle soit. » 
Yoilá, mon pére, un point de foi bien étrange, qu*une 
doctrine est hérétique, queilequ'elle puisseétre. £h quoi 1 si, 
selon Jansénius, on peut résUter á la gráce intérieurey 
et s'il est faux , selon lui , que jísüs-ghiiist ne soU moti 
que pour les seuls predestines, cela sera-t-U aussi con- 
damné , paree que c*est sa doctrine? Sera-t-il vrai dans 
la constitutíon du pape que fon a la liberté de faire le 
bien et le mal? et oelasera-Ml faux dans Jansénius? Et par 
qiielle ñitalité sera-t-il si maiheureux, que la venté 
devienne hérésie dans son livre? Ne fiíut-il doncpas con- 
fesser qu*il n'est hérétíque qu*au cas qu*U soit conforme 
áces erreurs oondamnées? poisque la oonsütotion du pape 
est la regle á laquelle on doit appliquer Jansénius poor 
joger de ce qu'il est, sekm le raj^ort qa'il y aura: et 
qa'ainsi on lésoadra cette qaestkm, saooir nsadoctrine 
est hérétíque, par cette aatre questíon de ftit, savoirsi 
elle est conforme o» sens nainrel de ees propositions; 
^antlmpossilileqa'elleiieaoítliérétiqíie, si elle j est 
eooforme, ^qu'elleiie anteathoüque, si elle y est eon- 
tnire. Car enfin, puisqoe, aeioa le pape el les é?¿* 
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ífaeSflesprapositionssantcondamnées en íeur senspropr$ 
et naturel, il est impossible qu'elles soient oondamnées 
au sens de Jansénius, sinon ao cas que le seos de Jansé 
nius soit le méme que le sens propre et naturel de ees 
propositions , ce qui est un point de fait 

La question demeure done toujours dans ce point de 
fait, sans qu*on puisse en aucune sorte Ten tirer pour la 
mettre dans le droit. Et ainsi on n'en peut faire une 
matiére d'hérésie ; mais tous en pourriez bien faire un 
pretexte de persécution, s'il n'y avait sujet d*espérer 
qn'il ne se tróuvera point de personnes qui entrent assez 
dans vos intéréts pour suivre un procede si injuste, et qui 
veuillent contraindre de signer , comme vous le souhaitez , 
que Fon condamne ees propositions au sens de Jansé* 
nius, sans expliquer ce quec'est que cesens de Jansénius. 
Peu de gens sont disposés á signer une confession de foi 
en blanc. Or ce serait en signer une en blanc , que vous 
rempliriez ensuite de tout ce qu*il vous plairait; puisqu'il 
voas serait libre d*interpréter á votre gré ce que c*est 
que ce sens de Jansénius qu'on n'aurait pas expliqué. 
Qu*on Texplique done auparavant; autrement vous nous 
feriez encoré ici un pouvoir prochain , absirahendo ab 
omni sensu. Vous savez que cela ne réussit pas dans le 
monde. On y hait Tambigulté, et surtout en matiére de 
foi, ottil est bien Juste d'entendre pour le moins ce que 
c'est que Ton condamne. Et oorament se pourrait-il faire 
que des docteurs , qui sont persuades que Jansénius n'a 
point d'autre sens quecelui de la gráce efAcace, consen- 
tissent á déclarer qu'iis condamnent sa doctrine sans 
Fexpliquer ; puisque dans la créance qu*ils en ont , et 
dont on ne les retire point, ce ne serait autre chose que 
oondamner la gráce eCBcacet, ^qn'on ne peut eondamner 
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saos crime t Ne ^sorait-oe done pas une étrauge tyrannf e de 
les mettire daos oette malheureuse nécessité, oa de se 
rendreoitupables doYant Dieu, s'iis sigiudeat cette oon- 
damnatáoü cootre leur conseieueey oo^ d/étre tiaités 
d*hérétíques, s'iis refosaient de le faire? - 

Maís tout cela se eonduit avec mystéie. Tei^tes vos 
démarehes SDiit poütiques. II fautque j'explique pour- 
quoi Yoiis n'expüquez pas ce sensde Janséotus. Je' n'écrís 
que pour décDUvrir tos desseins , etpour les reodre ino* 
tiles en tesdéoouvraet. Jedois done app^rendve á ceux 
qui rignoreoil que yotre pdncipaMiitérét daos «oatte dls* 
pute^Dt de releven la gráee suffi/uinte de votre Molina, 
voos né le pouveB^fatresanj^fuiner.la gfáee efOeaoe, qui 
y est tout opposée; Mais eomme yow voyez CQUerplí au- 
joard'hui autorisée -he Home , et p^rmi tous les savants 
dé r%li8e; né la ponvant combatiré en elle-méme , voof 
voos étes avises de Tal^uer saps qa'oa, s'en aper^olve, 
sous le nom deja dootríne de Jansénios. Ainsi il a falla 
que voos ayez reeheiché de fedre condamner Jansénius 
sans Fezpliquer^ et.qqe> pour y réussir, yoos ayez fait 
entendre cpie sa doiMne n*est poiot celle de la gráce ef- 
íicaoe'^ afin qu'on eroie pojuyoir condamner Tune sans 
Pautre. De lá vle&t qpe yous essayez aiijourdliui de le 
persvader k ceux qoi u*ont aueune connaissanoe de cet 
auteur; Et c'est ce qee yous faites encoré YOus*méme, 
mon' péie, dans yos CofMlij p. 23, par ce fin raison- 
nemenit: « Le pape a CQ»ndamné la doctrine de Jansénius ; 
« or le pape n'a pas opndfimné la doctrine de la grice ef- 
« ficace ¿done ladoetrii^ de la gráce effícace.est difieren te 
«dQ eeUaideJiaQsénivyi, ^ Si oettepreuve ét^t cqoc^uante) 
on montfffrilitd^m^me qu'Hono^^s, et tous ceux qui le 
Miitteimeo$>}9Qi|t jt^r^t^ú^Bj^s^^ ff^ sorte. Le sixiéma 
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cqncjle a cqnclaiQnjé la doctriae d'Honoiias; or le< ecocile 
n*a pas co^damné la doctrine deüÉglise.: done la doctrine 
d;Hononu$ e^l; (lifC^repte decelle de T^llse;. dóñe toas 
ceux qaile,défe^deiitSQat.hérétíques.< U est visible que 
cela ne conclat ríen, puisque lé pape n'a cóndamné. qae 
ladoctrínpd^s.cinq prppositfoas, qu'on hii a fáit entendre 
étre celle de JaDsénius/ 

Maís il n'importe ; car vqas ne yoiutez pas voos servir 
lougtempjs de jOe raiaonnement U dnrera assez , toot fai- 
bleqa'iiest, ponr le bespin que voua en avez. II ne vous 
estnéoessaireque poorfairequeceazqulnH veolént pas 
condanmer la gráce effícace cóndamnent JañSénius sans 
scrupule. Quandedas^rafait, ononblienaí bientót votre 
argumenta et^lessigDahiries demenrant en témoignage 
étemel áp la condanmotion de JañÉénins, 'véus' ptrendréz 
Toecatíon d'atta<Ii]6r directensetit la grAce ettieace par 
oet.autreíaisonnement bien plus solide, qjse vohs fohne^ 
rez enfiMín t^iaps. « La doctrine de Jansénins, direz-vous, 
« a été oondamnée par les soüscriptíbns Universe)^ > dé 
« toute J'JÉgllse ;.or cette doctrine est maalfestemeiit eelle 
« de la gráce effícaee^ » et vonsproUvere^ cela bien feicile^' 
ment ; « Done la doctrine de la gráce«fficac¿ est eondamñée 
« pac Fav^u méme de ses défenseurs. > 

Yoiiá poarqaoi vo\is próposez de signer cette con- 
damoation d*ane doctrine sans Texpüqner. Voilá-ravan- 
tage que vous préteadez tírer de ees sooseriptions. Mais 
si vos adversaires y résisteut, vous tendez un autrepiége 
a leur refos.- Car, ayant joint adndtement la question 
de foi á oelle d0 fait, sans vonloip perméttre qtt^ils Ten 
séparent, ñi qu'ils signent Vüné sáns rautre> comme ils 
ne pourrónt. souscrire les deux ensettible, túüÉ ivez 
publier partout qu'ilsont reíase les 4tai eDsemMe. Et 
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tunsi 9 quoi^'iis ne refíisent en effet que de reeoimaftre 
que Janséniusait tena oes propositíonsqu'iis condamnent, 
ce qui ne peut faire d'hérésie, voosdirez hardiment qa'iis 
ont refusé deeondamner les propositions en elles-mémes , 
et quec'est lá leur hérésie. 

VoMá le fruit que vous tireres de leur reíüs , qui ne 
vous sera pas moins utile que celui que vous tireriez de 
leur oonsentement. De sorte que si on exige ees signatures , 
lis tomberont toujours dans vos embuches, soit qu'ils 
slgnent ou qu*ils ne signent pas , et yous aurez votre 
compte de part ou d'autre : tant tous avez eu d'adresse 
á mettre les choses en état de yous étre toij^ours ayan- 
tageuses, quelque pente qu'elles puissent prendrel 

Que je vous connais bien» mon pérel et que j*ai de 
douleur de voir que Dieu vous abandonne , jusqu'á vous 
faire réussir si heureusement dans une^conduite si mal- 
heureuse 1 Votre bonheur est digne de compassion , et 
De peut étre envié que par ceux qui ignorent que! est le 
véritabie bonheur. G'est étre charitable que de traverser 
celui que vous recherchez en tóate cette oondoite, puis- 
que vous ne Tappuyez que sur le mensonge , et que voos 
ne tendez qu'á íáíre croire l'une de ees deux fiíussetés : Ou 
que rÉgiise a condamné la gráce efficace» ou que ceux 
qui la défendent soutiennent les cinq erreurs condamnées. 

II faut done apprendre á tout le monde, et que la gráce 
efñcace n'est pas condamnée par votre propre aveu , et 
que personne ne soutient ees erreurs ; afin qu'on sache 
que ceux qui refuseraient de signer ce que vous vou- 
driez qu'on exigeát d*eux, ne le reíüsent qu*á cause de la 
questionde íáit; et qu'étant préts á signer celle de foi, 
lis ne sauraient étre hérétiques par ce reius , puisqu'enfin 
il est bien de foi que ees propositions spnt bérétiques. 
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mais qu'il ne sera Jamáis de foi qa'elles soient de Jansé- 
oius. lis sont saos erreur, cela suffít. Peut-étre interpré- 
tent-ils Jansénius trop favorablemeot ; mais peat>*ótre ne 
rinterprétez-Yous pas assez favorablement. Je n'eDtre pas 
lá-dedaos. Je sais au moins que , selon vos máximes , vous 
croyez pouvoir sanscrime publier qu'il est hérétique eontre 
votre propre oonnaissance , au lieu que , seiou les leurs , 
ils ne pourraient saos crime diré qu*ii est eatholique , s'ils 
D'en étaieQt persuades. lis soat douc plus sinceres que 
vous, mon pére ; ils ont plus examiné Jansénius que vous ; 
ils ne sont pas moins intelligentsque vous ; ils ne sont done 
pas moins croyables que vous. Mais , quoi qu*il en soit de 
ce point de fait , ils sont certainement catholiques, puis- 
qu*il n'est pas nécessaire pour Tétre de diré qu'un autre 
ne l'est pas ; et que , sans charger personne d'erreur , c*est 
assez de s*en déchai^r soi-méme. 

LETTRE 

AU R. P. ANNAT, CONFESSEUR ÜÜ ROÍ, 

Sur 80D écrlt qai a poar titre : La bonne Foi des Jansémstes, etc. 

' Du 1 6 Janvier 1057. 
MON RÉVÉBEND PERE, 

J'ai lu tout ce que vous dites dans votre écrit qui a 
pour titre : L^ bonnb fqi des jansenistes , etc. J'y ai 
remarqué que vous traitez vos adversaires, c^est-á-dire 
messieurs áePori-Royal, d'hérétiques , d'une maniere si 
ferme et si constante , qu*il semble qu*il n'est plus permis 
d'en douter ; et que vous faites un bouclier de cette accu- 
isation pour repousser les attaques de Tauteur des Letthes 
AU PROVINCIAL , ^uc VQUS supposcs étro une personne de 
^ is. 
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Pf>rt-Boya1. Je ne sais s'il enestou non, moa révérená péré, 
et J'alme mieux croire quMl Q*en est pas sur sa parole , qae 
de croire qu'il en est surla yótre, puisque vous n'eii donnez 
aucuDe preuve. Poür raoi , je ne suis certainement ni ha- 
bitaDt , nf secrétaire de Port-Royal ; mais jé ne puis m^em- 
péefaer de vous proposer quelques difflcultés sur cette qaa- 
lité que vous leur donnez, auxquelles, si vous me satisfai tes 
nettement et sans equivoque , je me rangerai de Totre 
c6té, et je croirai qu*ils sont hérétiques. 

Vous savez , mon révérend pére , que de diré á des gens 
qu*ils sont hérétiques , c*est une accusation vague, et qui 
passe plutót pour une injure que la passion inspire , que 
pour une vérité, si Ton ne montre en quoí et comment ils 
sont hérétiques. li íaut alléguer les propositions hérétiques 
qu*ils défendent, et les ti vres dans lesquels ils les défendent 
et les soutiennent comme des vérités orthodoxes. 

Je vous demande done en premier lleu, mon révérend 
pére , en quoi messieurs de. Port-Royal sont hérétiques ? 
£st-ce parce qu'ils ne re9oivent pas la constitution du pape 
Innocent X , et qu*ils ne condamnent pas les cinq proposi- 
tions qu'il a condamnées? Si cela est, je les tíens pour hé- 
rétiques. Mais, mon révérend pére, commentpuis-je croire 
cela d*eux, puisqu'ils disent et écrivent clairement qu*ils 
re^oivent cette constitution, et qu'ils condamnent ce que 
le pape a condamné ? 

Direz-vous quMls la re^oiventextérieurement, mais que 
dans leur cceur ils n'y croient pas? Je vous príe , mon 
révérend pére, ne faites point la guerre á leurs pensées, 
contentez- vous de la faire á leurs paroles et á leurs écrits ; 
car cette fa^n d'agir est injuste , et marque une animosité 
étrange, et qui n*est point chrétienné ; et, si on la souffre, il 
n'y aura personne qu'on ne puisse faire hérétique, et méme 
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inahométanD^ si I'od veat y en disant qu'bb üe iérbft dans 
le ccenr auean des mystéres de la i^Kgion ebrétfenne. 

£q quoi sonMis doúc hérétíques ? Est^ée ]^afée q[ú'ils ne 
vealent pasfeeonoattreque ees ein^pírópíósitíons sóient daos 
lelivrede Jaosénitis? MaísJéYOift^ Miitieñsvíttóiñ'réYéí'end 
. pére 9 que cene ñit>Jai»ai8 et Jamáis ñe sera malíére d'hé* 
résie, desavoir si^es prój^titíns coirdttmnécis tont dans 
unlivreon non; Paf exemple, qnicónqiié dít que I%ttritíot), 
telleque ifadécrite lesacréoonclledeTrentéf eírt maúyaise, 
et qu'eHe ost peché, it e^ bérétlqiié; mais si quelqu^un 
dotttait que cette propo^on condamnéé fftt dans Luther 
ou Calvin^ il ne seraft pas pour ééla hét^que/fie méme 
celui quisontíendrait'coiiimeeeitholfqQes les'dnq^roposi- 
tioDscoodamDé€íspariepáp&8eiitlthérétiqtie;ihais qu*el- 
les soient dans Jan^'fns' x>u noki , cé ti'est ^iS, mátiére 
de fol , quoiqn'il ne faille pas pour ceta se diviséi^Üi ibire 
schiSTúe; Afonteti^ , ftoónrétéí^d pére, qué i^o¿ adver-- 
saireis ont déelaré qtt'fls ne-sé'mettaientpas en pein'e'si ices 
propoidittons'étalent bu n'étaletít' pas dans Jánsénius, ét 
qu'^ quelqves li vres qu'éReissoien^, if s les cobdamnent. Óú 
est done leur hérésie, potirdfreet répéter ávec tadt dé bar- 
díesseqoils-sonthérétíqnes? ' . ' • 

Ne me' répoüdez pas , Jé Vous prie , que , \é pape et les 
évéques disant qu'elles soñt daiis Jánsénius , c*est hérésie 
de le nier ; eaf Je maintiens Icpie ce peuf bien étré' pécKé dé 
le nier, si Ton n'cst assuré du oonti^aire. Jé* dis plus, ce 
seráit sdiismede se dfviser d'avec'eux pour ee sojet , mals 
ce ne peut Jamáis éire héi^é&ie. Qne^si qüélqu'Un'^tii 'a des 
yeux pour lire ne les y a poínt trouvées , it'peut diré : Je 
ne les y ai pas hies , sáni^ qtié pour cela on puisse Tappeler 
hérétfque. 

Que dlrez^^voQs Ame ^' món révérend pére ^ poür proa ver 
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que vos advorsaires sont hérétiques ? Yous dires sans doote 
que M. Arnaald , en sa seoonde lettre , a renouvelé une des 
cinq propositioDS. Mais qoi ie dit? Quelques doctears de 
la Faculté, divises sur cela d'avec leurs freres. £t sur quoi 
se soalrils fondés pour le diré? Non pas sur sea paroles, 
car elles sont de saint Chrysostome et de saint Augustía , 
mals sur un sens qu'ils prétendent avoir été daos Tesprít 
de M. Arnauld, et que M. Arnauld nie avoir Jamáis eu. 
Or, je crois que la cliarlté obliga tout le monde á croire 
un prétre et un docteur qui rend raison de ce qui est caché 
dans son esprit , et qui n'est connu que de Dieu. Mais d'ail- 
leurs, mon révérend pére, la Faculté, non pas divisée, 
mais unie, a si souvent condamné vos auteurs, et méme 
votre Société tout entiére, que vous avez trop d'intérét de 
ne pas vouloir qu*on regtvde comme des hérétiques tous 
ceuz qu'elle oondamne. 

J e ne trou ve done point en quoi et comment ees personnes 
que vous appelez^a»5¿»Í£^e« sont hérétiques. CSependant, 
mon révérend pére, si diré á son frére.qu'il est/o«, c*est se 
rendre coupable de la géhenne du feu, selon le témoignage 
de Jésus-GHAiST dans son Évangile; lui dlre sans preuve 
et sans raison qu'il est hérétique est bien un plus grand 
crime , et qui mérite de plus grands chátíments. Toutes ees 
accusations d'hérésie , qui ne vous coútent ríen qu'á les 
avancer hardiment, ne sont bonnes qu'á faire peur aux 
ignorants et á étonner des femmes : mais sachez que des 
hommes d*esprit veulent savoir oü est cette bérésie. Quoi I 
mon révérend pére , Lessius sera á couvert quand il aura 
pour auteurs et pour garants de ce qu'il dit Victoria et 
Navarro ; et M . Arnauld ne le sera pas quand il parlera 
comme ont parlé saint Áugustin , saint Chrysostome , 
saint Hilaire, saint Thomas et toute son école 7 Et depuii 
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qad temps rantíquité est-elle deveauecríminelle? Qaand 
la foi de nos peres a-t-elle diangé? 

Yous faites tout ce que yous pouve^ pour montrer que 
MM. de Port-Royal pnt le caractére et Tesprít des hérétí- 
ques ; mais, avant que d'en venir lá, il faudrait avoir mon- 
tré qu'Us le sout , et c'est ce que vous ne pouvez faire ; et 
je veux faire voir ciaírement qu'ils n*eü ont ni la forme 
ui la marque. 

Quand TÉglise a oombattu les aríens , eile les a acenses 
de nier la consubstantialilé du Fils avec le Pére étemeL Les 
aríens ont-ils renonoé á cette propositíon? Ont-ils declaré 
qu'ils admettaient l'égalité et la consubstantialité entre le 
Péreet leFils? Jamáis iis ne l'ont fait, et c'est pourquoi 
ils étaient hérétiques. Yous accusez vos adversaires de 
diré que Íes préceptes sant impossibles. lis nient qu'ils 
Taient dit lis avouent que c*est hérésie de le diré. Ils 
soutiennent que, ni avant ni aprés la oonstitution du 
pape, ils ne Tont point dit. Ils déclarent avec vous hérétir 
ques ceux qui le disent. Ib ne sont done point hérétiques. 

Quand les saints Peres ont dédaré Nestorius héiétique, 
parcequ'ilniaitrunionhypostatiqueduYerbeavecrhuma* 
nitésainte, et qu*il mettait deux personnes en Jísus-Crbist, 
les nestoriens de ce temps-lá , et ceux qui ont continué de- 
puis daos rOHent , ont-üs renonoé á ce dont on les aocu- 
sait?N*ont-ilspas dit: II estvrai quenous admettons 
deux personnes en Jísus-Ghbist, mais nous soutenons 
que ce n'est point hérésie? Yoilá leur langage , et c'est 
pourquoi ils étaient hérétiques et le sont encoré. Mais 
quand vous dites que MAÍ. de Poñ-Royal soutiennent 
que Von ne resiste point a la gráce intérieure, ils le 
nient; et, confessant avec vous que c'est une hérésie, ils 
en détestent la propositíon : tput au contraire des autres, 
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qjÁ adméttentla propositi(m et nient que ce soit hérésie* 
lis ne sont done pas hérétiqíMs. 

Quand les Peres ont condam&é Euiffchés paree go'il 
ne croyait qu'une natare en Jisus4]Hfiiisi;, a-t-il dit que 
non y.et qu'il en croyait deox? SU Tavait dit, iV n'aarait 
pas étó condamné; mais il disait qii'il n'y aralt qn'one 
natare » et prétendait que de le diré oe n^était point héré- 
sie; et c*est pourquoi il était hérétique. Quand vom dítes 
que MM. de Port-Royal tiennent que « Jésus-Christ n'est 
« pas mort pour tout le monde , ou pour tous les horames, 
« et qu*il n*a répandu son sang que pour le salut des pré- 
« desunes, » que répondent-ils? Disent^iis qu'il est wai 
qu'ils sont de ce sentiment ? Tout au contratre , ne décla- 
rent-lls pas qu*ils tiennent ce sentiment pour liérétique , 
qu'ils ne l'ont Jamáis dit et ne le diront Jámala ? Et ils dé- 
clarent qu'ils croient au oonlraive qu'il est.&ux: que 
Jbsus-Ghbist n'ait répandu son sang que pour le salut 
des predestines , qu*il Ta aussi répandu pour les réprou- 
Yés qui résistent á sa gráce. Et enfln ils crdent qu'il est 
mort four tous les hommes , oomme saini Auffustin Ta 
crU| eomme saint Thomas l'a epseigné, et comme le eon- 
eUé de Trente l'a défini. Cela, mon révérend pére, ne 
▼aut-il pas pour le moins autant que de diré qv'on le croit 
comme les jésuües le croient et comme Molina l'expli- 
que? ils ne sont done pas hérétiques. 

Quand on a soutenu contra les monothéltíes áenix yo- 
lontés etdeux opératíons en Jisüs^-GnaiST, Cyms *d'A- 
lexandrie et Sergius de Gonstantinople , et les autres, 
ont-ilsdit qu'on leur imposait? Ont^its déelaré qu'ils ad- 
mettaient deux volontés et deux opératíons en Notre-Sei- 
gneur Jásus-GHBisx? Non, ilsne l'ont pas fait; c'est 
pourquoi ils étaient hérétíques. Quand TOUS.fq^sezA 
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BfM.de Port-Royal qu'en cet état de lanature corrompue 
ils « D'exdueOLt et ne rejettent aucune nécesslté de Fao- 
« tion méritoire ou démérltoire , sinon la nécesslté de coa- 
« trainte, » üs le ment , et enseignent au contraire que 
noa&'ayoiis tonjoursen oette vie, dans toutes les actions par 
lesqaelles nona méritons et déméritons, rindiffér^nce 
d'agir oa de ne pas agir, méme avec la gráce eíñcace qni 
nenons néeessite pas, quoiqu'elle nous fasse infaillible* 
ment fiedrelé Iñen oomme Fenseigúent tous les thomistes. 
Ils ne sont d6ne pas hérétiques. 
. Enfin , mon révérend pére, quand TÉglise a repris Lu- 
theret. Calvin Áe ce qull&niaient nbs sacrements , et de 
oe qu'iis ne croyaient pas la tránsubstantiation et n'obéis- 
saient pas an papej ees hérésiarques , auxqueis vous 
comparezslsouventYoa adversaires, se sont- ils ^laints 
de ce qu'on leur bnpesait oequ*ils ne disaient pas? N'ont- 
ils pas soutenu et' ne soutiennent-^ils pas encoré ees propo- 
sitions? Et c'est pourquoi lis sont hérétiques. Quand vous 
dites á MM: de Port-Royal qu'iis « ne reconnaissent pas 
« le pape , quMls ne re^ivent pas le conciie de Trente, 
« etc. , » ils se servent comme ils doivent du mbntims m- 
punBNTissiHE, c*est-á-díre que vous en avez mentí, mon 
révérendpére; car, danslesmatiérésdecetteimportance, 
11 est permis , et méme nécessaíre, de donner un démentí. 
Ils ne sont done pas hérétiques ; ou, s'ite le sont, U& n'en 
ontni fé génle,ni le caracteres Nous n'en avoms point 
encoré vu de cette sorlé dans FÉgUse ; et 11 est plus aisé de 
montrer dans leürs adVersáires la marque et l'espritde 
calomniateurs ét d'imposteurá, qu'en cox le caractére 
d'hérétiques.' • / 

Jé troúve bien', móü révéréñd pére, que les héréti- 
ques ont souvent iinpósé kux eáthéliquen 4e» hérésies. 
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Les pélagiens ont dit que saint AugtisHn niait le frane 
arbitre; íeseutychiens ODt dit qae les catholiques oiaieot 
Tunion substantielle de Dieu et de l*homme en Jisus- 
Christ; les manothéUtes aocusaient les catholiques de 
mettre une división et une contraríete entre la volante 
divine etrhumainede Jísus-Ghbist; les iconoclastes ont 
dit que nous adorions les images du cuite qui n'est dú 
qu'á Dieu seul ; les luthiriens et les calvinistes nous ap- 
^Meatpapoláíres , etdisent que le pape est VAntechrisí. 
Nous disons que toutes ees propositions sont hérétiqnes, 
et nous les détestons en méme temps ; et c*est pourquoi 
nous nesommes pas hérétiques. Ainsi Je crains, mon ré- 
vérend pére, que Ton ne dise que vous avez plutót le 
caractére des hérétiques que ceux que vous accusez d'hé- 
résie ; car les propositions moliniennes qu*ils vous objec- 
tent , vous les avoaez , mais vous dites que ce ne sont pas 
des bérésies. Celles que vous leur objectez , ils les rejet- 
tent, disant que ce sont des bérésies, et par iá ils font 
eomme ont toujours fait les catholiques ; et vous, mon ré- 
vérend pére, vous faites comme ont toujours fait les héré- 
tiques. 

Mais quand vous vous servez de leur piété et de leur 
zéle pour la morale chrétienne comme d'une marque de 
leur hérésie, c'est le demier de vos excés. Si vous aviez 
demontre qu'ils sont hérétiques, il vous serait permis d'ap- 
peler tout cela hypocrisie et dissimulatíon : maisqu'un des 
moyens dont vous vous servez pour montrer qu'ils sont 
hérétiques, ce soit leur piété et leur zéle pour la discipline 
de rÉglise et pour la doctrine des saints Peres» c'est, 
mon révérend pére» ce qui ne se peut souffrír ; aussi nous 
nous donnerons bien de garde de vous snivre en cela. 

Gependant) á vons entendre murler i il semble que c'en 
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est fait ; ils soot hérétiques, ü n'en faut non plus douter 
que de Luther et de Calvin. Mais, mon révérend pére, 
permettez-moi , dans une afiaire de cette importance , de 
suspendre mon jugement , ou méme de n*en ríen croire 
Jusqu'á ce queje les voie révoltés contre le pape et sou- 
teñir les propositions qu'il a condamnées, et les soutenir 
dans leurs propres termes , ainsi qu'eiles ont été condam- 
nées. Car, ditesmoi, mon révérend pére, si cesmessieurs 
ne sont point hérétiques , comme je le crois certainement, 
me justifíerez-vous devant Dieu si je les crois hérétiques? 
Et tous ceux c[ui sur votre parole les croient hérétiques , 
etle disent partout, seront-iis excuses au tribunal du 
souverain juge, quand ils diront qu'ils Tont lu dans vos 
écrits? 

Voilá, mon révérend pére, tout ce que j'ávais a ^us 
diré; car, pour le détail des falsifications prétendues » je 
vous laisse a l'auteur des Lettres. II a déjá fort malmené 
vosconfréres, qui lui avaient fait de semblables repro- 
ches ; et il ne vous épargnera pas , si ce n'estjqu'aprés tout 
il serait bien inutile de vous repondré, puisque vous ne 
dites ríen de considerable que ce que vos confréres ont 
dit ; áquoi cet auteura trés-admirablement bien répondu. 
Car le livre que vous produisez aujourd'hui est un víeil 
écrit que vous dites vous-méme avoir fait il y a quatre 
mois: aussi vous n'y dites pas une seule parole des 10, 
11, 12, 13, 14et 15* lettres, qui onttoutes para avant votre 
écrit ; et néanmoins vous promettez , dans le titre, de con- 
vainere de mauvaise foi les lettres écrites depuis Pa- 
ques. Que diralMl done , mon révérend pére, a un livre 
rempii d'ímposturesjusquesau titre? 

Du 16 Janvler 1657. 

»MCAL. — PROVIMC |9 
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• ÉCRITE AU RÉVÉREND P. ANNAT, JÉSÜITÉ. 

On fait voir encoré plus invincibíement, piar la réponsé m¿me da pére 
Annat, qu*H n'y a aacoae hévésl» dansTÉgliset que tont le moDdecoo- 
damne la doctrine que les Jéauite^ renferment dans le seos de Jansénius, 
et qu^ainsi tons les íidéles sont dáns les ínénies ¿entiménts sur la inatiére 
des cinq propositíons. ~ On marque la dtffj^teo^ qu*il y^ en^ Jes 
disputes de droft et celles de fait, et on montre que dans les questions 
de fáit on dott plus s'en rapporter & ce qu*on Toit'qu'á aucuñe auforité 
bumaine. 

Dq di mar» I1S67. 
MON BÍVBABNP P.BBS1 

II y a longtemps que yous travaillez á trouver. quel- 
qae erreurdans vos adversaires; mals je m-assore que 
vous avouerez á la fin qu'il n'y a peut-étre. riéndole sidif^ 
íicile que de rendre hérétique» ceox qui ne le.soiit.pas y et 
qui ne fuient rien tant que de Tétré. J*ai fait voir, daos 
ma deraiére lettre , combien vous lecpr aviez imputé d*hé- 
résiés l'une aprés l'autre , manque d'en tffouver lune que 
vousayez pu longtemps maintenir; de softe qu'il ne 
vous était pius resté que de les enaiccuser, sur c« qu'iis 
refusaientde condaroperlesensde Jaiiséniqs^ que. vous 
vouliez qu'ils condamnassent «ans qu'on l'expliquát. 
G'étaitbien manquer d'hérésiesáteupreprocher, que d'en 
étre rédoits lá : car qui a jamáis oul parler d'une bérésie 
que Ton ne puisse exprimer? Aussi on vous. a fadl^ment 
répondu , en vous représentant que , si Jansénius n*a 
point d'erreurs, il n'est pas juste de le condamner ; et que, 
s'il en a , vous deviez les déclarer, afin que Ton sút an 
moins ce que c'est que Ton condamne. Yous ne Taviez 
néanmoins jamáis voulu faire ; mais vous aviec essayé de 



foitifler volre préténtkm par des 'déérefá'qai ne flíii^ient 

rien pour vous, puisqu'óh ü^y etpli^üe' én áttctmé' '^ottt 

le 86IIS dé Ifl&É^bius ,' <ltí'ottdi1í'áíft)li'été edifdámné daDS 

oe$ oiaq pipdpKMitlOiiiSv Ór lie 'n*étált pds lá lé 'lúofénáé 

tenninér '^brdispdtes.'Si vio^s cotívéüié2 de j^rí ét d*aü^ 

tre dti'Vfirttftblfe tenia de Jánséftius^ et qae voús ñé itisáie¿ 

pkiíreii difféi^eQdf'^e de saYóii[''sf cé sens é^ héréti- 

qoe éná ooti, élors «ieiS jQgemeñtá qxá délcTáréráiefat que 

cé séDs eát'iiéi^que toUettéfai^nt ée qtii seralt Vénta- 

Memeiít m qnésrtíóiir Maisf lli ¿hmdé'dfspiífé étant^de sia- 

veif quel'ést^ tensde Janséniüs/ lei utis disaíit qu^ils 

ny voieat 4ae lé dehs die lÉiíát AÜgustlki et de saint Tbo- 

mas^étlés aufré»;' q«(Mlá y etí 'vdéntutí'^'tif est faéréti- 

que,^ quMlé il^ejlépriíné^ póltít^ií lest ¿laiir qa*iaiie coüs- 

tit itíon qui.aempd^: tm -úiót tüüc^nf ''ce difíéreñá , et 

qui né fait qué cíoüki&tniíer eti gébéralle áéns dé JTanséniUs 

sans l'expliquer, ne dééídé rietí de ee quf eist en dispute. 

C'est poarqnof Fon toas a'dit cent ibis qne votre dif- 

férendn'étantqáesur cefitít,vous ne le finiriez jamáis 

qu'en déclarant ce que voos entendez par le sens de Jan- 

sénins. Mais comtíie Voüs voas étiez tonjottrs opfhiátré á 

le refnser, je vous ai enfin pofussé dans ma derniére 

lettre , oh j^ai faitehteñdre que ce nfest pas sians mystére 

que V(ms áViez éntreprts dé fairé condamnei* ce sens sans 

Kexpliqner, étquévot^édéssefnétaltde ñdréretomber un 

joureette coadanlnatton indéterminée sur ia doctriné de 

la grdee efdcace, en monti'aht que ce n*est autre chóse 

que celle de Jansénius ; ce qtíi ne vous serait pas difficile . 

Cela Yous a mis dans lanéeessité derépondre. Car, si vous 

vous fussiez encoré latiné aprés cela á nepointexpliquer 

ce sens, & eúít paru aux moins éclaiir^' que vous n'en 

voiilieC'eii dfél ^iptk - la ^ce elñcace ; ce qui eAt été la 
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derniére confusión pour vous, dans la véoératíon qu'a 
l'ÉgUse poar une doctrine si sainte. 

Yous avez done été obligé de vous déclarer ; et c'est ce 
que yous venez de foire en répondant á ma iettre, oo je 
vous avais representé « que si Jansénius avait, sur ees 
« cinq propositions, quelque autre sens que celui de la 
t gráce efficace, il n'avait point de défenseurs ; mais que, 
t s'il n'avait point d'autre sens que celui de la gráce ef- 
« flcace , ii n'avait point d'erreurs. » Vous n'avez pu désa- 
vouer cela, mon pére ; mais vous y faites une distínction 
en cette sorte, p. 21 : « II ne sufflt pas , dites-vous, pour 
« justifier Jansénius, de diré qu'il ne tient que la gráce 

• efficace, parce qu*on lapeuttenirendeux manieres : Tune 
« hérétique , selon Calvin , qui consiste á diré que la vo- 
« lonté mué par la gráce n'a pas le pouvoir d'y résister ; 
« Tautre orthodoxe, selon les thomisteset les sorbonistes, 
« qui est fondee sur des principes établis par les conciles, 
« qui est que la gráce efficace par eile-móme gouverne la 
« volonté de telie sorte qu'on a toujours le pouvoir d'y 
«résister. » 

On voqs aecordetout cela, mon pére, et vous fínissez 
en disant que « Jansénius serait catholique, s*il défendait 

• la gráce efficace selon les thomlstes ; mais qu*ii est héré- 
« tique, parce qu'il est contraire aux thomlstes et conforme 
« á Calvin , qui nie le pouvoir de résister á la gráce. » Je 
n*examine pas Ici, mon pére, ce point de fait : savoir, si 
Jansénius est en effet conforme á Calvin. II me suffit que 
vous le prétendiez, et que vous nous ñissiez savoir aujour- 
d'hui que, par le sens de Jansénius, vous n'avez entendu 
autre chose que celui de Calvin. N'était-ce done que cela, 
mon pére, que vous vouliez diré? M*était-ce que Terreur 
de Calvin que vous vouliez faire condamner sous le nom 
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du sens de Jansénias? Que ne le déclariez-vous plus tót? 
Yous Yous fusslez épargné bien de la peine ; car, sans 
bulles ni brefs , tout le. monde eút condamné cette erreur 
avec vous* Que cet éclaircissement était nécessaire ! et 
qu'illévede difficultés! Nous ne savions, mon pére, 
quelle erreur les papes et les évéques avaienl voulu con- 
damnersous lenom du sens de Jansénius. Toute TÉglise 
en était dans une peine extreme, et personne ne nous le 
Youlait expliquer. Yous le faites maintenant, mon pére, 
vous que tout votre partí considere comme le chef et le 
premier moteur de tous ses conseils , et qui savez le se- 
cret de toute cette conduite. Yous nous i'avez done dit, 
que ce sens de Jansénius n'est autre chose que le sens de 
Calvin condamné par le condle. Yoilá bien des doutes 
résolus. Nous savons maintenant que l'erreur qu'ils ont 
eu dessein de condamner sous ees termes du sens de JaU' 
sénius n'est autre chose que le sens de Calvin , et qu'ainsi 
nous demeucons dans Tobéissance á leurs décrets, en con- 
damnant avec eux ce sens de Calvin qu*ils ont voulu con- 
damner. Nous ne sommes plus étonnés de voir que les 
papes et quelques évéques aient été si zélés contre le sens 
de Jansénius. Commentne Tauraient-ils pas été, mon pére, 
ayant créance en ceux qui disent publiquement que ce 
sens est le méme que celui de Calvin? 

Je vous declare done, mon pére, que vous n'avez plus 
ríen á reprendre en vos adversaires, parce qu*ils détestent 
assurément ce que vous détestez. Je suis seulement étonné 
de voir que vous Tignoríez, et que vous ayez si peu de 
connaissance de leurs sentiments sur ce sujet, qu'iis ont 
taqt de fois declares dans leurs ouvrages. Je m'assureque 
9i vous en étiez mieux informé , vous auriez du regret de 
ne vous étre pas instruit avec un esprit de paix d'une doc* 
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Cest par lá qu*est détruite cette impiété de Luiher, 
eondamnée par le méme coDcile : « Que noos ne ooopé- 
« rons en aucone sorte á notre salut, non plus que des 
« choses inanimées ; » et c*est par-lá qu*est encoré dé- 
truite Timpiété de l'école de Molina, qui ne veut pas 
reoonnaitre que c*est la forcé de la gráce méme qui fait 
que nous ooopérons avec elle dans l'ceuvre de notre 
saiut ; par oú 11 ruine ce principe de foi établi par saint 
Paul : « Que c'est Dieu qui forme en nous et la yolonté 
« et Táction. » 

Et c*est enfin par ce moyen que s'accordeut tous ees 
passages de l'Écriture , qui semblent les plus opposés : 
« Gonvertissez-Yous á Dieu; Seigneur, convertisses- 
« nous á vous. Rejetez vos iniquités hors de vous. G'est 
« Dieu qui 6te les iniquités de son peuple. Faites des 
« (Buvres dignes de pénitence : Seigneur , yous aves 
« fait en nous toutes nos oBuvres. Faites-vous un coeor 
« nouveau et un esprit nouveau : Je vous donnerai un 
« esprit nouveau » et Je créerai en vous un ocsur noa- 
« veau, etc. • 

L'unique moyen d'acoorder ees contrariétés apparen- 
tes, qui attribuent nos bonnes actions tantót á Dieu, 
et tantót á nous, est de reconnaítre que, comme dit 
saint Augustin , « nos actions sont n6tres , á cause du li- 
« bre arbitre qui les produit; et qu'elles sont aussi de 
« Dieu , a cause de sa gráce qui foit que notre arbitre 
« les produit; » et que^ comme il dit ailleurs, Diea 
nous folt foire ce quli lui plaít, en nous faisant vooiolr 
ce que nous pourrions ne vouloir pas : Á Deo factum 
§8t ut velient quod noUe poiuissenL 

Ainsi, mon pére, vos adversaires sont parfaitement 
d*accord avec les nouveaux thomistes mémes; pnis- 
que les thomistes típnnent comme eux , et le pouvolr 
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de résf 8ter á la gráce , et l'infiíilUbiHté de TefTet de la 
gráce, qu*lls foot professioo de soutenlr si haatement, 
selon oette máxime capitaie de leor doctrine, qa'Atva- 
rez, l'un des plus considerables d'entre eax, répéte si 
Bouvent dans son livre , et qa*il exprime, áisp, 72 , n* 4 , 
en ees termes : « Quand la gráce eflicaoe ment le libre 
« arbitre, il consent inftdlliblement ; parce que TefTet de 
«^ lagráceestdefáirequ'encorequ'ilpatesenepasconsenttr, 
« il censonte néanmoins en eífet* » Dont 11 dmine pour 
raison celie-ei de saint Thomas, son maítre : « Qne ia 
« volonté de Dieu ne peat manqner d'étre acoomplie ; 
« et qu'ainsi , quand 11 veut qn'un homme cénsente á la 
» gráce, il consent Infailliblement et méme nécessaire- 
« ment, non pas d'une néoessité absolue, mais d'uoé 
t nécessité d'infaiUibilité. » En qnoi la gráce ne blesse 
pas le « pouvoir qu*on a de resistor si on le veut; » 
puisqa'elle fait seulenent qa*on ne veut pas y réslster, 
comme votre pére Pétau le reconnaít en ees termes, 
tom. 1 , p. 602 : « La gráce de Jbsus-Ghbist fait qa'on 
« persevere infailliblement dans la plétó, qaoique non 
« par nécessité. Car on peat n'y pas consentir si on le veut , 
« comme dit le condle; mais cette méme gráce fait que 
« Ton ne le veut pas. » 

G'est láy mon pére, ia doctrine constante de saint Au« 
gustin, de saint Prosper, des Peres qui les ont suivis, 
des conclles, de saint Tbomas, et de tous les thomlstes 
en general. G'est aussi cetle de vos adversaires, quoique 
vous ne l'ayez pas pensé. Et c*est enfin celie que vous 
venes d'approuver vous-méme en ees termes : « La doc- 
« trine de la gráce efficace, qui reconnaít qu*on a le 
« ponvoir d'y resistor, est ortiiodoxe, appayée sur les 
n ^nc4es, et sputem^e par les thomlstes et les sorbo- 

Í9. 
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'« nfeteg. » Diles la vérité, ipoQ p^ :.sÍiT(h|8 .euniez sa 
que vos adversaires ÜeniieDt^CGBctlvemeiltieette dootríne, 
peut-étre . <pie . TJtatérét de YQtre CooBq^agpMe irous eAt 
emfftéché .d'y dpimer cette approlmtícm pabUqae : mais 

/voQsétaatiHiaginé.qa'tts.y élaiieat.ppf^^, ,cq iiiiéme 
ÍDlérét de votre Ck>iiipagi^ vaos a porté ¿lailtXMriser des 

senttmenta que voia9 croyez oootra^rc^ aw .19»»; et par 
eette méprise^ yonJaot r^ií^ lernas príooipee^ Yipaa tes 
avez vons-méme parfaiteaient établjs. (te.^Bortequ'on 
voit aujoord'hui, par noe esptee de prodiga « les; défen- 
seon dfr la gráoe eíBcaee Jasfifiés par les . défensears. de 
Molina : tant la condoKe de Diew ert admirable, poor 
faire ooocoarir toules ciioaes á la gb>ire de aa iiráritél 

Que tout le monde appremie doncy par votoie propre 
déelaration , que eetle véritó de la gráoe efflcaoe, néces- 
saire á toutes les. aetlons de piélé^, qoi est si ohére á 
rÉgllse, et qtti est le prix da iimg de am Sauvear, est 
si eonstamment eathoUqne, qu'tt nV a pas na catboli- 
quO) jusqa'aox jésttites mémes, qui ne.la jiecoauaísse 
pour orúiodoxe. Et Fon aaora en méme lerops, par votre 
• propre coníéssioD, qu'il n'y a pas ie iDolndre toopgon 
d'erreúr daos oeox que vous en aves tant aeousés* Car, 
quand vous leur en imputiez de cachees sans les vouloir 
découvrii*) illear.était aussi dffflcUe de s'eo défendre 
qu'il voús étáit fficile de les en acctfser de celte sorte; 
mais roaioténant ^e .vous yeotiz dé déclater qoe cette 
erreur qui voos^oblige k tes^eombattre est calle de £álvln, 
que Yous p^íisiez qu'ils'soútinssenly il n-y a personas 
qui ne volé dairement qu'üs sont exempts 4^ tonta er- 
reur, puisqu*ils sont si contraires á la.s^ule que .toos 
leur fmposea, et qu'ils jprotestent, pir lears disooura, 
par leurs Iffvres, ét par tout c^ ipi'iis peUYent^pindoire 
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poui* témoigner lean tentiments, qu'lU «mdamnent 
cette hérésie deloQt leiir ooBur, et de la méme maniere 
^ue font les thomistes , qae vous reconnaissez saos diffi- 
cuité pour eatholiqojes , et qoi n'oiit jamaia été so^pects 
denelepasétr^* 

Que direz^vottj» done maintenant oo^tre eux, mon 
pére? Qu*eDcore qu*ils.ne ettiyent pan le seas de Calvin , 
ils sont néanmoins hérétiques, parce qu'i)s ne veulent 
pas recoonalCre que le sena de Jansénius est le méme que 
celui de Calvin ! Os^riez-voua diré jque ce foit lá une ma« 
tiére d'hérésie? Et n'e&^ce pas ime puré question de fait 
qui n'en peut formef? C'en serait bien une de diré qu'on 
n'a pas le pouvoir de résístet á la gr4(se efficace; mais en 
(sst-ce une dedoutersi Jaúséniasle soalJent?Est-ce une 
Vérité révélée? E^t-ce un article de íoi qu*il faille oroire 
sur peine de damnatlon? Et n'est-oe pas raalgré vous un 
point de íáit pour lequel 11 serait rMicule de prétendre 
qu'ii y éát des hérétlques dans TÉglise ? 

Ne' ieur donnez done plus ce nom, moup^, mais 
quelque autre qut solt propórtiobné á la nature de votre 
différend. Dttes qqe cé sont des igoorants et des stupides, 
'et l^u'ils' entefident mal Jansénius; ee seront des re- 
proches assortls á irotre dispute : mais de les appeler hé- 
rétiques , c^a n'y a nul rapport. Et eomme c*est la seule 
injuré dent'je les veux défendre, je«e me mettrai pas 
beáucoup en pein^ de montrer qu'its entendeot bien Jan- 
sénius. Tout ce que Je vous en dirai est qu'il me semble, 
mon pére , qti'eif le jugeant par vos propres regles, 11 est 
diffícile qu'il nepasse pour catíK>lique : car voicice que 
vous établissez pour Texaminer. 

« Pour savólr, dites*vouS) si Jansénius est á couvert , 
« 11 faut savoir s*tl défend la gráce efñcaoe á la maniere 
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« de Gal VID) qui nie qa'on ait le pouvoird'y résiftter; 
« car alors il serait hérétique : ou á la maniere des tbo- 
« mistes qui Tadmettent; car alors il serait catholique. » 
Yoyez done, mon pére, s'il tient qa'on alepoavoírde 
résister» qaand il dit, dans des traites entiers, et entre 
autres au tom. 3 , liv. 8, e. 20 : « Qa*on a toojours le 
« pouvoir de résister á la gráce, selon le coneile; que 

« LE LIBBB ÁBBITBB PBUT TOUXOUBS ÁGIB ET n'AGIB PáS , 

« vonloir et ne Tonloir pas , eonsentir et ne consentir 
« paSy fiüre le bien et le mal ; et que Thomme en cette 
« vie a toujours ees deux libertes, que vous appelez 
« de contraríete et de contradiction. » Voyez de méme 
s'il n*est pas contraire á l'erreur de Calvin, telle que 
vous-méme la représentez, lui qui montre, dans tout 
le cbap. 21, « que TÉglise a condamné cet hérétique, 
« qui soutíent que la gráce efftcace n'agit pas sur le 
« libre arbitre en la maniere qu'on l'a cru si longtemps 
«dans rÉglise, en sorte qu'il soit ensuite au pouvoir 
« du libre arbitre de consentir ou de ne consentir pas : 
« au lieu que, selon saint Augnstin et le condle, on a 
« toujours le pouvdr de ne consentir pas , si on le vent; 
« et que, selon saint Prosper, Dieu donne á ses élus 
« mémes la volonté de persévérer, en sorte qu'il ne leur 
1 6te pas la puissanoe de vouloir le contraire. » Et enfin 
jugez s*il n'est pas d'accord avec les thomistes , lorsqu'il 
declare , c. 4 , « que tout oe que les diomistes ont écrít 
« pour acoorder Tofficacité de la gráce avec le pouvoir 
« d'y résister est si conforme á son sens, qa*on n'a qu'á 
« voir leurs livres pour y apprendre ses sentiments. Quod 
« ipsi dixerunt , dtelumpuia. * 

Voilá eomme il parle sur tous oes die&, et c'est sur 
quoi je m*imagiQe qu*il croit le pouvoir de résister h |a 
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gráce ; qu*il est contraire á Calvin, et conforme aux tho- 
misteS; parce qu*il le dit, et qa'aiasi il est catholique 
selon YOQs. Que si voas ^vez quelque volé pour connat- 
tre le seos d'an auteur autrement que par ses expressions , 
et que, saos rapporter aucun de ses passages , vous vou- 
liez soutenir^ contre toutes ses paroles , qu*ü níe le pou- 
voir de résister, et qu'il est pour Calvin contre les thomis- 
tes, n'ayez pas peur, mon pére, queje vous acense 
d*hérésie pour cela : Je dirai seulement qu*il semble que 
vous entendez mal Jansénius; mais nous n'en serons pas 
raoins enfants de la méme Église. 

D^oü vient done , mon pére , que vous agissez dans ce 
différend d'une maniere si passionnée , et que vous trai- 
tez comme vos plus cruels ennemis, et comme les plus 
dangereux hérétiques, ceux que vous ne pouvez accu- 
ser d*aucune erreur, ni d*autre chose, sinon qu*ils 
n*entendent pas Jansénius comme vous? Car de quoi 
disputez-Yous, sinon du sens de cet auteur? Vous 
voulez quMIs le condamnent , mais ils vous demandent ce 
que vous entendez par lá. Vous dites que vous entendez 
l'erreur de Calvin ; ils répondent qu'iis la condamnent : et 
aínsi, si vous n*en voulez pas aux syllabes, mais a la 
chose qu'elles signiñent, vous devez étre satísfait. SMls re- 
fusent de diré qu*ils condamnent le sens de Jansénius , 
c'es't parce qu'ils croient que c'est celui de saint Thomas. 
Et ainsi ce mot est bien equivoque entre vous. Dans votre 
bouche il signifle le sens de Calvin ; dans la leur , c'est le 
seas de saint Tbomas; de sorte que ees différentes idees 
que vous avez d*un méme terme causant toutes vos dlvi- 
sions , si j'étais maítre de vos disputes , Je vous interdiraís 
le mot de Jansénius de part et d*autre. Et ainsi, en n'expri» 
mant quece que vous entendez par lá, on verrait que vous 
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ne demandez aatre chose que la condamnatíon da seos de 
Calvin y á quoi ils consentent ; et qa'iU ne demandent au- 
.tre chose que la defensa du sens de saint Augustin et de 
saint Thomas, en quói vous étes toas d'accord. 

Je vous declare done , mon pére, que , pour moi , je les 
tíendrai toujours pour cafholiques , soit qu'ils condamnent 
Jansénius s'ils y trouvent des erreurs^ soit quUis ne le 
condamnent point quand ils n'y trouvent que qc que vous- 
méme déciarez étre catholique , et que je. leur parlera! 
comme saint Jéróme á Jean , évéque de Jérusalem , aceusé 
de teñir huit propositions d'Orígéne, « Ou condamnez 
«Origéne, disaitce saint , si vous reconnaissez qu'iia 
« tenu ees erreurs; ou bien niez qu*il les ait tenues : aut 
« negahoe dixisseeum qui.arguitur; aut, ^i locutus est 
« iaHüy eum damna qui discerit » 

Yoilá, mon pére, comment agissent ceux qui n*en veu- 
lent qu'aux erreurs y et non pas aux personoes ; au lien 
que vous, qui en voulez aux personnes plus qu'aux er- 
reurs , vous trouvez que ce u'est rien de condamner les 
erreurs, si on ne condamne lespersonnes á qui vous les 
voulez imputer. 

Que votre procede est violenta mon pére, mais qu*il est 
peu capable de réussir ! le vous Tai dit ailleurs, et je vous 
le redis encoré, la violence et la vérité ne peavent rien 
Tune sur Tautre. Jamáis vos accusations ne (urent plus ou- 
trageuses , et jamáis Tinnocence de vos adversaires ne fut 
plus connue ; jamáis, la gráce efficace ne fut plus artifí- 
cieusement attaquée, et jamáis nous ne l'avons vue si 
affermie. Vous employez vos derniers efforts pour faire 
croire que vos disputes sont sur des points de foi , et ja- 
máis on ne connut mieux que toute votre dispute n'est que 
sur un point de fait. Enfln vous remnez toutes choses pour 
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* * 

£Bdrecrpire-^e<^,P9tpt de laitest Téritabley€t Jamaisonne 
íut glus dlsposé á ^n douter. Etla^raison ea est fadle. Cest, 
moni péiie, que ypus.ne pjrenez pi|s les yoies4Uitarelles pour 
.fairecroire^.ijiippfatdefait, <pii sontdeconvaincreles seus, 
et 4® m^ntrer, daps un {ivre lesmots que Ton dit y étre. 
lÜajfi yqu9,{^^^.l^erQlver de8in<\)^eiis.9i éloágnés de oette 
simiif^c^téf qu^celafrappe oéc^ssaireinieQtlesplusstupides. 
Que ^e preniea^'^pijis l^ inéqie vpie que J'ai tenue dans mes 
lettreí^ p^p^i^déicp^yrír tont de mauvaises maxü^es de vos 
au^uFA , q^i .est4e clter Mélement les lieux d*oii elles sant 
tírées,? G'^t aiosj(qn*antlGiU les cures 4eParis; et cela ne 
manque; j^pg^a^ 4^, pejTsviadQir le monde.. Mals qu'auriez* 
Yous dit, et qu*aurait-on pensé, lorsquUls vous reproché- 
renty. piar esompl^^ cette proposition du pére Lamy : 
m Qu'u^rel^evp^ p^Bpt toer odui qni m^nace de publier des 
« eak^iües opptre lui qu oimtre > sn-communauté , quand 
fi 1^ nes'^pi^ut défeqdreautremoity^ » s'ils n'avaient point 
dtéie )iq} (>u ell^ j^st en propres tevmefi; que, quelque 
demande qu'on leijir ?n etit SsáfOy lis se íussent toujours 
obstines á, }^ re(u^ ; et qu^ao lieu de cela » lis eussent été 
á Borne o)>tenii^, une .l)ulle qul ordonnátá tout le monde de 
le reoonnaítrp ? I$'aurait:-<>n pas jugé sans doute qu*Us au« 
rai^utsiirprisJIepiipe, .ejtqu*ils n'auraient eu recours á 
ce o^yeii Q^^trao^dinairQ que manque des moyens natu* 
relsquelq9.yérit^s.de.|eiit mettept en roain a.tous ceux 
qui les soutienQjent? AussiJis n*ont fait que marquer que 
te pére.piiiiy eps^igne oette do^rine au tom. 5, disp. 36 , 
0^ 118^ p<544v de réditlon deJ)ofuai; et ainsi tous ceux 
qiii ront.vouíkiiroir Tonitroxivéei et personne n'en a pu 
doot^r. Yqilá me maniere bien fecile et bien prompte 
de^ yi4er les q^^tioos 4^^ fidit oú Ton a raison. 
:- I>'0Ú viettt 4ooQ^ mon fim^ que voos n'en uses pas 
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de la sorte? Yous aTez dit, daos vos Cavillu^ « que les 
« cinq propositions sont dans Jabsénius mota mot, toa- 
« tes en propres termes , hsdbm v^bbis. » On yous a dlt que 
non. Qu'y avait-ll á faire lá-dessus , sínon oa de citer la 
page si vous les aviez vues en eífet,oa deconfesserque 
voas vous étiez trompé? Mais vous ne faites ni Tun ni 
l'autre ; et , an lieu de cela, voyaot bien que toas les en- 
drolts de Jansénius , que vous ailéguéz queiquefols pour 
éblouir le monde , ne sont point « les propositions oondam- 
« nées, individuelles et singulléres, • que vous voos étíez 
eugagé de faire voir dans son livre , vous nous présentez 
des constitutíons qui déclarent qu*eiles en sont ex traites, 
sans marquer le lieu. 

Je sais , mon pére , le respeet que les chrétiens doivent 
au saint^siége, et vos adversaires témoignent assez 
d*étre trés-résolus A ne s*en departir Jamáis. Mais ne vous 
imaginez pas que ce fút en manquer que de représenter 
au papOf avec toute la soumission que des enfants doivent 
á ieur pére, et les membres á leur chef , qu'on peut l'a- 
voir surpris en ce point de fait; quMI ne Ta point fait 
examiner depuis son pontificat, et que son prédéces- 
seur Innocent X avait fait seulement examiner si les 
propositions étaient hérétiques, mais non pas si elles 
étaient de Jansénius. Ge qui a fait diré au commissaire 
du Saint ofOce^ Tun des priucipaux examinateurs , 
« qu'elles ne pouvaient étre censurées au sens d*aucuo 
« auteur : non sunt qttalíficabiies in sensu proferen- 
« tis; parce qu'elles ieur avaléntete présentées pour étre 
« examinées en elles-mémes, et sans considérer de que! 
« auteur elles pouvaient étre : in abstracto, et utpra- 
« sdndant ab omni proferente, » comme 11 se volt dans 
leurs suffrages nouvellemeQt imprimes; que plus de 
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soíxante docteurs , et un grand nombre d'autres personnes 
hábiles et pieuses, ont lu ce livre exactement sans les y 
avoir jamáis vues, et qu*ils y en ont tronvé de contrai- 
res ; que ceux qui ont donné cette impression au pape 
pourraient bien avoir abusé de la créance qu'il a en eax, 
étant iutéressés, comme iis le sont, a décríer cet auteor, 
qui a convaincu Molina de plus de einquante erreurs ; que 
ce qui rend la chose plus croyable est qu'iis ont cette 
máxime, Tune des plus autorisées de leur théologie, 
qu'iis « peuvent calomnier sans crime cenx dont ils se 
« croient injustement attaqués ; » et qu'ainsi, leur témoi- 
gnage étant si suspect, et le témoiguagedesautres étant 
si considerable , on a quelque sujet de supplier Sa Sain- 
tetéavec toute rhumilité possible, de faire examiner ce 
fait en présenoe des docteurs de Tun et de Tautre partí, 
afin d*eii pouvoir former une decisión solennelle et régu- 
liére. « Qu'on assemble des juges hábiles , disait saint Ba- 
« sile sur un semblable sujet, ep. 75 ; que chacun y soít 
« libre ; qu'on examine mes écrits; qu'on volé s'il y a des 
« erreurs contre la foi ; qu'on lise lesobjections et les ré- 
« ponses , afin que cesoit uujugement rendu avec con- 
« naissance de cause etdans les formes, et non pas une 
« diffaraatiou sans examen. » 

Ne prétendez pas , mon pére, de ñiire passer pour peu 
soumis au saint-siége ceux qui en useraient de la sorte. 
Les papes sont bien éloignés de traiter les cfarétiens avec 
cet empire que Ton voudrait exereer sous leur nom. 
« L'Église, dit le pape saint Grégoire, in Job., lib. 8, 
K cap. 1 , qui a été formée dans Fécole d'humilité , ne 
« commande pas avec autorité , maís persuade par la rai- 
« son ce qu'elle enseigne á ses enfants qu'elle croit enga* 
4 gés dans quelque erreur : recta qua errantibus dicitt 



349 DDC-BümtME tBTTRE. 

« non quasi ex auctoritate proBcipit, sed ex ratione per^ 
« suadeL » £t;> bien loiu de teñir á déshonneur de réformer 
uu jugement oü qq les aurait surpris , ils en font gloire au 
contraire, comme le témoigae saint Beroard, ep. 180. 
« Le siége apostolique, dlt-il , a cela de reoommaDdable, 
• qu'il ne se pique pas d^bonoeur ^ et se porte volontíers 
« á révoquer oe qu'on en a tiré par surprise : aussi est-il 
« bien^ Juste que personne ne profíte de i'injustíce, et prin- 
« eipalement devant le saint-siégel ^ 

m 

Yoi|á, mon pére , les vrais sentiment3 qu'il faut inspi- 
reraux papes: puisque tons les tbéologiens demeurent 
d'accord qu'lls peuvent étre surpris, et que cette qualité 
suprémeest si.éloignée deles en garantir, qu'ellelesy 
expose au contraire davantage , á cause du grand nom- 
bre de soins.qul les partagent. G'est ce que dit le méme 
saint Grégoire á des persounes qui s*étonnaient de oe 
qu*un autre pape s'étaít laissé tromper. « Pourqüoi admi- 
« rez-vous^ dit-il, 1. 1, c. 4, Dial. , que nous soyons trom- 
« pés , nous qui sommes des hommes? N'avez-vous.pas 
< vu que David y ce rol qui Avait Tesprit de propbétie, 
« ayant donné créance aux in^postures de Siba , rendit un 
« jugement i^juste contre le fils de Jonathas? Qui trouvera 
« done étrange que des imposteurs nous surprennent quel- 
« quefois, nous qpi ne sommes poiut propbétes? La foule 
« des afíaires nous accable;etnotre esprit^ qui, étant 
« partagé en tant de cboses, s'applique moins á chacune 
« enparticulier , en est plus aisément trompé en une. » En 
vérité, monpére , je crois que les papes saventmieux que 
vous s'ils peuvent étre surpris ou non. Ils nous déclarent 
eux-juénics que les papes et que les plus grands róis sont 
plus exposés h étre trompes que les personnes qui ont 
moios d*occupations importantes. II les en faut croire. Et 
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fri»t biiemiiisé>4iet aMmagin^r pcur qoi^e .vote, oír iMTive á 
tes surprendra» Siíint Bernard ^n.fattladosorip^ dans 
]alettcequ'il.écciYitjiIimoc«QU(>eQ cette^sorte: «Ce o^est 
«.pas:an6ebpsi&\él<^iWAtei, 14 .UQuy^le ^^qoe ,1' e^prit de 
« rhoinipepaSBse.1»ompQri3ttoe tTiompé^ 
« TenudTá 'vijUftdana uii«9prjtde mensooge et d^illusion ; lis 
« vous oat.parié<oiitr^ uq évéjque qu'ils haissent , et doat 
« la Tie a été exempkáre«> Ces perscmiioa mordent eomm¿ 
(t'deachienif^el.veuleftt faíre passer le bien pour le mal. 
« jGependaatv, trés-^^dnt pere , vous voxl^ metlez en colére 
« contre votre fils. Fourguoi avez-vons donné un sijyet de 
<« Joie á ses advenaires} Ne evoyeapasátoutesprit, mais 
« éprom^ez'sileaesprltasontdeDieu. J'eíq^q[ae,qm^d 
« Toas áurez connala vérité» tout cseqiü a éfé fondé sur 
« un ftiiKK rapport seradissipé. Je prie Tesprit de vérité 
« dd tons^áonner lagnáoe de sépaver )a lumiére des té- 
« nébte^ , *«t de réproiiver le oi^ pour favorlser le bien. » 
Yons voyee donc^ míMi pérey que- le d«gré éminent oü 
fiont les piq^ ne les^exempte pas de $urprise, et qu'il oe 
fait aiitre uhóse que roidre hwuní sorpríses plus dangereu* 
ses et plus'importantes; Ceatiee^que saint )9ernard repré- 
senle aa pape Bngéne, de Consid¿, libé % ^. ulL : « U 
« ya'^mautre'défiíutflí'géiéraliquejen'ai vupersonne 
« des grande 4a monde quil'áritev €'est» saint pére, la 
é tróp grande erédulttéd'oü naiss^il^taiit de désordrcs : 
«car c*«st de lá que ¥iennent les perséentions violentes 
« eontre les innooénts^ lespréjugés iojusles eontre les ab- 
« sents , et4ee odéms terribles pour des dMses de néant , 
^prt>n4h4lói Vollá, saint paré, un nal unlversel ; du- 
« qtiét si toos éles escmpt, je dirai que voub étes le seul 
« qúi ayéa^t avantage eirire^teus vea ^onfiréres. » 
leWimaglne^'iiionpérey que eela oammenoe á vous 
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persuader que les papes sontexposés á étre snrpris. Mais, 
pour vous le montrer parfaitement , je voos ferai seule- 
raent ressouvenir des exemples que Yous-méme rapportez 
dans votre livre, de papes et d'empereurs que des hécétí- 
quesontsurpris efíectivemeiit. Car vous dites qn'Apolli- 
naire surprit le pape Damase , de méme que Gélestins su^ 
pritZozime. Vous dites encoré qu' un nommé Athanase 
trompa l'empereur Héraclius^ etle porta á persécater les 
catholiques; etqu'enfin Sergius obtint d'Houoriusce dé- 
cret qui fut brúlé au sixléme concile , en faisant, dites- 
vous , le bon valet auprés de ce pape. 

II est done constant par vous-méme que ceux , moo 
pére , qui en usent ainsi auprés des rois et des papes les 
engagent quelquefois artifícieusement á persécuter ceux 
qui défendent la vérité de la foi, en pensant persécuter 
des hérésies. Et de lá vient que les papes, qui n'ont 
rien taut en horreur que ees surprises , ont fait d*uae Ict- 
tre d*A1exandre III une loi ecclésiastique, insérée dans 
le droit canonique, pour permettre de suspendre Texécu- 
tionde leurs bulles et de leursdécrets,quand on eroit qu'iis 
ont été trompes. « Si quelquefois ( dit ce pape á l'arehe- 
« véque de Ravenne) nous envoyons á votre fratemité 
« des décrets qui choquent vos sentiments , ne vous en in- 
« quiétez pas. Car ou vous les exécuterez avec révérence, 
« ou vous nous manderez la raison que vous croyez 
«avoirdene le pas faire; parce que nous trouverons 
« bon que vous n'exécutí^z pas un décret qu'on auraít 
« ttré de nous par surprise et par artífice. » Cest ainsi 
qu*agissent les papes, qui ne cherchent qu*á éclaircir tes 
différends des chrétiens , et non pas á suivre les passions 
de ceux qui veulent y Jeter le trouble. lis n*u8ent pas de 
domlnatlon, comme disent saint Fierre etsaintPaul ^prés 
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Jísds-Ghrist; mais Fesprilqui parait en toute leurcon- 
duite est celui de paix et de vérité. Ce qui fait qu'ils inet* 
tent ordinairement dans leurs lettres cette clau^, qui 
est sous-entendue en toutes : Si ita est, si preces veri- 
tote nitantur : « Si la chose est comme on nous la fait 
« enteñdre, si les faits sont véritables. » D'oú il se voit 
que, puisque les papes ne donnent de forcé á leurs ¿ulles 
qu'á mesure qu'elles sont appuyées sur des faits vérita- 
bles , ce ne sontpas les bulles seules qui prouvent la vé- 
rité des faits ; mais qu'au contraire, selon les canonistes 
mémes, c'estla vérité des faits qui rend les bulles rece- 
vables. 

D'ott apprendrons-nous done la vérité des faits? Ce sera 
des yeux, mon pére, qui en sont les legitimes juges ; 
oomme la raisen Test des cboses naturelles et intellígi- 
bles, et la foi des choses surnaturelies et révélées. Car, 
puisque vous m*y obligez, mon pére , je vous dirai que, 
selon les sentiments de deux des plus grands docteurs de 
rÉglise, saint Augustin et saint Thomas , ees trois prin- 
cipes de nos connaissances , les sens , la raison et la foi , 
ont chacun leurs objets separes, et leur certitude dans 
cette étendue. Et oomme Dieu'a voulu se servir de Ten- 
tremise des sens pourdonner entrée á la íoi jjides ex au» 
ditUy tant s'en faut que la foi détruise la certitude des sens, 
que ce serait au contraire détruire la foi, que de vouloir 
révoquer en doute le rapport fidéle des sens. C'est pour- 
quoi saint Thomas remarque expressément que Dieu a 
voulu quelesaccidents sensibles subsistassent dansFEu- 
charistie, afín que les sens, qui ne jugent que de ees ac- 
eidents,nefussentpas trompes : üt sensus a deceptione 

reddantur immunes. 
Concluyns done de iá que , quelque proposition qu'on 



346 DIX^»9trri;BtE USTTIIB. 

« 

DousptétienteáBxáminer, Meáfotttd'ábOKLraooiMiftlIcela 
naturerpour vóir znqwA de oes tro!« prkic^pesMiiMlevDiift 
noQs en Yapporter. Sil 8*á^^'uiie diMesimiatitfelle, 
nous n'en jugeroDS ni par les sens , ni par la ralsoH, mais 
par l'Écriture et par les décisioBS de l'Égtise^ ^^'a-sTagit 
d'une' proposition non révélée , ti proportioimée á^la rai- 
son natureile, eUé en «era le propre jüge* Et s!l] {S'agíl 
enfin d*un point de fait j nous en crdirons lesHWBft^ anx* 
quelsil appartíent nátarellénlent d*en oonnaltrew 

Cette reglé est si genérale , que , aeloñ saiat Aogíistío 
et saint Tlionias , quánd l-Éeritara méate Hbú piésente 
quelque passage dont le premier sens littéral se.tmave 
contraire á ce qné les iteiis<>a la raisoa recnnnaimpnt avec 
certitttde, ii ne faut pas entreppeadr0de(le»désa¥ouereD 
cette rencontre, ponrlés éoamettre á i^áaterfté<de ee aens 
apparent de rficritttre ; mais il&ut interpréter l!£cfit«rey 
et y chercher nn autre sensqai s'aocorde avec o^tte vé- 
rite sensible : parce que, la parbie de Dieu' étant infíiil- 
lible dans les fálts mémes , et le rapport des Bcas. et de la 
raison agíssant dans leur étendue étant «ertaía aussi, U 
(áut que ees deüx vérités s'acoord^t r eti oosune TÉ- 
criture se peut interpréter en diíférentes tñanitees, au ücm 
que le rapport des sens est unique, oa doit^en <9^.iiia- 
tiéres, prendre pour la véritable interprétatíoii 4e i*Écri- 
ture celle qui convient au rapporfrfidéle des sen9< « 11 ftat, 
« dit saint Thomat, 1*' pé, q. $8, a. i , obseF:v^ d^ux 
«choáes, líeion saint Attgu^in : Tune, quet TÉ^rltiure a 
« toujours un sens véritable; l'autre, qpie^ eommeelle 
« peut recevoir piúsieúrs sens;quand on<en trouyi^.imqae 
« la raison convainc oertainement de, fáuMOté^jiL ne Iftut 

• pas s'obstiner á diré que c'en soit leseiis.ttatni)^! ,^fnais 

• en chercher un autré <|ái:a^y^aédonla^í n:; , 
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G*est ce qu'U explique par Texemple dú passage de la 
6enése oó^ il est éerit que « Díeu eréa deux gi'ands lumi- 
« naireSy le soldl et lia luiie, et hn^A les étoiles; » par 
oa l'Ée^ituré iteiDble dlré'que la lune est plus grande que 
toulD9s teS'étDlles : máis parce qu'il est constant , par des 
démoostratfcHis indubitables, que cela est faux , on ne 
doitpasi dit oe saint, s^opiniátrer á défendre ce sens Itt- 
téral ; mals H faüt en chereher un autre conforme á cette 
vérítá de fait; coñihie'en disant « que le mot de grand 
« lumlnaire né marque que la graudeur de la lumiére de 
« i» Itiné á ñ6tre égard , et non pás la grañdeur' de son 
« oerpd en lui-mémé. » 

Que si i'on voúiait en user autrement, cé ne serait 
pasrendre TÉéritui^e venerable^, mais ceiserait au con- 
traire Texposer au méptís des infideles. « J^arce , comme 
« dit saint Atigustin, que, quand ils auraient codnu 
« quenous croyousdan&rÉcriture deschoses qu'ils savent 
« certainement étre fausses, ils sé riraient de notre crédu- 
« lité dans les autres chosésqui sont pluseachées, comme 
«t la résurrection des morts, et la vie éternelle. » Et ainsi, 
ajoute saint Thomas , « ce serait leurrendre notre religicni 
<t méprísable, et méme leur en fermer Tentrée. » 

Et ce serait aussi^ mon pére, le moyén d*en fermer l'en- 
trée aux hérétiques, et de leur rendre Tautorité du pape 
méprísable , que de refuser de teñir pour catboliques ceux 
qui ne croiraient pas que des paroles sont dans un livre oü 
elles ne se trouveut point , parce qu'un pape Taurait de- 
claré par surpríse : car ce n*est que l'examen d'un livre 
qui peut faire savoir que des paroles y sont. Les choses de 
fait ne se prouvent que par les sens. Si ce que vous soute- 
nez est vérítable, montrez-le; sinon, ne sollicitez per-^ 
•onne peur le fáire croire , oe serait inutüement. Xouteii lei 
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pulasanoesda monde De peavent par autoríte persuader un 
point de fait, non plus que le changer ; car il n'y a rien qui 
puisse faire que ce qui est ne soit pas. 

C'est en vain y par exemple , que des religieux de EUitis- 
bonne obtinrent du pape saint Léon IX un décret solen- 
nel j par lequel il declara que le corps de saint Denis , pre- 
mier évéque de París , qu'on tient communément étre Fa- 
réopagite , avait été enlevé de France et porté dans l'église 
de leur monastére. Cela n'empéche pas que le corps de ce 
saint n'ait toi]yottrs été et nesoit encoré dans la célebre alH 
baye qui porte son nom , dans laquelle vous auriez peine á 
fairerecevoircette bulle, quoique cepapeytémoigne avoir 
« examiné la chose avec toute la diligence possible, dUi- 
« gerUissime, et avec le conseilde plusieursévéques et pré- 
« lats : » de sorte qu'il « oblige étroitement tous les Franjáis, 
« düiricte prcBdpientes ^ de reconnaitre et de oonfesser 
« qu'ils n'ont plus ees saintes reliques. j» Et néanmoins les 
Franjáis, qui savaient la fausseté de ce fait par leurs pro- 
pres yeux , et qui, ayant ouvert la chásse , y tronvérent 
toutesces reliques cutieres , comme letémoignent les his- 
toriens de ce temps-lá, crurent alors , comme on l'a tou- 
jours cru depuis , le contraire de ce que ce saint pape leur 
avait enjoint de croire, sachant bien que méme les saints 
et les prophétes sont sujets a étre surpris. 

Ge fut aussi en vain que vous obtíntes contre Galilée un 
décret de Home, qui condamnait son opinión touchant le 
mouvement de la terre. Ge ne sera pas cela qui prouvera 
qu'elle demeure en repos ; et^ si Ton avait des observation^ 
constantes qui prouvassent que c'est elle qui tourne, tous 
les hommes ensembie ne Tempécheraient pas de tourner, 
et ne s'cmpécheraient pas de toumer aussi avec elle. Ne 
yous imaginez pas de méme que les lettres du pape Zaeha- 
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He pour rexcommuhication de saint Virgile, sur oe qQ*il 
tenait qu*il y avait des antipodes , aient aoéaiiti ce nou- 
veau monde; et qu*encore qu'il eút declaré que cette opi- 
niOQ était une erreur bien dangereuse , le roi d'Espagne ne 
se soit pas bien troavé d*en avoir plutót era Christophe Go- 
lomb qui en venait, que le jugement de ce pape qui n'y 
avait pas été ; et que TÉglíse n*en ait pas re^u un grand 
avantage^ puisque cela a procuré la oonnaissance de l'É- 
vangiie á tant de.peupies qui fussent péris dans leur infi- 
dente. 

Yous voyez done, mon pére, quelle est la nature des 
choses de fait, et par quel principe on en doit Juger : á'ot ii 
est aiséde conclure, surnotresujet, que si les cinqproposi- 
tíons ne sont pointde Jansénius, il est impossible qu'elles 
en aient été extraites ; et que le seul moyen d'en bien Juger 
et d*en persuader If monde , est d*examiner ce li vre en une 
conférence réglée, comme on vous le demande depuis si 
longtemps. Jusque-lá, vous n'avez aucun droit d*appeler 
vos adversaires opiniátres: car ils seront sans bláme sur 
ce point de fait , comme ils sont sans erreur sur. les points 
de foi ; catholiques sur le droit , raisonnables sur le fait, 
et innocents en Tun et en Tautre. 

Qui ne s*étonnera done, mon pére, en voyant d'un 
eóté unejustlfication si pleine , de voir de Fautre des ac« 
cusations si violentes? Qui penserait qa'il n'est question 
entre vous que d*un fait de nulle importauce, qu*on veut 
faire croire sans le montrer? et qui oserait s'imaginer 
qu'on fltpar toute TÉglise tant de bruit pour ríen, pro 
nihilOy mon pera, comme le dit saint Bernard? Mais 
c'est cela méme qui est le principal artífice de votre con- 
duite, de faire croire qu'il y va de tout en une affaire qui n'est 
de rien ; et de donner & entendre aux personnes puissantes 



qui vana .éeoutenli qxtft fiCiíglt> dim '^oá'áisflütes de^' eÑ 
reurs teSiplas'peniiel6i]|9e9éa^Gi§vft^ éft des pfiá^pes lea 
pliis ini|K)rtaiitS'de'lai(Él^ aflttqtféV^^i^céfté ^rsüasiOQ , 
il8 emp^ient loat^il^ ifllMeltoUíC^ lé»i^ aufxn'lt^ cotitre 
ce«x.qQO¿rfni 0Qmlíatlta9sv^«Mimij*sAiéf1tólüt^)áieHgl(^ 
catholique qd) déj^dM;/^ anUM Qucf^ 'i^ls-iénaíiettt'ií 
ooimaítre qti41 a'cBt ifuesttotf qi»aí^*tóé )^t poixft'deiÜV, 
ils n*en seralentiuilleHienttoQlMiEfVétllsrelirMent^^ 
traire Uen^duregMl; d'^a^otf fklt tanlf d-eflbrtis^tir suiVre 
vos passioos particuliéres en une affaire qai n'estd'a'ácune 
coBséqnencepikHrl'íigUse; í -^^^ -^^^^ ' f'/* 

Car . enfiai , foar prenáre* !«» elioseist iiti ^ piis ¿ ' quand 
méma.il ^serait^véfitable q«i6 Jafiáéúiu^ aitrah'tenu 'ees 
propositioñs, cpiel «alheiir arriverait-üdé ééf queqüel- 
quet personnes^ «n dout^afenl^ poúrvu c^'Ilis fes déllés- 
teut 5, .oomme^ fls^^ te« ' áml ,^ piibHqtteinént f íf'éiát^ce pas 
assez qa'elies sditntlcoñfdanfEiées par tout le motide sans 
exception, au sena ntéfine oü vóua avez expiiqui^ que 
Yoos vouIbb qtt*on les eóiidamáefEn séráléñt-^Iles plus 
eensuréei, quanA on^irait que Jansénhis íes a tenues 7 
A quoi Bervimit done d'exiger cétte-^recónnaiskance, 
sinoná décríer un docteur et ün évéqüie qirl'est.mórt' 
dansla communloa de-l'Églisefle ne-vois pas'que'ce 
sdt lá un si girand bfeU) quMl fáttle l'aeheter par t£(nt de 
troubles* Qiíel InNréty a l-ÉtatV íe pape,' les éVéques, 
les docteurs et tóttie rÉglJse ? Cela ñe les'tóuche en au- 
cune sorte, nKmpéM'j'etirn'y áque Vofre seuté'^^ 
qui reoevrait vérüábkment quélque píaiisi^ de^^etfo d^f- 
faniatioB d'm auteiip qiü Voús á ifáit quelque toft.'Ce- 
pendantlout ^se MlBuéyiMutéi qué vcms faites ^tendré 
que tout est menacfé* <<^ la- eausié secrké iqlíí ¿bníié I^ 
hcaiiia á t^uf oes^ gi^iiiA kiraveíñents^ 'qüí icésseraient 



FAKS SÜJETS A ÉTRE SÜRPRIS. S5I 

aussitót qa*on aandt su le yéritable état de vos disputes. 
Et c*est pourqiioi / C4^mi¿Íe 'íe^ ri^(^^ dé l^ÉgUse dépend 
de cet éclairdssement , il était d'une extreme importaDce 

cottverts, il pAMi8M>#tl0irt;lé mmidé'qiie vod'aecnsations 
sont sans fondement, vos adversaires sans erreurs, et 
l'Église Sáfis líéi^4ie. 

Yoilá, mon pére, le bien que j'9} <» ^mir objet de 
procurer, qui me semble si considerable pour toute la 
'rei^oiiVC[<i0T^ ^^ la péiñé á'cómpreúdré comíneot 
-CiUJt'á' ^tti irotísr 'dotíiíés tái6t'de SujetdéíMivler peuvent 
''d«i¿eitfi»#>'dfttií^'le ^iléttée. Qaaúd' les faíjures que voas 
leur láités úb les» tbtíeíiéraiéñrpáá, eelfés que rÉgllse 
souffrtíticírráléílt, éé'intt seitablé/lés pofter á á'en plain- 
áfé }'^1líW^qti(^é>4cMtté*qúé dct^eéétéáiástfqü^ 
abiffidciiAftr Rñól^fi^lütáiefiki á lá ééíMmiile , siútout en ñu- 
tiere áé M? G^éndtt^ fís vdnir lid^ent diré Üout ce qu'il 
ynm pidt;áé sdrté^itie/Babát Toccásioíi que vous m'en 
«vise d^ütiée-pál' HlBááMr, )^eiít>^é'ctuel ríen' tié se sérait 
opposé alik • 1M^i^fi)ii!Í ' i^eáüldkleuisés que vóas semes 
de tD09 «Sdiés. AinsAéur pátiencé m'étt>¿né; et d'áutant 
l^usx[á*éllé'tié péüt lú^etre' éuépebfe ni db ttmidité, ni 
ffünputssítticé^, sftélKátít bien lijti'flsne Manque ni dé 
raltoús poürleiMr^JüAifteatión ; di WisMé potir' la vérité. 
Je lefirVois'tiféktíníctffadlñ réli^éúx i'^éf^ré, queje crains 
qu^fin^y fiitén'i^lá'de^rexcés.' Pou^' rüóV, móú péré, je 
ne crois pas pouvct^ léfálre. Laiiís¿2'I^É^Ísé en paix, et 
je Vityasy^Mlf^Fál'áe boñ ctturl Sfoisy péndaiit'que vous 
netF^r««aÍéréz'^tí% y;e^ ne doútez 

pas qii*ll'ne' sétiüluí^ des énfl^ls dé 1k |»áfx qui se crol- 
rbnt «Unp 9^\éfá'i/lmlearitSléití pátir j[ eonsei*v6r 
la tranquillité. 



DIX-NEÜVIÉME LETTRE, 



Qai a ooura soos le titre de Letíre d'un Avoeat au parUmtnt aum é» 
tes amis, toachaot nnqaisiÜOD qa*OD yeat ótablir eo Fraooe, k roo- 
casioD do la nouYelle bulle da pape Áleundre VIL 



Du l*'JaÍo 1057. 
MORSIBÜB^ 

Vous croyez que toutes vos affaires vont bieü, parce 
que Yotre procés ne va pas mal ; mals vous allez bien ap- 
prendre que vous ne satez gaére ce qai se passe. Yqus 
étes bien heureux de voir les affaires de loin. Nous nous 
sommes trouvés á la veille d'une Inquisition qu'on vou- 
lait établir en France , et dont nous ne sommes pas tout 
á fait dehors. Les agents de la oour de Rome , et quelques 
évéques qui dominaient dans l'assemblée, ont travaillé 
de conoert á cet établissement , dont lis ont pris pour 
fondement la bulle du pape Alexandre Vil sur les cinq 
propositions. Us Tont fait recevolr au clergé, et avec des 
suites propres á leur dessdn; car 11 a été arrété dans 
Tassemblée qu'elle serait souscrite par tous les ecclé- 
siastiques du royanme sans exoeptiony et qu'il serait 
procede contre ceux qui refuseraient de la signer, par 
toutes les peines ordonnées contre les hérétiques, c'est-á- 
dire par la perte de leurs bénéfices, et par bien d'autres 
violenoes , oomme tout le monde le sait. 

Vous voyez bien ce que cela veut diré, etque Tinqui- 
sítion est établie, si le parlement ne s'y oppose. G^endant 
on parle d*y envoyer cette bulle ; de sorte que , si elle y 
est regué , voilá la France assujettie el ^ridée oomme les 
nutres peuples. 
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Je pense soavent á tout oed , et Je n*y trouve rien de 
bon. Le monde ne sait pas on cela va, ni qaelles en sont 
les oonséquences. Ce n'est point ici une affaire de religión, 
mais de politique ; et Je suis trompé si le Jansénisme , qui 
semble en étre le sujet, en est autre chose en eífet que 
Toocasion et le pretexte : Car, pendant qa'on nous amuse 
de l'espéranee de le voir abolir, on nous asservit insensi- 
blement á Tinquisition, qui nous opprimera ayant que 
nous nous en soyons aperfus. 

Je veux que ce soit un louable dessein de íáire croire 
que ees cinq propositions soient de Jansénlus; mais le 
moyen ne m'cn plalt nuUement. Je trouve que cette 
maniere de priver les gens de leurs bénéfices est une non- 
veauté de mauvais exemple, et qui touche tei qui n*y 
pense pas» Car croyes- vous, monsieur« que nous n'y ayons 
point d'intérét , parce que nous ne sommes pas ecclésias- 
tiques ? Ne nous abusons pas; cela nous regarde tous tant 
que nous sommes « sinon pour nous*m6mes, au moins 
pour nos parents, pour nos amis, pour nos enfants. Mon* 
sieur votre fils , qui étudie maintenant en Sorbonne , ne 
peut-il pas avoir les bénéfices de son onde? et mon flls 
le príeur u'y est-il pas intéressé pour lui-mémc? Vous me 
direz qu*ils n*ont qu'á signer pour se mettre en assuranoe. 
J*en demeure d*accord. Mais qu'avons-nous affaire que 
leur assurance depende de lá? Quoil sí mon fils va se 
mettre dans la tete que ees propositions ne sont point 
de Jansénius, comme J'ai peur quHl le fasse, car il voit 
souvent son cousin le doeteur, qui dit qu'il ne les y aja- 
máis pu trouver, et qu'ainsi, ne croyant pas qu'elies y 
soient, il ne peut signer qu'il croitqu*elles y sont , parce 
qu*il dit que ce serait mentir, et qu'il aime mieux tout 
perdre que d'offenser Dieu^ si done mon fíls se met tout 

ao, 
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cela dftns tatttmálírffli» adfeu méi'BéfiMefis qMf al jfcnk ea 
de peine á-avoir/ • ^ :> ^ : . -w • ; . v ., .• .. „• . 

Yous Vdytt deiMS bieíoi ^uelel'quf á'y a polqt d'intérlt 
afyooi^'hoi ipeut -y en atolr démaiD*; et qué ixMít edá ne 
vattt goéiie.'Qae n% oherdient-il» d'aütres - voies |N»r 
montrer QoiB'oei ^porttionr S(»it daos ^eé lim^ saos 
iiuiiiiéteir tmit'ttn ToyáuméT^ YüHlá ileii^e quol Mve 
tant dé ^aoannel Q^adilB üefatsaié»! q<tts' dteputor par 
livres, je les laissais diré santfm'eA meter, liakre'est «ae 
plalBattte mabiére de vider leürs dtlMreDdsvqoaxIe rmír 
trottbier.iatttde iibnifUéé qoA ii'«atpoint< d^ parias Itars 
diapujtei', et de nous plaoter eQiFñmee/ane.noQTelle 
inquhitidn qai nous ménerait bcaa tteAni car Otea satt 
cómbien «11» eroltrá en pea da 'teoipSf'Bi pea qa'dle 
puisie prendre meliie. Koas verroni' «a méiss de cieD 
qo'il a^y aoia persomie^qai patise Mee^ea Miéfeó «bez 
sol, palsquHI ne faodra qa'arolrde'palssaati'etmeaifii, 
qul V008 défiírent et voas aeeasent d'éCre Janatelataii 
sar oe qoe voos aaresde lears livrea daos Tote- eabioelí 
ou sttr na dlseoors an pea libre toacbaat oes aoavdles 
bulles, ^mme ^eas saVes qi» nóos^aatrea ayobats eo 
íálsoQs as$ez soairenl; sar qaol on QilBttni TOtre Meo en 
oompromls. Et qaand on ne «voas ferait par 1| qa'on 
proeés, n'est-ce pas toujoors nn assez grand mal? Or il 
n*y a ríen de si faeile que d'en faire, et é eeax qal sont 
les molos suspeets. Noos en aif^s* déjá' des>«xemple8. 
Ce-h*est pas d'atr|oord'htil qa^Ua médttent «e désseln. Us 
se sont apprís á tourmenter les'geiis sor la i bolle et sur 
les brcft d'Innoeent' Xy sur le st^et desqoela iroqa wm 
eombien les diánoines de Beanvais ontété Inqoíétés, 
qoand on les voalat fomr á* y souscrire*y:ái peine de 
perSrc fenis prAendea» dom lli lenient peoMtre dé- 
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po^é;dé«: i|ci|Dt»rd'tei,^ siuufaifelocHnined'abas qu'iU 
en .fir^Dt au',parl<»nent;.cé cjfui' a raiíié tOM* Ms de«- 

Garil^Qiy.arfeasyHm^itetreit^íaqiiisití appels 

€p|naiQd'^u$. 'AÉisUIai^saventibleQ^ etüs me maiiqiieQt 
pas deldrmeK cettfe purfe 4Band4toT?etil«ib«9(raiiiyBér qad* 
qu'ii9^ájic»9fate; CSettainái qaUls en ont usé oontro le 
curó # JU^«iiinw;éa!€híQ')enáie^ccpiH]s> tront acca^r de 
jaiD9^isfxi$.' pardtjii rteolEéta^ «t /pitéiriéat devánt des 
epmiaii^il)^ <p¡(l¿ iol'AíeBttdoüBcrfflBr des {gen» da con- 
AeS d«^H& l'ifftbiv^iiéi dé. Boqrdeawpí^ MiÉi <eoiiiaie ib 
n'étfd^t pas: s6s' Juges i notareis y el > qa'iÜ pandssaient 
d'aill^ni.ft>c( paaaiottiMfsjü éa>&gpék ^ctdtniaiida d'étre 
veiiTo^é parrdevaDt;;les:graiidi irteáiitSi M j^ar-de^ant 
Toffieiai Ml/Ll de BoídeaUíp; ise cpi^ hii lidAiSK.- Dcf scMte 
qa'il ea':^ppeiáá' M^ dé.Boideaak' métee» et eiifin au 
^pí^j BaQt^queoes'GomÉitaafiM aient< tdi^ se déstster 
de 8a;)C^«6é«^:Maisil ea^appala: eofin eeniífae d'ábus au 
parlement, qüi lúi doima des déüsnsés , pár'oiir h\Mi 
leuricliiqn^cr ; ^natid Jls pbtíiuml ütf atirdt du-oODsdl qui 
. défeAdit ao paiienBnt de éoimattre de oetteiiffidre , et le 
MBit eolre les ^nondiis dé ees prenií^fB'CdiilttlIssaires. De 
sorte fu'Us l*dtit ourttrttfté d^imat plus de six tnois, pen- 
dai]jklesqíidsttar^obl^<de(tidU^ saiittlre,iétde venir 
á Barisavted iMaucoi^p de-pisfue et dé dépétfMí póur en 
d«naiider|il8tÍGe''atr.r^'et)Jl'«[>á aA^IkeVéqae; d*oú J'ai 
appriS'ipi'ttls^ebiélalt tétourtíé lepáis ^pev^dé^jottrs dans 
8a«ol«^4ipr^vmteioefU>íiitf8Q«vqdé ont 

enie platsi^idé lái^iiaiáier^ ikéIiT s>t]^íoÉíéir etti^mémes á 
anean pérll>- ; '"■ ^ ■ ■ '•"•»' •' 

. Jte Irounemróns' diiiu$>ptts'qii6' 41tfqMÍtÍ¿n- est one 
oaaiére bien ii Aiv el >bi«íi totffnileBe'^Qr'lmváillér ses 
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eQDemis, qnelque inuoceats qu'ils soient? Car celoi-ci n*B 
pu étre accusé d*aucune faute, non plus que le coré de 
Pomeyroly encoré en Goyenne, qu*ils firent mettre d'a- 
bord en prison et dans uu cadiot, saos information pre- 
cedente, et sans lui diré pourqaoi , selon le style de Vlth 
quisitíon romaine : ensoite de quoi ils checchérent des 
preuves poar le oonvaincre de jansénisme. Mais les jages 
qui travaillaient á son procés furent bien snrpris de voir, 
par rinformatíon qu'ils en firent, Tinnocence de ce bon 
homme , et les superstitions incroyables de ses parois- 
siens; car un des plus grands chefe de lenr accusation , 
et oú ils insistaient le plus , était celui-ci : « Qu*il leur 
« avait préché que Jésus-Christ était dans le Saint-Saere- 
« ment, et non pas dans leur banniére; » parce qa*il les 
avait reprisdece que y lorsqu'on levait la sainte bostíe, 
iis se toumaient vers leur lianniére, oü Jésus*Ghrist était 
peinty et non pas vers le Saint-Sacrenient pour Tadorer. 
Ce qui combla 4elleinent les juges de confusión , qu'ils le 
firent sortir incontinent de la prison ou ii avait été d«ix 
mois ; et , quelque demande qu'il flt qu*on acbeyát son 
procés, et qu*on ponit ou lui ou sea accusateurs, 11 ne 
put avoir aucune raison de tant de mauvais traitements. 
En vérité, monsieur, cela n'est pas« tant mal pour des 
inquisiteurs qui ne font encoré que oommencer : et, s'ils 
ont bien usé de ees yiolences sur des constitntíons et des 
brefs qui n*ont pas été refus au parlement, que ne fe- 
raienMls point sur une bulle qui y aurait été regué ! Car 
on me foit mourir derire quandon me dit qoela dédara- 
tlon du roi pour Tenregistrement de k bulle portara que 
ce sera sans établir d'inquisition, et sans pr^udice de nos 
libertes* J^aimerais autant qu'on nous Ht mourir sans pré- 
Judlce de notn^ vie. Ce n'est pas le mol d'inquisitloii qui 
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nous fait penr, mais la chose méme. Or, de quelque mot 
qu'oQ l'appelle , c'en estbien une efíectívey et nn vérita- 
ble Yiolement de nos libertes , que de nous traiter comme 
le clergé le prétend. 

Et ne trouvez-vous pas de méme que e*est aussi une 
faible consolatioQ de nons diré qae le parlement sera too- 
Jours maltre des appels comme d'abus , puisqu'en re- 
cevant la bulle il óterait Pon des plus grands moyens 
d'appeler comme d'abus, qu'on aurait, si elle avait été 
reíusée? Mais, quoiqu*on pút toujoors en appeler, com- 
bien persécuterait-on degens dans lesprovinces éloignées, 
qui ne pourraient se servir de ce remede! Car que ne 
soufffirait point un pauvre curé du Lyonnais óu du 
Poitou , plutót que de venir á Paris I 

lis sont done assez forts si cette bulle est reeue^ encoré 
que les appels comme d'abus soient permis. De sorte queje 
trouve qu*ils ont été mal conseillés de prendre la délibé- 
rationqui sevoitdans leur dernier procés-verbal , imprimé 
chez Yitréfp. 2 :« Quele rol sera trés-humblement supplié 
« d*envoyer átouslesparlements une défense genérale de 
« connaltre des appels comme d'abus qu'on pourrait faire 
n á raison de ees signatures. » Qu'ont-iis gagné par lá , 
sinon de témoigner qu'ils sentent bien eux-mémes l'in- 
Justice de leur dessein , puisqu'ils ont craint les parlements , 
et qu'ils ont pensé á leur lier les mains pourle faire réus- 
sir? Pouvaieut-ils mieux marquer la passion qu'ils ont 
d'agir en mattres et en souverains inquisiteurs ? lis ne sont 
done pas adroits d'avoir ainsi averti tout le monde de leur 
intention : caree n'était pasiemoyen d'obtenir Tenregis- 
trement qu'ils demandent , que de monfrer ainsi par avance 
á quoi ils s'en veulent servir. Aussi i'ont-ils bien reconnu , 
mais trop tard. Car, aprés avoir laissé courír ce procés- 



verbal iniprimé , dont ils oot méoie enyoyé anx évéqaes 
des exeiQpIairés.eD formie^^et sjgoés parces a^nts du cier- 
gé « quand ils se sont a(|er$us q^ue cela lear fáisait tort , 
ils se sout avises d^essayer de le supprt^er^ ce^gai ae fait 
que moQtrer de,inicux ea nileipi;,|eur ^ rti&ce, Cepeodant 
ils s'imagipept que , paj^ce q!Ji*ils oe.deppandeatmainteQant 
qu'une simple attachq^ ía plus douoe^di^ iQpnde en appa- 
rence , le p^rljerpent se prendrá ^ ce pié^e ,, ejt oe s'arrétcrá 
qu*ácoqsidérersiaiplerpeQtcette bulle ^qu'oQ luí présente^ 
saos prendre garde á la ñn h laqueúe on la destine, et 
qu*il$'oQt falt paraítre si & découvert dans des piéoes au- 
theotiques. lis soq^ admirables de vpuioir preodre le pa^ 
lement pour dupe,. Mais je suis trompé ,| s*Us nesont 
trompes eux-mémes. Je voisass^ Tairque cette affoire 
prend. Je pari^ toas les matios h á^ couseiller^aa sortir 
du Paiáis, et il Q*y ea a poiut qui ne vpie clair ea tout 
cela. Votre rapporteur me disait epcore ce matín qu'il ne 
re^rdait pas cette afTaire comípe une afíaire ordloaire , 
tík qu^oq ne deyait pas coosidérer cette buUe oomme une 
simple bulle qui décidci quelque point contesté, ce qui 
seraitde peu de conséquence ^ mais comme le fondement 
d'uneDoavelle inquisitio^ quou veut former, et a laqnelle 
il ne manque que lefonsenteinent du pariement pour étre 

achevée» 

Tal été bien aise de vpir que ]e parlemoit prend aind 
les dwaes k 6mA. Et en effct^ quaud il a'y aurait riea en 
oette bulle qoi la rcndtt rcjetablc par clle-méme, au licu 
qn^elkest tóate pkiné At nulütés es^entielles ; néahmbins 
le pariement ne poorrait la reccvoir aojoord'hni, dans la 
aeule vue des soites qa'oa en veut fairedépcndre. Car 
eonbifiay M-il * ob«es cp« l'<» F«* reccvoir en uo 
lempa, eliiwpM eo iia|Ml5re? Cest ce qnela SorbottM 
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rcprésmta foit bien lotsqa-ónvoiilat aMfger Ums les doo 

teurs de protefttei?. qti'ifai vm « cttraieiit ríen de eentraire 

« aux décrets des popes^ eHisnrestriction,'et sims ajoater 

« qae^ee sendt sanf les drotoet-ies'i&ertésdu royaáme; » 

á quciioiifessayatt de iesfporter. par. i'exemple de quel- 

^aesdoeteim.anoieiis que Ifoa^isait )*ayeir faft; Maisils 

4éelareát, daos VExaoieQ de eette tnaftiére , qoe M. Fil- 

lesaCfcdoye» deSpitonne, fit imprímer alore en 1628, 

prenñéreacnt qa». « si -qoetques-uns'afvaient íait eette 

«. protestaren :BotrclolSi, c*était une chose extraordinaire 

ii qulaelelur if^poaaitpeiBtéeloi; etdepluií, qu'onponr- 

« ra|t reveis lalténd'ai^ttesteippe enepnsoienoey saos qu'en 

«^ pút le.faire aiQoard'Irai v^k cause de la nouvelle dispo- 

« sitian des: dioses. • £t les raisons qa'ils «n dónnent 

pag. 89, 8ont qoe « depois qiielques siéeles les papes 

« ontfait uagEand néiQbr&da déerets, de decrétales, de 

« bulle&et de oonstltqtlops contraires aux aüciens décrets, 

< et mémeá rÉcritnre salnte, » dont Us donnent plasieunf 

exemples y taat de ceux qui' sont contre TÉcríture , que de 

oeux quisont contre les libertos de FÉglise gallicane et 

Tautoritéde nos roís^ et entre autres celui du pape Bnni- 

fince yill<^ qui dédare hérétiques ceux qui ne oroient pas 

que le. rol de Franco lui est soumis , méme dans les cho- 

ses temporelles ; et qui définit, dans sa bulle Onam sane* 

tpm f qu*il « estde nécessité de salut de crolre que le pape 

^ estmaitre de l'un et de l'autre glálve, tant spirituel que 

« teioporei;et quetoutehumaine eréaturelui est sujet^^. » 

Deisortequec-estétrebérétique, seloneepape, que de 

diré le oontraire. X quoi ees docteurs Jolgnent la bulle 

Cum ex aposíolatu», qui declare que « toutes sortes de 

« personnes, rois et particuliers, qui tombeut dans Théré-' 

• sie, ou 4(tti favorisent, reürent ou reeélent des hénRti- 
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« qnes, sont déchus et pour jamáis rendus incapables de 
« toas hoüoeurs, digoités et biens , lesquels il expose aa 
<c premier qui s'en pourra emparer. » lis témoignent doDc 
sur cela que, dans Tair présent de la cour de Bome , ii 
est impossible de s*obliger á leur obéir saos restrietíon ; et 
c'est ce qu*ils couílrmeDt par la dbpositíon des espríts de 
ce temp&-iáy comme iis disent pag. 47, en ees termes : 
« Nous sommes arrivés en un temps oú , depuis cinquante 
« ans en 9a , on a vu publier plosieurs bulles sembiables, 
« et qui s'attribuent ce droit imagiuaire de disposer des 
« royaumes. Nous avons vu en méme temps plusienrs 11- 
« vres decette trempe, au grand préjudicede TÉtat, et 
« de la vie méme de nos rois ; et en^re autres le livre exé- 
« crable» intitulé AdmonitiOj et celui de Sauctarel, jé- 
« suite, faít pour soutenir ees máximes contre le roi et ses 
« États. D'oü Ton voit clairement, disent-ils, pag. 53 et 
« 95 , quel est le dessein de ceux qui poursui vent ees nou- 
«velles protestations qu'on nous demande, quin*estau* 
« tre que de renverser finement les máximes fondamen- 
« tales de cet État , qui sont ruinées par les décrets des 
« papes; n'étant que trop évident et manifesté que les pra- 
« tiques et menees qu'ils font pour cette nouveauté n*est 
« pour autre sujet et autre fm que pour autoríser les bal- 
1 les contraires á Tautorité da roi, et pour éluder les cen- 
« sures des iivres de Sanctarel et de Mariana, jésuites, 
« commc aussi les arréts da conseii et du parlement , qui 
« condamnent telle doctrine comme detestable. » D*oü ils 
conciuent ce qulls avaient dit pages 46 et 47, que, 
« quand il serait vrai que depuis longtemps on aurait con- 
« senti á faire ees protestations , ce qui n'est pas , il serait 
« á présent nécessalre de les refuser. » 
, J'eu dis de méme suf Motre affaire. Quand ii serait 
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vrai , ce qui n'est pas , qae cette bulle pourrait étre recue, 
enne la regardaut qu'en elle-méme, od ne devraít pour- 
tant poiut la recevoir maiotenant, paree que ce serait fa- 
YorJser les desseins visibles deceux qui n*eudernandent la 
réception que pour en abuser , et uous asservir á ce vilain 
tribunal de riuquisition, sous lequel presque toute lacbré- 
tienté gémit. Mais je dis de plus qu'elle est teilement 
pleine de nullités en elle-méme , qu'elle ne peut étre re- 
cue sans blesser toutes les formes de la justíce. Je vous 
dirai ici quelques-unes de ees nullités, car je n'ai pas en- 
coré oublié tout mon droit canon. 

Ne pensez pas ríre de la premiére, qui est le gros solé- 
cisme connu de tout le monde dans le mot imprimaníur. 
Car cela la rend nulle par les décrets du pape Luce III , 
e. adaudieníiam, tit. de Resciiptis; et si indubitabie- 
ment nulle , que la glose ¡youte que, « selon le sentiment 
« de tous les canonistes, on nedoit écouteraucunepreuve 
« de la validité d'une bulle contre une telle présomption 
^'< de feusseté : contra istam prcesumpíionem non est ad- 
« mittenda probatio : » tant cela marque qu'elleaétéfaite 
par légéreté et par surprise. Aussi on en a fait beau bruit 
en Flandre. Car i! est constant que cette faute est dans 
Toriginal , et qu'ainsi il n*a de rien servi de la réformer 
dans les derniéres impressions qu'on en a faites ; parce 
que , Foriginal étant nul , les copies le sont aussi ; outre 
qu'il est porté dans le droit que « lemoindre cbangemeut, 
« méme d'un point.» rend une bulle nulle , et que celui 
« qui Ta fait e&t excommunié. » In bulla CcenoBy c, licet, 
Rebuf. inpraxL 

Une autre nuliité, et qui nous touche de plus prés, est 
que le pape y menace de peines ceux qui n'obéiroiit pas 
u sa bulle. Sur quoi je laisse au parlement a juger s*il ap- 

PASCAL. PROVIiNC. 21 
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partient au pape de menacer de peines les sujets du roi : 
subpconis ipsofácto incurrendis. 

Muís une autre nullilé importante est lá üianiére in- 
jiirieasé dont óh y a rabaissé l'ordre sacre et áüprénie de 
répiseópai, eti ie mettani au raiig des moindres ordres, 
dans la etaiise 6ü íe pape, parlaiit de sol, t[üahd it était 
cardinal ét évé(|üe , dít qu'il éiait afors in minori6us; ce 
qui esi une éxpressioa qiii rend ia bulle nulle, selon le 
chdpitre Quatn grávi , tltul. de crimine faki y oü ií est 
dit que si ütí pape , parlant d*uii évéqüe , ('appelle sotí 
fds au lieu de Fappeler son f rere y aü préjudice de la so- 
ciété qui est entre iui et tous les évéques du monde dans 
répiiscdpat, Tacte oú se trouvera une telle expressídn soit 
uut. Que dira-t-on done dé celle-ci, oü le pape traite les 
évé({ues, non pas áejilsy mais de iñineurs? ce qui est 
uu terme si clioquant et si méprisant, que l'asserablée du 
clérgé , qui ii*a pas eu d'ailleurs trop de zéíé póur les in- 
téréts de Tépíscopat , Ta ctiangé dáhs la versión qü'ellé a 
faite de la bulle, oü Ton a reformé cétte périodé obinme 
on a pu. Mais ¡lsn*otit pas relevé par tá Thonneur déleur 
caractére, qui demeareflétrl dans Torlginal, et dans íe 
latin hiéme quMIs rapportent. De SoHe que eettecorréctíon 
ue rend que plus visible Toutragé qui a été íhit á leur dí> 
gníté, et la faiblesse qu'ils ont témoigüée eü le souífrant. 

En voulez-vous d'autrés? Que dlrez-vous de ce que le 
pape ne se contente pas de défendre d'écHre , de précher, 
et de ríen diré de coutralre á ses décisions , comme on re- 
connait 4ti*il en a le pouvoír par le raüg dupréine qa'il 
tíent dans TÉgÜse? Mais II veni alíet au delá , et nóüs 
imposer de croire ce qu*ila déddé iui seol, Teneant: 
et c est oe que nous ne pourríoná reisoniiaftftl s&ns eoofes- 
<er que « nous et nos rols sommes ses sujets dans le tem- 
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4 porel méme ; » puisque leurs bulles déclarent iietlement 
que « c'est une hérésie de diré le contraire : » Akterseú" 
tientes hasreiicos reputamtís, disaitBonifaee YIII á nO- 
tre roí Philippe íe Bel. II est done saos doute que^ sinous 
tenons le pape pour infaillíble, il /aut que nous nous dé- 
cíaríons pour ses esclaves , ou que nous passions pour hé^ 
rétiques , puisque nous résisterions a une autorité infail- 
lible. Aussi jamáis TÉglise n'a reconnu cette infaillibiiité 
dans le pape , mais seulement daos le coacile universel , 
aiiqttel on a toujours appelé des jugements i^justes des 
papes* Et au lieu que^ pour établir lenr souveraiue domí- 
nation , ils ont souvent entrepris de traiter comme héré* 
tiques ceux qui appelleraíent d'eux auconcile, comme 
firentPie II, Jules II, et Léon X, TÉglise au contraire 
soutient, comme il a été determiné en plein coneile uní- 
versel , que le pape lui est soumis. £t o'est pourquoi nos 
rois, leurs procureurs généraux^ les universités entiéresi 
et íes partícuiiers , ont si souvent áppelé des bulles au 
coneile, ainsi qu'íl se voit dans tout le chap^ 13 des li- 
bertes de rÉgiise gallicane. Aussl le principal fondement 
de nos libertes ^ et dont M. Pithou les fait presque toutes 
dépendre, est cette aneieime máxime : « Qu'eneore que le 
K pape soit souverain es choses spirituelles , néanmoins 
<en France la puissance souveraine n'a point de lieu, 
» maisqu'elle est bornee par les canons et regles des au- 
« i iens con ¡les : etin hoe máxime oonsistii libértete £e» 
« clesicB gallicance, selon Tuniversité de París* «Sur quoi 
M. du Puy , dans ses Gommentalres sur ees libertes ^ dé- 
diés á feu M. Mole, premier presiden^ et gai*de des sceaux , 
impriméis chez Gramoisy avee bou privilége , Irapporte^ 
p. 30^ que nos théologiens appellent cette plelüe puis* 
sanee du pape^ « une tempéte ooosommée et une pa* 
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<t rolediabolique, plenatn tempestatem et verbumdia- 
« bolicum. » 

Yoilá les sentiments de dos docteurs , selon lesquels 
Dons avons toujours teou que « la decisión du pape d'o- 
« biigepoint á croire ce qu'il a decide, méme en matiére 
« de foi f parce qu'il est sujet á errer dans la foi ; mais 
« seulement á n*y rien diré de contraire, sMI n'y en a de 
« grandes raisons : In causis fidei, determinatio soUus 
« papce , ut papce non ligai ad credendum , guia est de- 
« viabilisajidey » comme dit Gerson. Le pape entre- 
prend done sur nos libertes dans eette bulle , oú il nous 
veut oblJger de croire ses déclsions ; et ainsi c*en est une 
nullité manifesté. 

G'en est aussi une autre plus considerable qu*il ne 
semble, lorsque le pape dit qu'on a employé á examiner 
cette matiére la plus grande diligence qui se puisse dési- 
rer, qua majar desiderari non possit. Car il y a icí un 
artífice secret qu'il faut découvrir. G'est que, oomme je 
vous Tai déjá dit, les papes veulent qu*on eróle qu'ils 
, peuvent seuis décider les points de foi , en sorte qu'aprés 
cela il ne faut rien désirer davantage ; au lieu que nous 
soutenons qu'il n'y a que les conciles qui puissent obliger 
á croire, et qui ne laissent rien á désirer. Et ainsi le pape 
faitfortbien, selon saprétention, de nous vouloir faire 
avouer qu^on a apporté en dette matiéare totii ce qui se 
peut désirer, quoiqu'ii n'ait fait autre chose que consul- 
ter quelques réguliers. Mais nous ferions fort mal d'y 
consentir, puisquece serait iereconnattre pour infaillible, 
blesser infiniment nos libertes, ruiner les appels au oon- 
cíle general , et méme rendre tous les conciles inútiles , 
puisqne le pape suffírait seul , s'il était infaillible, Et ne 
doutez point que les partisans de la cour de Rome ne fls- 
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seut bien valoir un jonr la réceptíon de cette bulle , pour 
en tirer ees conséqnences. 

II y a bien d'autres nuUités essentíelles que Je serais 
trop long á rapporter. Jamáis bulle n'en eut tant. Mais 
ce qui la roet le plus hors d'état d*étre re^ue au parlement, 
estqu'ayant été faite par le papeseul, sans concile, et 
(neme sans ^a^1s du coUége des cardinaux , elle ne peut 
étre considérée que comme ayant été faite par, le propre 
mouvement du pape , motu proprio , que Ton ne reconnaít 
point en Franee; car on n'y a jamáis recu les bulles faites 
motu proprio en matiére de foi ou de chose qui regarde 
touteTÉglise, quelque efífort qu'aient fait les papes pour 
cela, comme ílt Innocent X dans sa bulle de la résidence 
des cardinaux de Tan 1646, oú il declare « qu'encore qu'elle 
« soit faite par son propre mouvement, 11 entend qu*elle 
« ait la méme forcé que si elle avait été faite par le conseil 
« des cardinaux. «Sur quoi feuM. Tavocat general Talón 
dit que « c'était en vain que dans cette clause le pape avait 
« voulu suppléer, par la voie de puissance, a l'essence d*up 
« acte important ; » de sorte qu*elle fut rejetée comme 
abusive. Et la demiére constitution du méme pape, sur 
les cinq propositions, quoiqu'elle décidát des points de foi 
qui étaient reconnus de tous lesthéologiens sans exception, 
n^nmoins , par cette seule raison que le pape y parlait 
seul , on n'osa pas seulement en demander l'enregistre* 
ment, quelque désir que l'on en eüt. Gomment done celle 
d'AIexandre n'y serait-elle pas refusée, puisque , quand 
elle n*aurait point tant d'autres nullités , ce défaut essen* 
tiel d'étre faite par le pape seul la rend incapable d'y étie 
admise? 

II est dqnc constant , monsieur, qu'il n*y eut jamáis de 
bulle moins recevable que celle-ci , puisqu'on la devrait 
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rejeter á caase de ses nullités , (|uand on i)*en vou4i*ait 
point faire de mauvais usage , ^t qu'on la devrait f ppore 
rejeter á canse du mai|vats qsage qu'op medite d'eo faire, 
quand ellen'aurait point dp pqjlités. Que sera-ce done si 
Fon en considere |x)ut ensemble et les nuijités et Tiisage? 
N'est-i] pas visible que, si celle-ci passe, il n*y ei^ aiira 
point qu'on ne soit obligé d*admettre, et cp*|^insi npiis 
voilá exposés á toutes celles qui pourront arriver de Boine; 
ce qui n'est pas d'une petite conséquence.- €4r oq peut 
juger de ce qui peut en venir par ce c[ui en est déjá vt^nu. 
Ne voyez-vous pas qu'on netácbe qu*ámultip|ier Ipsbul- 
les, afín cjue ce soient autant de titres de i'infaillibillté, 
quj en a besoln , et que le raonde s*accQutame peíi á peo 
á y ajouter une préance aveugle? Quand lis se seropt aínsi 
rendus maitres de Tesprít des peuples, ce sera en vain que 
les parlements s'opposeront aux entreprlses de Borne sur 
la puissance temporelle de nos rois. Leqr ppposition ne 
passera que pour un effet de politiqne y et Don pas ponr 
unedécharge de conscience. On lesfera passer eux-mémes 
pour hérétiques , quand il plaira á Borne; car le moy^n 
de Taire croire qu*une autorité infaillible se soit trompee? 
De sorte qu'aprés les bulles de Boniface VIH et de ses 
semblables , il n*y a point de diííerence entre diré que le 
pape est infaillible, et diré que nous sommes ses sujets. 
Yousvoyez par tout cela, monsieur, et combien cette 
bulle est dangereuse par la fín ou Ton veut la faire ser- 
vir, et combien elle est défectueuse dans la maniere dopt 
elle est dressée. II ne me reste qu'á vous faire remarque): 
combien elle est peu considerable dans le fond, et dans 
la matiére qui y est décidée, laquelle, n'étant qu'un sin^ple 
point de fait , est bien éloignée de mcríter tout le l^r^it 
qu'on en veut faire. Car il est constante selon toas les tfaéolo- 
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gieus d() mpii^e, eme ce fait ne peut rendre hérétíques c/eux 
qjyiile meqt, piáis toutauplus téméraii'es. Pr,qu'iine témé- 
rité ipérUie cpi'oQ prive les g.ens de leurs biens et benéficas, 
et qu'on les pupisse comme des hérétíques, cela n*est pas 
r;|]j^oi}pable. Car poqrauoitraiter comme faérétícpies ceux 
qui m lesontpoint, la dispute n'étant que sur un point de 
f^t qui pe peut fi^re d'hérésie? Cep.endaQt cpielques évéques, 
qoi ODt rcsolu de déposséder les béuéílciers, et qui n'en opt 
4i9 pretexte que sur ce poipt de fait, qnt arrété, dan^ leur 
le^ie cjrciilair^ du 17 marsdejroiery que « ceux qui refu- 
'« sefp|:^t^ de i^uscrire le fait seropt traites comme s'iis re- 
« fpsaiept de souscrire le droit. ^ lis pnt beau faire néan- 
moÍQ^, }]s pe sapraient confopdre, par toute leurpuis- 
^lff\cp 3 ce$ cbpses qui sont séparées par leur nature.' Un 
simple fai| deipeurera ton^'Qurs un simple fait ; et celui-ci 
p^ Si^f^it janmis donner lieu de priver )es gens de leurs 
b^éAces ; car j*,en revieps toujours \h. 

N^est-il dopc pas plus piair que le jour qu'en tppt ceci 
lis p*.Qpt ppínt jdp tout songé á nous |nst|ruire dans la foi , 
P)9|$ i^eplemiapt h nons assujettír á l'inquisition? jC'est ce 
qpe jp vpps mpptrisrais ^u lopg, si j'en avais le loisir , tant 
pQpr }e poipt qp*||s pnt cboisi popr objet de leurs 4écl- 
9}pps, qpe p^ la maniere dopt lis s*y prennent. Car n'est- 
ce p^s pn peí articl^ de foi de croire que des prppositíons 
qp^ t^ut Jije piopde cppdamne sont dans un livre ? Et peQ^ 
pp 0'imagjppr qpp pe spil; seplement pour faire croire ce 
poin|; qu'pff exige á^ sigoatures de Ipute TÉglise? ll fau- 
dxf^ ¿tjre b|pp isi|ípp)e. S*ils ayaient tapt voulu le fafre 
crpifp , |)|S p'ayaient qu*á en citpr les pag^s ; et^ s'ijs avaient 
ea d^s^eio de opu^ (éclalrer fout ^e bou , lis uous auraiept 
expliqué ce sens de Jansénius, qu'ils condamnent sans 
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diré ce que c*est , comme dit fort bien la 18^ que mon fils 
m*a montréece matín. Beeonnaissez-le done, monsieur; 
ils D*OQt pensé qu'á eox, et non pas á nous. lis n*ont 
choisi ce point que parce qu'll leur était favorable , á cause 
de la passíon qu'on a contre Jansénius. Ils ont youIu mé- 
nager cette occasion; et, toumaut á leurs fíos le désir 
qu'oD a témoigué de voir condamner cette doctrine , ils 
ont cru que nous y seríons assez échauffés pour acheter 
leurs bulles par la perte de nos libertes. 

Comme j'écri vais ees derniéres ligues, Je viens de voir 
un conseiller des plus babiles, qui m*a dit que c'est une 
máxime constante dans les parlements , qu'ils sont les ju- 
ges legitimes et naturels des questions de fait qui se ren- 
contrent dans les matiéres ecclésdastiques; et qu*ainsi 
n'étant question ici que de savoir si les cinq propositions 
condamnées sont tirées de Jansénius, il leur appartient 
d'examiner si elles y sont , au cas qu*on leur présente cette 
bulle. De méme que , dans la célebre conférence de Fon- 
tainebleau, oü le cardinal du Perron acensa de faux cinq 
cents passages des Peres, allegues par Duplessis-Momay, 
le roi Henri IV nomma des commissaires lalques pour juger 
cette affaíre, oü il était question d'examiner si ees passages 
étaient vérítablement dans les Peres, comme il s'agit ici de 
savoir si ees propositions sont dans Jansénius. Et, quel- 
que bruit que flt le nonce d'abord , de ce qu'on ne prenait 
pas des ecclésiastiques pour connaítre d*une matiére ec- 
ciésiastique, ils en demeurérent lesjuges, parce quMl n'é- 
tait question qne d'examiner des points de fait« 11 m'en 
donna encoré d'autres exemples : mais celui-tá suffitpour 
mettre la cbose hors de doute, et pour montrer que, si 
Fon presse le parlement sur le sujet de la bulle, nous au- 
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rons le plaisir de leur volr examiner régullérement , et en 
pleine assemblée des chambres , si ees cinq propositions 
sont dans le livre de Janséniu& : nous saurons s'il est vrai 
que ce soit une témérité de ne le pas croire, et nous ver- 
rons le jugement du pape exposé au jugement du parle- 

ment. 

Ainsi je ne puis assez admirer combien ce dessein d'in- 
quisitíon a été mal concerté, pour avoir élé conduit par 
de si hábiles gens; car ils ne pouvaient choisir de base 
plus faible et plus raineuse que cette bulle, qui, n'étant 
que sur un fait , ne pouvait jamáis étre assez considerable 
pour soutenir une si grande entreprise. Car ne serait-ce 
pas une chose honteuse et insupportable que rinquisition , 
qu'on n'a point voulu souffrir en Trance pour les choses 
mémes de la foi , s'introduistt aujourd'hui sur ce point de 
fait; et que tout le monde y contribuát volontaircment, 
les évéques en Tétablissant par leur autorité, et le parle- 
ment en les laissant faire? 

Je ne crois pas qu'il soit disposé á cela. II n'y a point icl 
de ralllerie : Cela les touche eux-mémes,comme j'ai dit 
tantót, au moins pour leurs parents et amis, n'y ayant 
guére de personnes qui puissent étre sans intérét dans 
une affaire genérale. Le moins de servitude qü'on peut 
est le meilleur. Les gens sages ne s'en attireront jamáis 
de gaieté de caur. Qu'ils cherchent done d'autres manieres 
de faire croire que ees propositions sont dans ce Uvre; 
qu'ils écrivent tant qu'ils voudront, ou plutót qu ils se 
Udsent tous, on n'a que trop parlé de tout cela ; qu ils lais- 
sent le monde en repos, et nos bénéfices en assunince. 

Si le parlement prend connaissance de cette affaire, 
l'ai d'assez bops mémoires pour montrer combien 11 y a de 

21. 
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différence entre la prímauté que Dien a Yéritablemept 
donnée au pape pour TédlficatloD de )*Ég1ise ^ et rinfail- 
libilité que ses flatteurs lui voudráient donner pour la des- 
tmctíon de TÉglise et de nos libertes. 



'tu 1>S8 LLTTUKS PROTmClALRS. 



Pí:s provinciales 

DU *TYÍ.)E DE P45CAI,. 



¿>e5 Lettres Provinciales, ef des sources de la perfeeUo» 

du style de Pascal '• 

Le titre de Lettres Provinciales est consaerépar le temps; 
mais il ne signifíe ríen , et n'a aucun rappoit avae Fobj^t de 
Touvrage. Nicole , qui a traduit ees lettres en lati^ , les a 
mieux caractérísées en 3es intítulant : Littera de meraU et 
política Jesuitarum disciplina. Les jésukes veuiaíent arriver 
a une sorte de domination universelle. Leurs constítatioBs 
les y portaicnt; mais c'était encoré un secret : ees eeustitutions 
a'étaient pas connues alors , el; ne Tont été que beaucoup 
plus tard. Leur conduite et leurs écríts révéiai^it seuls le 
mystére de leur ambitíon ; et ce mystére a été dévoilé d'une 
maniere éclatante dans les Lettres Provinciales. 
' Ainá la morale et la politique des jésuites sont le vrai sujet 
de ees Lettres. La censure prononc^e par une partie da in 
Sorbonne contre le docteur Arnauld n'en a été que ie pretexte. 
Le pere Gabriel Danitf , jésuite , qui a youIu ré&iter les Pro- 
vinciales quarante ans aprés leur publication , oonvieDt que 
« ce ÜYie seul a fait plus de jansénístes queTAugustín de Jm- 
« sénius, etquetous les ouvr^ges de M. Arnauld enseml^; » 
il prévoit en outre que k Les jésuites se sentiroot loBgtemps 
tt de ce coup que lejansénisme leur a porté. » Ici Daniel a 
oté prophéte ; maisaotre objet , á nous , Q*est pas d'entrer dans 
ie détaU des eontroverses t^éologiques sur la prédestánatii^n 

' Ce morceau est extrait de VEssai sur les meilleurs ouvrages écríts 
en prose dans la langu£ fran^aise , par Fran^ols de Neafchftteau. 
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et sur lagráce. Nous avons promis d*examinerce bel ouvrage 
80US ses rapports purement Uttéraires ; nous devons donccher- 
cher comment l'auteur parvint á se former un style si net et 
si pur , et comment il s'était preparé d'avance la sapériorité 
Incontestable qu 11 acquit , par la publication de ees Lettres , 
sur tous nos éerivains en prose. II avait reqú de la nature un 
génie préooce et peu commun ; mais cegénie, abandonné á 
lui-méme , aurait pu étre étouñe. Toutes les circonstances le 
favoriserent; Faisance de sa famille en conserva le germe, la 
philosophie en regla la culture, et sa maniere de travailler cd 
améliora les fruits. 

On sait assez communément que Pascal, né en 1623, 
avait en quelque sorte devine , des son enfance , les premie- 
res propositions d'Euclide; roais on devraít savoir aussi que 
eette aptitude prématurée pour les scienoes mathématiques 
avait jeté le jeune Pascal dans une carriére oú il eut bien des 
nioyens de se perfectLonner, et surtout de se íormear un esprit 
vraiment philosophique. 

II est tres présumable que ce jeune homme si étonnant as- 
sista aux premieres représentations du Cid en 1636, et quil 
dut étre firappé de la prodigieuse impression que fit oette belle 
tragedle. II avait une soeur qui déclamait et récitait des vers 
avec forcé et avec gráoe ; elle fíit admise , ainsi que sa ñunille , 
aux spectacles du cardinal de Richelieu , pasáonné pour les 
représentations théátrales. Le goút du premier ministre pour 
Tart dramatique influa sur le goüt public, et ne oontríboa pas 
peu á polir la nation. II £iut en revenir á Texpression d'Oli- 
vier Du Vair : ce ñit la poésíe qui nous desnoua la iangue, 
oomme Horace a dit qu'elle forme et qu*elle fa^nne l'oigap^ 
encoré tendré et mal assuré des enfants : 

Os tenenim poerí baUmmqiie poeto figuiat. 

DeArLpoeL, v. 126. 

Mais Fesprit du jeune Pascal, naturellement sérieux , eut 
bientót besoin d*un autre alimcant. II le troova dans une dr- 
oonstanoe dont on a trop pea tenu compte. Le goüt de la Ut- 
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térature avait porté les écrivains á se reunir chez Valentio 
Gonrart des 1629 , et leurs assemblées avaient re^u la sanc- 
tion de Tautorité en 1635. L' Academia fran^ise était illustre 
dos sa naissance ; mais elle paraissait ne s^occuper que des 
mots. Les savants qui s*occupaient des choses furent en quel- 
que sorte électrisés par cet exemple. Des 1640 il se forma 
dans París une société de physique et de raathématiques , com- 
posée d*hommes instniits dans les sciences , qui se donnérent 
d'abord rendez-vous chez le pére Mersenne, mlnime. De ce 
nombre étaient nos célebres philosophes Rene Descartes , 
Pierre Gassendi, Gilíes Personne de Roberval, Pierre Fermat, 
Claúde-Gaspard Bachet, et Gérard Desargues, excellent géo- 
métre. Tbomas Hobbes, Anglais ; Henri Oldenbourg » Alle- 
mand; RobertBoyle, Anglais; Nicolás Stenon , Danois, et 
divers autres illustres étrangers , s'y trouvérent dans leurs 
vo3rages , et portérent le goát de ees assemblées savantes dans 
leurs pays. Telle fut la premiére origine de la Société royale 
de Londres , de notre Académie royale des sciences, etc. For- 
mee d'abord dans la ceUule du pére Mersenne , la reunión des 
savants de París passa dans l'hótel du maitre des requétes 
Montmor, ensuite chez Melchisédech Thévenot, fameux 
voyageur , garde de la Bibliothéque du roi, etc. Enfin lorsque 
ses premieres conférences scientiGques eurent lieu, en 1640 , 
MM. Pascal pére et fils eurent Thonneur d'y étre admis, 
et le fíls n*avait alors que dix-sept ans. 

Ses premiers travaux furent consacrés aux sciences exac- 
tes, et contribuérent á leurs progrés. Ce n'est pas ici le lieu de 
nous en occuper , ni de parler de la cycloíde, de l'expérience 
du Puy-de-Dome , de lapresse hydraulique, etc. ; mais en 
cultivant les fruits il ne négligeait pas les fleurs. Tous ses ou- 
vrages sont bien écrits en ñran^is ; et des 1650 , ágé de vingt- 
sept ans , Pascal adressa une lettre éloquente á la reine Chris* 
tine de Suéde. Cette lettre est digne d'étre lúe ; et nous la 
consignons ici, en regrettaut de n'avoir pas la réponse de ]a 
reine. 
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Lettrede Pascal á la reine Christine ( de Suéde), en M 
envoyant la machine arithmétique ^^en ÍQ^O. 

JUadMM , ei j'aTais intaat é% nmié qa% de xéle , JMrais nibi-niéiiie 

pfl^^enl^ j^ ?<9tre mticttáim oBnagedefriusieofBaoiite, qaefosc 

luioffrif d»8| }oifi; el je «e «oaffirMs |m» 4iie d'aotres maíos q^e 

les roienpes eusftept ThQiuifeiir 4# Ujpi^ftrr •«¥ I>m4« 4e la iiliis grande 

príncesse du qioDde. Cetojayruge, m94/|iB^9Í»l im WKdáne 

¡aire les regles d'arítliméti(ji|e sai^ pli^jonee^ wi^ icUos* yn^re 

n'ignore pas la pdoe et )e teiqps <}ne coút^^ les pn]|f)|fpt|^ii|| sipuyül- 

les, sartout lorique les inyenteurs veul^t les porfer ejj^-p)£fii^8 p 

la demiére perfcction : c^est pourqtioi íl serait inpt¡)e de diré co|[]í){>iep 

U y a qae je Irayaille á ceMe-ci ; et je ne ponrrais roieax l'exprímer 

qu'^D ^smí que {• m'y auis attaché avec autant d'ardeur qae si 

j*eu9s^ pffévu 4p'^ derait paraltM un jour devant une personne si 

QUgMste. M^ , madama , si oet bonjoapr n'a pas été ie vériuble motíf 

de moD trayail , j| en «er^ du moias la réeompense ; et je m'eBtúnenn 

trop lieqreux ai, á la suite de tant de Tei||eSj il piBO^ dKMm^rá TOr 

tre majesté une satisfactiop de quelques niomeots. Jie D*impopti?9ef|i 

pas non \iiítn votre rosjesté du particulier de Ae ^m compose fiat^ 

macbine : si eHe en a qudque curíosité , elle pourra se ^ntenter á^m 

u» áÍBoaurs que j'ai adressé á M. de Bourdelot *. J*y ai touché en pqi 

de iQOts touief histoire de eet oayrage , Pobjet de son inyenUon , Toe- 

casioB de sa recherche, les dittcultés de son exécution , les degrés 

^e son progrés, le succés de son acoomplissemant , et les r^^ de son 

usage. Je dirai done seulenent ici le si^et qni me porte á rof&rir á 

votre majesté , ce que je considere comme le couionaemeiit et leder- 

nier bonheur de son aventure. Je sais, madame, queje pojarrailtre 

sQspect d'avoir recherché de la gloire en le présentant k votre ip9- 

jesté, pnisqu'il ne saurait passer que pour extraordinaire qoaod op 

vcrra qu'M s'adresse á elle; et qu'au lieu qu'il ne devrait luí ¿tre oT- 

Ücrt que par la coasidóratioB de son exo^ence, on jngera qu'il est 

e>xeUept par cette 8£ule raison qu'il luí est oílert. Ce n'est pas néan* 

* La machine arithmétique de Pascal aété parfaitemept d¿c^ile|]^ 
Diderot, dáosle premier yolume de VEncyelopédie. Le privilége duroi 
pour cette machine est donué a Compiigiie, le tt mai lau. 

* L*abb¿ Bourdelot (dont le vrainom était Pierre |ficUi>p),49y^ 
médecin , avait obteoá du pape une permission d'exercer cette pro- 
Tession , quoique prétre. 11 fut appelé en Suéde par la reine Christiiie, 
et devint ensnite médecin du grand Conde. 
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moins oefte esperance qui m'a inspiré un tel desseío. II est trop 
fErand , roadame, ponr ayoír d*aotre objet que Totre majesté méme. 
Ce qui tA'j a Téritablement porté est Tunion qui se trouYe en sa per- 
sonne sacrée de deux choses qui me jcón4)Ient égafement 4*adin¡ra- 
tion et de respect, qui sont l'autoríté souveraine et la science solide. 
Car j*ai une vénération toute particuliére pour ceux (|ui sont eleves 
va ñnpréotís degré ou de puissance ou de cónnaissapce. Les dernfers 
petiTent, si je ne me trompe , aussi tnen que 1^ p^emiers^ pass^r 
ponr des souTerains- Les mémes degrés se rencontrept entn$ )fs 
génies qnVntre les conditions; et Ic pouvoir des rois sur leur^ $ujets 
n'est, ce n^e semble, qu'une image du pouypir des espri^ sur les 
esprits qui leur spqt inférieurs , sur lesquels fls exercent le dipit de 
persuader, ce qui est , parmi eni , ce c[né le d]roit de commander «st 
dans le gouTemement politique. Ce second emp^e me p^ratt méipe 
d'an ordred'autant plus elevé y que les e»)rits sont d'yp ordre plus 
elevé que les corps; et d*autant plu^ équítable qu'll ne peut ^tre de- 
partí et conservé que par le méríte , au lieu qiie Tafitre peut ]*étre 
par la naissance ou ia fortune. 11 faut done avou^r que diacnn d^ ees 
cmpires est grand en soi : mais, madame, que votre msj^té me 
permette de le diré, elle n'y est pas blessée; Tuq san^ l'jiutre me pa- 
ratt défectueux. Quelque pnissant que soit un monarque, il manque 
quélque chose k sa gloire s'fl n'a la prééminence de Tesprít ; et» quel« 
que éclatant que soit un sujet, sa condition esttoujours rabaissée 
par sa dépendance. Les horomes , qui désirent naturellement ce <|ni 
est le píos parfait , avaient jnsqu'id contínueHement aspiré á ren- 
contrer ce souverain par excellence. Tous les rois et tous les savants 
en éiaient autant d'ébauches , qui ne remplissaient qu'ádemi leur 
atiente : ce ohef-d'oe«ivre était reservé á notre síécle. Et afín que cette 
grande mervdlle parüt accompagnée de tonales sujets possibles d'é- 
tonnement , le degré oü les hommes n'avaient pu atteindre est rem- 
pli par une jeune reine dans laquelle se rencontrent ensemble l^avan- 
lage de rexpéríence avec la tendresse de Fáge • , le lolsir de Fétode 
avec Toecopatíon d'one royale naissance , et réminence de la sdenca 
«yec la fiuUesse dv sexe. C'e^t yolre m^uU , umifymt , qui ünhvíI 
¿I ronivers cet «semple fimqiie qui luí manqnait ; c'e^t dJe «9 qui la 

' Cfaristlne, filie de Gastave-Adolphe, roí de Soéde, et de Marie- 
iSéoDore de ¿raodeboarg, était née en 1636. Eile succéáa á son pére en 
IMS. Elle avaií vingl-iquatjqe aos lonque Pascal loi adressait cette las- 
tre, toat á la fols elegante, respectaense , et flére. 



3/6 DES PROYlKCiAL£S 

puissance est dispensée par les himiéres de la sdence , et la sdeooe 
relevée par I'édat de raotorité. C'est cette oníon si merreOleiiae qm* 
Tait que, comme votre majesté ne Toit ríen qai jBOít ao-dessos de sa 
puissance , elle ne Toit ríen aussi qui soit au-dessos de son esprit, 
et qu'elle sera radmiration de toos les síteles. Régnez done , inoom- 
parable princesse, d*une maniere tente nouvelle; que votre génie 
vous assujettisse tout ce qui n'est pas soumis k vos armes ; régiaa 
par le droit de la naissance » pcndant une longue suite d'annéesy sur 
tant detríomphantesproTinces; mais régnez toujours par la forcé de 
votre méríte sur toute l'étendue de la terre. Pour moi, n'étant pas 
né sous le premier de vos empircs, je veax que tout le monde sache 
que je fais gloire de vivre sous le seoond ; et c'est pour le témoigner 
que j'ose lever les yenx jusqu'á ma reine , en lui donnant cette pre- 
miére preuve de ma dépendance. Voilá, madame, ce qui me porte á 
Taire á Totre majesté ce présent, quoique indigne d'dle. Ma foiblesse 
n*a pas arrété mon ambition. Je me suis figuré qu'enoore que le seni 
nom de votre majesté semble éloígner d*dle tout ce qoi Im est dispro- 
portionné , dle ne rejette pas néanmoins Umt ce qoi loi esl inferíeur ; 
antrement sa grandeur serait sans hommages , et sa gloire sans ék>- 
ges. Elle se contente de recevoir un grand eObrt d'esprít , sans exiger 
qu'il soit reflbrt d*nn eq>rit grand comme le sien. C'est par cette 
condescendance qu'dle daigne entrar en communicatioa aTec le 
reste des hommes ; et toutes ees considérations Jointes me Ibot Im 
protesler, ayec toute la soumission dont Ton des plus grands admi- 
ratewrsdeaesbéroiqaesqoalitésestcapable, qoejenesoofaaiteríeo 
avec tant d*ardeur que de pooToir éire adopté, madame, de Totre 
majesté ponr son trés-humble , trés^kbéissant et trés-fidéie seniteor. 

BiAise Pascal. 

Peu de tcmps apres oelte lettre , lorsque Pascal atteignait 
rág? de trente ans , il se fit dans sa vie un tres-grand changa 
menL La craelle maladíe dont il est mort si jeune oommeo^t 
áletourmenter. II arait une sonir reUgiease á Poit-Royal des 
diamps. A la peisnasioD de oette piense filie, il renoD^ ain 
scienoes humaines pour ne s^oecuper que de son salnt. D se 
lia spédaleinent avec les deux coryphées de Poit-Roy al , An- 
toine Anauld et Piene Nicole. Lorsque US(»boiuie ñit sou- 
*evée oontie Arnauld par Finfluence du jiafti jésuitiqíie, Pas- 
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cal fut naturellement appelé á la défense de cet illustre doc- 
teur, son ami intime. Ce fut roccasíon de ees dix-huit Lettres 
composées par Pascal, mais revues avec soin par Amauld et 
par Ñicole , qui lui en avaient aussi foomi les matériaux. 

La perfection de ce chef-d'oeuvre de notre langae s'explique 
aisément par le concours des eíforts de ees trols grands colla- 
borateurs , mais la perfection particuliére du style de Pascal 
tient á la maniere dont il travaillait. Nicole nous a mis dans 
la confídence de ce rare génie , par quelques mots de Téloge 
latín qu'il lui a consacré. On y voit qu'il s*était fait un art et 
des reales au-dessus de Tart commun et des regles vulgaires 
qu'on trouve dans les livres ; qu'il en avait trouvé les príncipes 
secrets dans la nature; qu'il se servait heureusement de cette 
doctrine exquise pour juger ses ouvrages etceux des autres : 
aussi quandil voulait examiner á fond et a la rígueur certains 
écríts qui passaient alors pour avoir beaucoup d'élégance , il y 
montrait audoigtet áPoeiltant de taches, queceuxáqui ees mé- 
mes écríts avaient paru si agréablesse repentaieat de leurindul- 
gence, et rétractaieat volontiers leur premiére approbation. 
Mais cette sévéríté qu'il déployait rarement á l'égard des ou- 
vrages des autres , il ne manquait jamáis deTexereer sur les 
siens ; de maniere que la méme rédaction que tout le monde 
avait jugée parfaite au premier coup d'oeil , Pascal , plus diffi- 
dlepourlui-méme, n'hésitait pasdela retravailler et déla 
recommencer entiérement jusqu'á six ou dix reprises : tant 
il sortdit á Tenvi, du sein de cette ame si féconde , des pensées 
nouvelles qui se présentaient en foule , et qui étaient toutes 
plus fleuríes et plus ornees les unes que les autres '! 

1 iVfip deerant lamen ariis pnecepta , non illa quidem vulgaria, qws 
in libris extantf sed alia longe secretiara et reconditiora , qua sibi 
ip»e ex ipsa natura expretsa Jormaverat, quibusque in dijudicandis 
et suis etaliorum tcriptitfeliciterutebatur. Atque adeo cumin nonnul- 
lorum Kripta qum pro eUffantUnu circuntferuntur, geverius libebai 
tnquirere, iot in illis rnevos ad octUum demonatrabat, ut judicium 
ultró tuum reprehenderent quibui illa nimium placuerunt. Sedquam 
raro m alienis operibus, hane in suis semper adhibebai severitaiem^ 
uteamdemsape scriptionem, quamvel iniUo absolutam emteri judi- 
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Noosnenous flattons pas d'avoir rendu toutela forcé da 
latín de Nicole ; mais en voilá le sens. Nicole dit aussi , em 
parlant des Provinciales : « II était souvent vingt jomrs en- 
« tíers sur une seule lettre. II en recommen^it méme quel- 
K ques-unes jusqu'á sept oi| huit fois , afín de les mettre au 
n degré de perfection que nous les voyons. » ( Histoire des 
Provinciales, dans lapréface de Wendrock. ) 

De tout ce que nous venons de diré on doit condure que le 
style de Pascal était sur tout le résultat d'une raison trés-cul- 
tlvée ; c'est une nouvelle preuve de la vérité d u vers d'Horaoe , 
qu*on ne saurait trop méditer , 

Scribendi recte sapera est et principium et fons , 

et de la sagesse du conseil que Boileau donne a top^ 1^ 
auteurs dans cet autre vers , qu'on oublfe trop sopyent : 

Avapt dftop que (f'^r^ire, ^pin^es á pei^. 

Ces Letbres, ainsi travaillées, ménXkceaX teurgrand suc- 
oes. files parurent d'^bord sáparéaieiU; et gireot app^ées les 
Petitbs Lsttees , paros que diaeune wt com^i^ait qu^iw^ 
feuille d'impression de huit pagas in^^" ; msísg^ tes Uni^ 
deniiéres, qui sont ua p^u pli9« éteodues. hg» %\fe^'m% \m 
rémiireiit et en donnéreot m» jolie éditio^i , sras te tjtns 4e 
CohgnB^ XWi, ia-13- On leur 4t tes)iQn»<sux$ (te te PP)Fgte>te; 
corü y en ettt une b^e éditionfwquatrelangiieB, 16^4, w- 
8"". Elles fiírsnt lues da»s pa« quatre bogMes m pon^slay^ ^ 

1689. 

La pablieatioi^ de oes Lettres fít tQ^ber flans te mfsm^ M» 
ouvrages des casuistes jnelácbés. La Théologie n^ral^d' En- 
cobar, qui avaitété iíjíprimée trente-neuf fois, commebonne, 
ayantte? Provinciales, fijt iippnmée ifpe quar^t^éoíe fijjp 
opres, eomme oiauvaise. La FooUiae dit alors , dans ln^ 

cqv§r9^ » W^ ^ *^*^" /ícefí ^e integro no^ ewtctareiur. adeo ei 
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Veqt-on ixionter snr les pélestes tours , 
Escobar sait un cheroin de Telours: 

et le nom de ce jésqite fouroit méíüt á potre Uogue W 
verbe familler (escobarder) qui n'est pas pUis boQpirable pp^r 
l'auteur qui Fa faitnaítre, qaele mot de raaehiavélisme B'e/ 
flatteur pour la mémoire de Machiavel. 

On peut Toir ce qjue Boileau , Hacine , Voltaire , et tous pos 
critiques, ont dit de la perfection .du style des Provinciales, 
C'est up concert d'éloges si unaipme , qu'il est irapossible 
dV riep ajouter. I/CS jésujfes , atf erres du succes de ce livre, 
f urent quarantp ans sans oser y répop4J^c ^^ foripe ; ca|r fi^- 
méaies poipptaieiit pour riea la manvaíse répUqpe P^bUé^ pa^ 
le pére Annat, sous ce titre : ¿a tonne/oi des Jansénistes. 
Depuís OB prétend qu'ils avaient eu repours á la plume 4^ 
Bussj-Rabutin ^ qui , apres avoir essayé cette entreprise , jugea 
quUlétait impossible d'yréussir. En 1694, le pére Danid, 
aidé , á ce qu'on dit, de Bouhours et d'un autre , hasarda ses 
Entretiens de Cféandre et cf'Eudoxe sur les Lettres au Pro- 
vincial : le pére Jouvency les traduisit en latin ; mais les je- 
suítas se Jífttérent de suppriipier ce Iíftp, qw yepait , ^prés 
coup,rallpnierdes quereUe$ pop encoré assoupies. Paifi^] 
avait voulu réñiter Perranlt , qui , daos son Paraliéle d^s an- 
ciens et des modemes, avait donné de grands ^oges aox let- 
tres Provinciales. D'autres voulurent réfuter Daniel ; e|; , d^ 
1696, 11 parut une apologie victorieuse des Provinciales, par 
Matthieu Petit-Didler, bénédictin de Lorraine. Ainsi toot le 
fruit de Tourrage du jésuite Daniel ñit de réveiller Fatten- 
tion en ñiveur de celui de Pascal, de faire réimprimer les 
Le^esqu'on vQul^it combatiré , et de leur procurer en quel- 
que sorte un nouveau succés et une seconde existence. 

Cen'est pas que Fon n'eútchercbé, du vivant de Pascal mé» 
me, á lui inspirer quclques alarmes, ou da moins quelqaes 
scnipules, sur la nature satirique et hardie de cette immortelle 
production. II manquerait quelque chose á rhistoire de ees 
Lettres , si nous ne rapportions id les répoases qi|e Pascal fit 
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lui-méme á ees objections, dans uneconversation qu*il eut | 
un an avant sa mort , et dont on nous a conserré le récit. 

Onm*a demanda, dit-fl, si je ne me repcns pas d'avoír fitít les 
Provinciales, J'ai répondu que, bien loin de m'en repentir, sí j'é- 
tais á les faire, Je les Terais encoré plus fortes. 

On m'a demandé ponrquoi j'ai mis le nom des aotenrs oü j'ai pris 
toutes ees propositions abominables que j'y u dtées. J'ai répondo 
que, si j'étais dans une Tille oü il y eút donie fontain^, et que je 
susse certainement qu'il y en eüt une d'empotsonnée , je serais obligé 
d'ayertir tout le monde de n'aller point puiser de Teau á cette foo- 
taine; ety comme on pourrait croire que c*est une pare imaglnation 
de ma part, je serais obligó de nommer celui qui Ta empoisonnée, 
plutdt que d'exposer toute une ville á s*empoisonner. 

On m*a demandé ponrquoi j*ai employé un styleagréable, railleur, 
et divertissant J'ai répondu que si j'avaís écrít d'un style dogmati- 
que f il n'y aurait eu que les saTants qui auraient la ees Lettres; et 
ceux-lá n'en avaient pas besoín , en sachant pour le moins antant que 
rooi lá-dessus : ainsí j'ai era qu'il fallait écrire d'une maniere propre 
á Paire tire mes Lettres par les Temmes et les gens du monde , afin 
qu'lls connussent le danger de toutes ees máximes et de toutes ees 
propositions qui se répandaient alors , et dont on se laissait facile- 
ment persuader. 

On m'a demandé si j'ai lu moi-méme tous les líyres que j*ai dtés. 
J'ai répondu que non. Certainement il aurait Talla que J'eosse passé 
une grande partie de ma tío á lire de trés-mauvais líTres. J'ai lu deox 
Tois Escobar tout entier; et pour les autres, je les ai fait lire par 
qoelques-uns de mes amis : mais je n'en ai pas employé un passage 
sans l'ayoir lu moi-méme dans le livre dté , examiné la matiére sur 
laquellc II est avancé» et lu oe qui precede et ce qui suit, pour oe 
point hasarder une objection pour une réponse : oe qui aurait été re- 
prochable et injuste. 

Ici notre tache serait finia , si nous ne devions porter encoré 
notre examen sur les critiques littéraires dont le style des Pro' 
vindales aparu susceptible. 

Des reproches qu'anafaiis : V au style des Provinciales; 
2** ala rtforme qui s*est opérée dans la langue, et dont 
ce üvre passe pour étre le premier modele. 
U fautque la difSculté d'écrire purement en franjáis soit 
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bien grande, puisqu'en y regardantde préson peut trouver 
á reprendre méme dans le chef-d'oeuvre de Pascal. • 

11 n'a pas tenu au pére Daniel de détruire , á cet égard , la 
réputation de ees Lettres : il a employé prés de trente pages 
á faire Fanatoraie de la premiére , et il prétend que Tauteur 
manque tout á la fois a la pureté dulangage et á l'art du dia- 
logue. Mais il ne le prouve pas, et ne fait guére que des chi- 
canes minutieu^ sur des qui et des que trop prés les uns 
des autres, comme dans cette phrase de la premiére Lettre : 
a Mais, si je ne craignais aussi d'étre téméraire, je crois qtie 
« je suivrais Favis de la plupart des gens que je vois, qui, 
a ayantcru }usqu'ici^ sur la foi publique, que ees proposi- 
« tions sont dans Jansénius, commencent á se déñer du con- 
« traire, parle reñís bizarra gu'on £ait de les montrar, qui 
« est tel , que je n'ai encore vu personne qui m'ait dlt les y 
a avoirvues'.» 

Condorcet a fut un Éhge de Pascal y oú il propose en ees 
mots ses doutes sur le méme sujet : 

Si ToD osait trouyer des défautsau style des Provinciales, on luí 
reprocfaeraitdemanqnerqaelqnefoisd'éléganoeetd'bariDonie; od pour- 
rait se plaindre de trouver dans le dialogue un trop grand nombre 
d'eipressions famüiéres et proTerbiales qui maintenant paraissent 
manquer de noblesse. 

Condorcet justifíe son assertion par la note suivante : 

Cejugement,dit-il, parattrapeut-étretrop sévére. Void cependant 
4uelques passages qui pourraient le justifier : 
« Je les Yiens de quitter sur cette demiére raison , pour tous écrire 



I La oonsonnanoe vicieusedes ^«t et des que redoublés n'est pas seule- 
roenton écuell de la langoefran^ise: leur répétiUon ne fait pas un 
meilleureffet dans la langue latine. On cite á oe suJet un passage de €!• 
céroD , oü ce grand orateur parait s'étre un peu ouMié , par le grand 
nombre de guis^ de giii et de quo qu*on y trouye. C'est dans son traite 
DeJlnUñu bonorum et malorum. De QUO, di(-il, omnú heec QVJBsiia 
est : QUASi QUiS , tnQUiT , tit qui Quin sii volupta» nesciat aut qui quo , 
ete. 
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ce récii; par oü Toosvoyez qo'il ne s'agit d'aucun des pomU sm- 
y&tís, áquUU né soHt oondamiiés dé párt ui d*áu¿ré. 

« De florfe qti'il n'y á plds qae lé mói prbchain sans atíctín séns 
qúícaüttrisqtte. 

a Mais je toift qtaVlíe ne fera iKilnt fi'autfé mal qü^ dé réUété Ja 
SoriMHme meiiu eoostdéralile par ce {Mroeédé^ qtU lui Olera ráiiHHiÜ 
qid lui ést si Métessaire en d'autres reneoDtres. 

tt Le bon pére, se Iroavant aosai empéelié de soulenl^sOn ^tmoa 
au regará des Justes qu*au regará des méchaats , ae perdil pas 
coúrage. 

tt Comme je termáis la leltre qde je vous ai écúhdfjefus visUé 
pat* M. Ñ. , ñotre áiicieii ámi , le plus beüreuseinení du mómle poiir 
ma feuHoéité; bar it esi tKls-Íiifonti6 ded <|Uestíoiid du i&ihpi, ei ÍJ 
sait ptf Hidiefttefal lé Secrei des jésultés , thki qui il ést á ioüici betíre , 
et ai^ec les prttídpáui. » 

Gondoreet ajoute qae t (}daad Pascal , aprés aVoir dté un {MfiBage 
. des casttlstes jésuites » demande sérteusemeiit si c6 sótit des chtétiens 
oudcs Tures qui par lent; si /eur« textessont áes intpir»tion$ de 
VAgneau , ou des abominalions mggérées par le Dragón ; quaod , 
aprés ayoir rapporté je iie sais quelíes sótüses du pére le Moine , 3 
s'écríe : Cette comparaison vom paraiUeileforl chrétienne dans 
une bouche qtU consaete le corpa aderadle de /ésus-CMst; 
quand U Tait un leng paralléle de Jéiüs el du Diable ¿ qoand , peur 
s'eneaser d'avoir plaisanté les jéstiites } U hipporte que Biem le Pére 
s'est moqué d'Adatn dabsle paradis terrestre ^ et ^aujeur duju- 
gement il plaisantera les damnés, etc. , oa estebUgé de con^eBir 
que ees traits ne sont ni d'assez boa goüt, ni d'assez bon sens. » 11 
ue faut p&s accuser notre auteur de mabqdeé de respect á Páseal én 
remarquant quelqiies «léfauts, etc. 

Le marquis d'Ai^ens s'était déjá recrié avec {orcé cotitre 
Tapoiogie que Pascaí a faite de son style raüleur et satiríque. 
n £st-ii possible , dit-il , qu'un homme qui avait autant de 
« ^nié , di» sclencfe ét d'éruííitioñ, alt voulü jüstíflél' Ifeséxcés 
« Íes plus eriminels par les ehoses les plus respect2d>les ! Noo 
A tontént de tendré les prophéte^ etles salhts des plaisants 
• aniiques , il n'a pas tenu h lui qu'cHi u'ait cru que í)ieu 
« tti^nie avait dbnné des exentpit'f; qtü clumHsdiem l^ü pi&i- 
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santeries les plus piquantes. Cest lá une preuve bien éyU 
« delite quMi n^est ríen qu*un auteur qoi suit sa passioü ñé 
« croie poiivoir justlfier '. » 

Ces reproches , plus ou moins fóndés , n empéchént pas 
que les Lellres Pi^omnciales ne soient encoré le meilleur óu- 
vrage en prose du siécle de Louis ^IV, comme Boileau Vá 
decide et proclamé hautement; mais, par cette raisoü-lá iñ¿- 
ine , il serait bien a désirer que 1* Académie fran^aise réalisát 
Fidéc qu'eile a eue si souvent, de faire des remarques de gram- 
maire et de goüt sur nos auteurs elassiques ^ et qu'eíle oom- 
men^át , pour la ptose ^ par Texánlen des Lettres Provineiaks, 
Qué! serviee elle rendrdlt á la litténitiire ! 

IVIais i étí cdnTenant dü ihétm et de Id ptééaáú^útb de eet 
dtltf á^é , qtlé fauí-il pénser des )[)lailites áé plüslétírs étritáihs 
célebres contre l'excés de la reforme opérée daña \á latlgoé 
aprés Í*étal)lissement de rÁcadémle fran^aíse ; réfbriiié cloüt 
Vaugelas avait proposé les regles ^ et dont les Protinciále,*^ 
de Pascal furent la plus solennelle etla premiére exécuiion? 
Chapelie i dads une letire en v«r8 á mademotseile de Saint* 
Chrístityphe i se plalm dé répuratkni dé la lafigtie pa^ T Aca- 
démie fhiiii^álse : 

9 

A TOtré lettreen vieux gaufois 
Faire réponse est diíficile : 
Tant exeeUez eo ce patois ^ 
Comnle é& toat autre étes habite ! 
Qn dit oe qu'oD veot dans le style ) 
Efc iHHi dam uotre beaii frangís 
Qoe messieun de l'Acatléniie 
Ont taot déeharné, que leurs lois 
L'ont fiíit du fran^ ki motuie , ele. 

Hacine, la Bruyére, téuelon', Bayle ei Hollín régrettetil 
tous la naivelé et Ténergié de la langue d*Amyot. £t la méme 
opinión a été fortement expri^mée par un savant anonyme ^ du 

' Mémoires secreU de la répAblique de$ itUnt, tome III, ptge 4 IS-415, 
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temps niémede Louis XIV, dans ees réflexions sur Tusage de 
lalangue fran^aise, qui méritent d'étre plusconnues. 

Examen de oette question : 

Si l'on a corrompu la langue francaise depuis le temps 
d^Amyot ( éxtrait déla Bibliothéqueuniverseüe ethistoriqae 
derannéeieSJ). 

Vaugelafl a eu sans doute raison de diré que l'usage de la cour et 
des bons auteurs était Farbitre souYerain de la langue francaise. C>st 
un príncipe incontestable; mais il est canse que le franjáis qae Too 
parle aujourd'hui est , an goüt de bien des gens , inféríenr á celiii que 
Ton parlait du temps d'Amyot. Cela paraltra peut-étre un paradoxe 
á ceux qui n'ont pas fait assez de reflexión sur le changement qui 
est arríTé á notre langue depuis ce temps-lá; mais Toid les raisons 
sur lesquelles on se fonde : 

Pendant que la langue grecque et la langue latine étaient florissan- 
tes f Tusage des personnes de qualité en était Tarbitre aussi bien 
qn'auJourd*hu¡. Mais, dans ees heureux temps, les gens de qualité 
se fáisaientbonneurd'étudierleors langues avec plus de soin que nous 
ne le faisons présentement qa*eUes sont mortes. lis lisaioit soigneu- 
sement les poetes et les liYres de ceux qui avaient écrít en prose avec 
Tapprobation de leur siéde. lis táchaient d'imiter ce qu'ils avaient de 
bon, et d'éYíter les fantes qu*ils pouvaient avoír commises. lis étu- 
diaient, outre cela, toutes sortes de sdences, et s*entretenaient sou- 
yent de sujets sérieux. Enfin , ils passaient leur Tíe également daos 
Tétude des cboses et dans celle des mots. Cest ce qui a renda ees 
deux langues, et particuliérement la grecque, si douces, si fortes, 
et si étendues en méme temps. Pour parier de tont ayec facilité, Q 
fallait nécessairement avoir une infinité de mots; et il fallait parier et 
écrire correctement et avec quelque politesse, si Ton voulait passer 
pour une personne bien éle?ée. Ceux qui ont quelque connaissance 
de Tancienne Gréce et du siéde de Cicerón et d'Auguste savent qn'il 
n*y a point d'exagération dans ce que Ton Tient de diré. On sait aussi 
que dans les siédes suivants , oü Ton négligea Tétude des sdeoces et 
des bdles-lettres parmi les gens de qualité , la langue latine perdit sa 
politesse et son abondanoe ; ce qui arriya aussi á la langue grecque, 
qudqu'elle se soit conseryée dans sa pureté plus longtemps que la 
latine. Mais au moins, et dans Tune et dans Tautre, il était pemm 
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a'iiniter dans les lívres, autant qu'on le pouyait, les anteurs qui 
avaient écrít daos les siicles de poreté , et de prendre leurs mots et 
leurs phrases, sans se mettre en pane si le langage présent des per- 
sonnes ignorantes s'y accommodait , oa non. Les écrits des auteurs 
des bons siécles avaient si bien fixé Tusage pour ce qoi regarde les 
livreSy qu'il ne changeait point, qooique le langage common füt 
changé. Du temps de Lactance , par exemple , et de Sulpice Sévére , 
on ne parlait ni on n'écrivait communément comme lis ont écrít; ce- 
pendant on admirait leur style, parce qn'ils Tayaient formé sor les 
auteurs de la puré latinité. 

Yoíla en pea de mots Tbistoire de Tusage des langues grecque et 
latine. Toutle contraire est arrivé á Tégard de Tusage de la langue 
fran^ise : quandon a commencé á lacultiver, (*a été yéritablement 
á Toccasion de la renaissance des belles-lettres , sons le régne de Fran- 
cia 1*'. Mais les princes et les personnes de la premiére qaalité n'out 
guére plusétodiéy depuis ce terops-lá, qu'auparavant. La noblesse 
a employé tout son temps á joaer, ou á s'entretenir avec des femmcs. 
Elle a regardé Pétude seríense des sci«ices et des belles-lettres plntól 
comme une pédanterie , qne conune une occapatíon digne de gentils- 
bonunes; etsi quelques personnes de qualité s'y sont appliquées, ce 
n'a été pour Tordinaire que pour en acquérir une connaissance tres- 
superficielle. Ces lumiéres confnses et genérales n'ont pas laissé de 
les remplir d'unesotte yanité qui leur a fait mépriser les connaissances 
exactas, conune s'ils en avaient efTectiyement découvert le néant, 
aprés les avoir pénétrées á fond. lis ont cru que c*était parler avec 
esprit que de parler de tout d'une maniere vague et superficielle , 
sans venir jamáis k ríen de distínct et de solide. Enfin on a vu les per- 
sonnes du premier ordrepasser leur vie dans les plaisirs et les di ver- 
Ussements , et faire consister ce qu'on appelle le bel esprit á entretenir 
agréablement une fenune dont les lumiéres bornees se trouvaient á 
peo prés de la m¿me étendue que les leurs. Gependant l'usage de 
ees gens-lá n'a pas moins été la regle de la langue íran^aise que s'ils 
avaient été trés^avants » et qu'ils se Tussent appliqués avec soin á Té- 
tudier. Les auteurs les plus estimes ont cru les devoir imiter, par- 
ticoliérement esi notre siécle, oü l'on s'est fait une r^e d'écríre 
comme on parle , et de ne parler presque jamáis que de bagateUes, 
á rimitaüon des personnes de qualité. 

Cette conduite de la nation fran^aise a oté á notre langue Tabón* 
dance des mots et des pbrases, la forcé de Texpres^ion et la cadenee 

22 
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majestueuse deft périodes, que Ton remarque daos les langoes grec- 
queet latine. 

1. Poor recoüDaitre que la langué frañ^^aisé est fort appauvrie, fl 
ne faut que íire Amyoi, ou quelques autreá litres cotfime les síens, 
oü Ton IrouYera une infinité de mots qui ne sont plus en dsage, sans 
qu'on leur en ait substitué d'autres. ÍI est Trai que pour rordinaire 
nous aTons d'autres mots pour e&primer la méme diose; mais do£ 
p^es les a?alent aussi , et , outre cela , ceux que noüs avons rettan- 
chés. 

Ceux qui écriyent s'aperQoivent souTeilt qu*ils auraiént besoín de 
ees mots qui ont yieílli ou qui yieillissent; quoique dans la conversa- 
tíon onne s'en aper^ÍTe point, parce qu*on ne fait pas dificulté de 
rediré plusieurs íbis le m6me tnot Les dames surtout se mettent peu 
en peine de Taríer leurs expressions ; et les cayaliers , quí sont aussi 
savants qu'elles » ne s*en soucient guére plus. 

II en est des phrases de méme que des mots. 11 était autrefois per- 
nús d'en transposer uú peu l'ordre, de mettre le yerbe á la fin et de 
retrancher les articlesi sans qu'fl fút défendü de ranger les ttiofs 
comme nous le faisons présentement , et de mettre aussi les articles. 
Mais nous n'avons plus la méme liberté , ni par conséquent le moyen 
de yaríer nos expressions autant qu'on le pouvait fóíi^ autrefbls. Oü- 
tre cela, nous n'osous pas prehdre la méme hardlesse & fégard des 
métaphores ([ue Ton remarque dans nos bons auteürs du ^écle passé 
( Montaigne, etc. } et du commencement de celul-d ( Bálzac, etc.). 
Notre langue est devenue k cet égard noii-seUlement chaste, mais 
méme precíense , si j'ose m'exprimer ainsi. 

2. Ce qu'on appelle l'ordre natureí de la phrase , c*est-á-dífe eéitti 
de la construction, sdon lequel on place le nomínatif le premier, et 
eusnite le yerbe, et enfín le cas ( régime ou complément ) , ce qui est 
presque perpétuel en ijran^is; cet ordre, dis-je, rend souyettt 
notre langue píate et languissante : comme on peut lé yoir en la 
comparant k la latibe, ainsi que M. Tabbé Danet Ta montré dalls la 
judideuse préface de son ÍHcHonfiaire tatin. 

3. Dans la conyersation, on ne s*attache point á faire des pérlodies 
justes. Les personnes du grand monde ne sayent mémd oí'dinaire- 
ment ce que c'est; de sorte que leurs discours nc sont que db petltés 
plirases coupées , oü chaqué période , si Ton peut lui donnef ce nom , 
est une seule expression qui ne contient qu'un séttl yerbe et qtt^m 
seul régime. 11 est arriyé de \a que ceux qui ont youlu écrire comme 
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parient les gens du bel air n'ont flsttt qu'entasser phrases sur phrases , 
sana y mettre ancnne liaison et ftans se sonder de la cadenee. Dans les 
bistoires mémes et daos les narrations on se sert d'nn style si coupé , 
qu'on ne peyt plus raoonter une chose arec la méme gráce et la 
méme forcé que nos anciens hisloriens Tont racontée. C'est ce quí 
a fait avouer h Tilliistre M- Hacine qa*iiii événement qai est dans le 
Plutarque d'Aipyot a une gnice dan* le style de ce vieuís traduc- 
teur, que Von ne saurait égaler dans notre langue moderr^p. Qn 
peut lire cet endroit dans la préfoce de son Mithridate, et pss^yer gi 
i'on pourra venir á bout de ce que M. Racine a declaré lui é^re ífppoe- 
sible. 

C'est ainsi que le bel usage de la langue fran^aise |*a enrichie de- 
.puis eent ans. Ce n*est pas qu'on Teuiile nier qu'elle ne se soit embel- 
||e i qnelques ^ards , oa blámer cmik qui sulvent Tusage moderne : 
niais on soutient qu'li tout compter ella a plus perdo qu'elle b'% ga- 
gné ; et que si Ton parle OQmme fbnt les autras, ce ne doit pas étre 
dans lapensée que poqs parlions aaienx que dos peres, mals que e*ast 
un n^al nécessaire , et auquel oa i^e sapr^t rw^ádier. Peu|^trs que 
notre postérité , plus heureuse qi|e wm » i^PQJfA daitf ion s(y)e toq- 
tes les richesses et toutes les beautés qiie potre l^gpe ^ possédées 
et perdues depuis qu'on a commencé á la polir. C'est ainsi que font 
les Italiens, qni, en suivant le style d'aujourd'hui, ne lajssent fa& de 
regarder oomme des motset des tours de leur langue ceux dont Pé- 
trarqva et Boacace se sont sems , qnoiqo'ils ne soient plus dans la 
boocbe dea dames et des cavaliers. lis ne font pas dlfSeiiKá de las 
employer, au inoins dans leur poéaie; rt d'en eonserver ainsi Tuaga 
paran les saTants, inalgré J'ignoniiica d^ cepx qai na liíaat pas ¡as 
onyrages de lenrs ancieps antanrür 

nBBlaissa pas d'y avoir du vrai dans ees réflexions , quoi- 
que tout n'en soit pas également incontestable. 
. A peu prés dans le méme temps Danet avait décrié notre 
langue, dans la préfaee d*un dictíonnaire oü il la mettait fort 
ao-dessous de la langue latine. II eomparait du frangís trés- 
plat á du )ati4 plus choisí. Caite maniera d'afgiii»anttr a étié re^ 
Qouvelée par Plucfoe et par qualquas autres. Voltaire y a repon- 
du victorieusement dans ses Questions sur tEncyclopédie^ : 

* Article GénU úe9 tanguea ; oüi il oombat le président de Brosses, qul , 
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mais, sous Louis XIV méme, un célebre ayocaí au parle- 
Dient de París ' , indigné centre oeux qui afíectaient encoré de 
rabaisser notre langue, publia un Discours sur le gétúe de la 
langue francaise; et nous devons aussi en donner une 
idee. 

«L*auteur s*en prend surtout aux traducteurs, qui ont 
cherché a s'excuser aux dépens de leur langue, et qui ont de- 
mandé gráce pour elle, comme si elle n'était pas assez riche 
ni assez féconde pour exprimer les beautés de Toriginal. II les 
bláme d*accuser la langue fran^ise de la faibíesse et de la 
stérilité qui est dans leur génie , et de rejeter sur elle les &u- 
tes dont ils devraient secharger eux-mémes. II croit que oette 
langue peut soutenir noblement les traits les plus hardis de 
la plus sublime éloquence : car elle est simple sans bassesse , 
libre sans indécence, elegante et fleuríe sans fard, majes- 
tueuse sans faste, harmonieuse saos enflur^, délicate sans 
mollesse , ahondante sans barbarie , et énergique sans rudesse. 
Elle ne soufíre ni les synonymes inútiles , ni les épithétes su- 
perflues; elle bannit les périphrases trop longues, les hyperboles 
trop hardies et les métaphores outrées , et toutes ees fougues 
d'imagination et ees transports déréglés qui donnent dans le 
galimatías. Elle ne prend point pour des ornements de firoi- 
des antithéses, de ridiculesallusions, des equivoques, des 
pointes ou des jeux de mots; bien loin d*approuyer ce badi- 
nage , elle ne pardonne pas méme un style trop fleurí , des lo- 
cutions trop ornees ou trop fígurées , des phrases trop bril- 
lantes, des périodes trop étudiées et trop compassées. En un 
mot, son caractére principal c*est la netteté et la ciarte dans 
le discours; c*est en quoi elle excelle par-dessus toutes les 
langues. Elle evite avec soin tout ce qui peut laisser quelque 
doute et quelque ambiguité. Elle ne veut point devoir sa ca- 
en copiant les errears de Danet et de Piache , a voula faire croire qae 
les inversions du latin sont natoxelles , et que c*est la ooDstractioii 
naturelle da franjáis qui est forcee. 

' Plaidoyers de GUleitin-i*, |696, 
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dence et rarrondissement de ses périodes á des transpositions 
ni á un arrangement bizarre , ni á oes inversions qui causent 
tant d^embarraset tant d^obscarité dans la langue latine. Elle 
épargne á l'esprit jasqu'aux moindres efíorts ; le nominatif 
precede toujours le verbe , et le verbe marche toujoars devant 
les cas obliques qu'il régit^ Elle expose les penseos dans le 
memo ordre que i'imagínation les a condes , et oette oons- 
truction naturelle no fatigue pointle lecteur. U n'y a point 
de langue dont le tour soit plus simple , plus facÚe et plus 
nalf ; il n'y en a point qui réussisse plus heureusement 
á copier les pensées , á lier les expressions aux choses avec 
une juste proportion , et á observer exactement toutes les 
bienséances. 

« Aprés cela , il est évident que les traducteurs ne doivent 
point íaxee leur apologie en ravalant la langue fran^ise ,au- 
dessous de la latine. On a beau diré qu'ils font des paraphra- 
ses oudes commentaires, plutót que des versions, et qu*ils 
ne sauraient garder la briéveté du latin , qui dit en un mot ce 
que le franjáis nepeut exprímer que par drconlocutioii ; le 
fran^ n'a-t-il pas aussi ses expressions courtes et significa- 
tives,que le latin ne peutabréger?Deplus, oette briéveté 
tant vantée n'est pas toujours une perfection : on n'est point 
trop long quand on ne dit rien de superflu, et qu*en retran« 
cbant exactement les paroles perdues, toutes cellesqui compo« 
sent la phrase sont nécessaires pour mettre la pensée dans tout 
son jour. Bien loin que cette abondance qu'on nous reproche 
soit un défaut , c'est un avantage de la langue fran^aise , qui, 
préférant la darte á tout le reste , veut qu'on développe nette* 
ment tout ce qu'on pense , et qu'on le présente á l'esprit sans 
embarras. Gomme elle ne souffre rien d'obscur ni de confus, 
elle ne s'aocommode ni de cesíréquentes parenthésesqui inter« 
rompent le discours , ni de ees phrases tronquees dont il faut 

1 L*aatear parle ici dans le sens des grammalres de ce temps-li , qiii 
sapposalent des cas dans la langue fran^alse. On dirait aqjourid'liai que 
le verbe est tQ^Jpun precede de son su jet, et sulvi de ses oomplémeots. 

22. 
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deviner le sens, et qu'on n'entend qu^aprés y avoir longtemp* 
ré?é. ToQt ce qiii a besoin de reflexión pour toe oompns, 
tout oe qui demande de FappUeation pour étre entolda, w 
eonfient point au génie Yif et prompt de la nación firan^^aiae. 

« n est frti encoré qn' ü est néceasaire de fempérer esk firan- 
{ais lea figurea et lea métaphores trop pousséea en latín; maia 
d ne íaut point regarder comme un défiíut de notre langne ee 
fuieatreffetdeoegodtraisennaMequiluieatpn^Te, et qa 
ne a'^oigne ¡amaia de la natura et de la vérité. 

« SI leadéfenaeurs de la latinité youlaient Juger équiláble 
ment , et rabattre un pea de la yénération qa'on lear a iia^- 
mee ponr lea andens , Ua reeonnaítraient de bomie foi qmá 
le latín traduit perd quelques-unes de ses beautáa, tt en est 
quelquefois dédommagó par dea expresaions firan^aiaeg tres- 
áágantea et tr^-heureuses. On pourrait déQer lea latina k leor 
tour de traduire tel de nos b<ma ouvragea firan^ : il ieur 
éohapperait peut-étre bien dea grácea et bien des finessea qoe 
la langne latine ne saurait exprimer.» 

Soyons done justes pour nous-mémes ; ne calomnions fias 
les reaaouroes de notre langue « ftute de lea connaítre. Sach<His 
jouir de ce que nous avons , sans noas pkdndre au faaaard de 
ce qui pourrait nous manquer : on ne saurait tout léanir. Les 
langues sont des méthodes analytiques , plus oa moins par» 
faites. La nótre est éminemment douée de eeprinl^e; elle 
semble étre caleulée exprés pour la lucidité de TélocatüxL Or 
cette darte qul'dle posséde par exeellence est peot-étre iacom- 
patíble aveeles autres qualitáa dont on peut regretter qif dk 
soit privée. Nous pouvons convenir des obstades qu'dleop- 
pose i Tenthousiasme da poete et á la véhémence de l'nratear, 
quoiqti'dle leur permette les longues périodes qui luí oan- 
dennent mal dans le disoours ordinaire. Lea artldea i'embar- 
rassent , les inversions la trouMent, les ellipaes loi répogneat, 
la moindre impropriété dans les termes TefEarouche ; enfin sa 
syntaxie asservie á Tordre natnrd, ne peut presqne riendéran- 
((er dans la marche des mots , saos s'exposer k rompie la liai- 
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son des idees. Chargée de tant de ehaí&es, elle doit proceder 
avec plus d^ lenteur que les langues trauspositives : mais ce 
qu*elle perd sur la céléritó du mouvemeiit , elle le r^agne par 
rédat de la lumiére. Elle rend la raison et la vérité comme 
transparentes ; elle en est le miroir le plus exact : car son 
génie ne se préte ni aux pensées loudies, ni aux phrases équi- 
vocfues, i^ aux arguments captieux. Elle n'admet rien d'em- 
brouillé , avan^ge inappr^ciable qm la rend plus propre qu'au- 
cim autreidionne connu á étre , dáns la sodétéet la conversa- 
tion , Pecho familier de la confiance ; dans les aflaires publi- 
ques et privéss, rinterpréte fídéle de lajustiee; dans les 
Sciences , les lettres et les arts, l'organe métfaedique de iaphi- 
losophie. 

Notre langue , a ce titre , était rinstramest le ^us propre h 
étre manié par un homme tel que Pascal. Ge grand homme avait 
£üt un Traite de Vesprtt géométrique, dont Aroauld a tíxp 
plusieurs ré^es de T Art de penser >. Oes regles, destíBées k fbr- 
merle jugement, étaient surtoutá i'usage de celuiqui les avait 
établies; mais on peut diré que son-génie était bien seoondé 
ici par le génie particulier de notre langue. Pascal ne voulaR 
rien admettre qui ne fdt demontre jusqn'á Tévidenoe ; et notro 
langue aussi ne tolere dans les paroles ríen qui puisse obscmr* 
cir la pensée : on ne peut tergiverseravec elle ; elleveut qu^M 
soit dair á quelque prix que ce puisse étre , ddt-on méme , 
pour atteindre á ce but unique , suivre á la lettre le gruid pré- 
cepte de Boilean : 

Yipgt fois sur le métíer remettez votre ouvrage ; 
Polissez-Ie saos cesse , et le repolissez. 

Ce fut aussi par ce moyen , ce fut avec cette arme víctoríeuse 
que Pascal sortit tríomphant de la lutte qu'il soutint contre les 
sophismes et les paralogismos derriére lesquels se retran- 
cbaient les opinions probables, les restríctions mentales et tous 

' Yoyez la préface de la Logique de Pori-Royal, CEuvres á^Antoine 
Jmauldf tomeXXXYI, in-**, pages 1 10, III. 
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les autres subterfüges de la morale reláchée. Ces ténébreuses 
doctrines avaient pu passer longtemps á la faveur du vagae 
et de robscurité dont les enveloppait le latín de Técole ; mais 
elles ne purent soutenir le jour que répandit sur elles la rectí- 
tude lumineuse de la langue fran^aise. 

Attachons-nous done á Pétude de cette langue de la ralson , 
dans laquelle nous avons tant d'ouvrages classiques , tous ve- 
nus a la suite des Provinciales ; mais ces chefis-d'oeuvre ne 
doivent pas nous faire oublier les autres bons ouvrages 
franjáis qui étaient venus précédemment á la suite du Plu- 
tarque d'Amyot. 

Ces réflexions doivent servir du moins á nous justifier do 
soin que nous avons pris d'esquisser , quoique d'une maniere 
rapide et imparfEute, le tablean des bons ouvrages en prosequi 
parureut dans notre langue á l'époque de Fran^ois I*^ La 
poésiefrani^aiseemploiequelquefoisledialecte de Marot. Nouy 
ne demandons pas que la prose reprenne aussi le langage 
d'Amyot , ce serait pousser trop loln la passion de cet ar< 
chaísme que notre goát modeme ne supporte qu'á peine dans 
les versméined'Haniilton,de J.-B. Rousseau, quoiqu*il aittant 
de gráce dans ceux de la Fontaine ; mais nous désirons que 
Ton recherche, que Ton étudie, que Ton relise enfin les 
auteurs du seiziéme siécle; que Ton tienne note de celles de 
leurs expressions qu'on a eu tort de laisser perdre , et que I'od 
s'attache á les faire revivre , sans s'écarter néanmoins de la 
forme sage et precise que Pascal a imprimée á notre prose 
dans cet admirable llvre des Provinciales dont Bossuet a pu 
onvier la composition , et qui a eu la gloire de fixer la langue. 

FRAN9OIS D? NEUFGHÁTEA.U* 
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